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CHAPITRE I
CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS
Empire Spartiate. — Marche des Dix ^Tille Grecs. — Rois perses; Xerxês; Artaxerxês Longue-Maip. — Darius Nothus. — Cyrus le Jeune en lônia; ses opt'ratîons vigoureuses contre Athènes. <• Jeunesse et éducation de Cyrus.
— Son estime pour les Grecs; ses espérances de la couronne — Mort de Darius Nothus ; Artaxerxês Mnemôn lui succède. — Préparatifs secrets de Cyrus pour attaquer son frère. — Klearcbos et antres Grecs au service de Cyrus. — Administration rigoureuse et conduite prudente de Cyrus — Cyrus réunit son armée à Sardes. — Les Dix Mille (Jrecs; leur position et leur état. — Xénophon. — Comment Xénophon en vînt à rejoindre l'armée de Cyrus. — Cyrus part de Sardes; Kolossœ ; Kelsnae. — Peltœ ; Keramôn- Agora ; Kaystru-Pedion. — Cyrus manque d'argent; Ëpyaxa lui en fournit. — Thymbrion ; Tyriaeon; revue des Grecs par Cyrus. — Ikonion ; Lykaonia; Tyana.
— Défilé du Taurus menant en Kilikia. — Syennesis de Kilikia ; sa duplicité ; il fournit à Cyrus un secours d'argent. — Cyrus à Tarsos ; mutinerie des Grecs ; leur refus d'aller plus loin. — Klearchos essaye de réprimer la mutinerie par la sévérité ; il échoue. — 11 essaye la persuasion ; son discours aux sol'iats. — Son refus d'avancer ; bien reçu. — Manœuvres trompeuses de Klearchos pour ramener les.soldats à Cyrus. — Les soldats consentent à accompagner Cyrus plus loin ; augmentation de paye. — Marche en avant ; de Tassos à Issos. — Fuite d'Ahrokomas; abandon des défilés. — Portes de Kilikia et de Syrîa. — Désertion de Xenias et de Pasir.n ; prudence de Cyrus.
— Cyrus se rend de la mer à Thapsakos sur l'Euphrate. — Résistance active de l'armée ; elle passe l'Euphrate à gué — Manœuvre séparée de M.enôn. — Abrokomas abandonne la défense du fleuve ; son double jeu. — Cyrus marche le long de la rive gauche de l'Euphrate ; le désert ; privations de l'armée. — Pylae; ( harmandé ; dangereuse dispute entre les soldats de Klearchos et ceux de Menôn. — Entrée en Babylonia ; trahison d'Orontés ; préparatifs pour une
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bataille — - Discours de Cyrus à ses officiers et à ses soldats. — Idée que te fait Cyrus de la supériorité gr.ecque. — Présent que fait Cyrus au prophète Silanos ~ — Cyruf passe le fossé non d^ftedu. — Knnaxa; apparitioa soudaine de Tarmée du roi ; préparatift àe Cynis pour une bataille. ~~ Derniers ordres de Cyrus. — Bataille de Kuoaxa ; victoire facile des Grecs de leur côté. — Attaque impétueuse de Cyrus dirigée sur son frère ; Cvrus est tué. — Fuite d'Ariaeos et de rarm*^e asiatique de Cyrus. — Pillage du camp de Cyrus par Artaxerxês ; attitude victorieuse des Grecs. — Caractère de Cyrus. — Si ce prince eût réussi, il eût été Pennemi le plus formidable de la Grèce.
Dans le second chapitre du volume précédent, j'amenais^ rhistoire des afiEeiires grecques ju:^u*à la fin de la guerre du Péloponèse, comprenant une description de la perte permanente du pouvoir souverain, la cruelle oppression temporaire, l'affranchissement et la démocratie renouvelée, qui marquèrent le sort d'Athènes vaincue. La défaite de cette cité jadis puissante, accomplie par la confédération Spartiate, — avec l'aide pécuniaire considérable du jeune prince persan Cjrrus, satrape de la plus grande partie des côtes ioniennes, — laissa Sparte maîtresse du monde grec pour le moment. Lysandros, son amiral victorieux, employa sa vaste puissance temporaire à établir, dans la plupart des villes, d6s dékarchies, ou conseils souverains de Dix, composées de ses propres partisans, avec un harmoste lacédaemonien et une garnison lacédaemonienne destinés à imposer leur gouvernement oligarchique. Toutefois, avant de commencer l'exposé, auîssi bien qu'il est possible de l'établir, des malheurs inattendus attirés ainsi sur le monde grec, avec leurs conséquences éventuelles, — il sera à propos d'introduire ici le récit des Dix Mille Grecs, avec leur marche dans le cœur de l'Empire des Perses et leur Retraite plus célèbre encore. Cet incident, qui est à part du courant principal des affaires grecques, ferait, rigooreusement parlant, plutôt partie d'une histoire de la Perse que d'une histoire de la Grèce. Mais ses effets sur l'esprit grec et sur le cours futur des affaires grecqms furent nombreux et importants, taudis que, comme explication du caractère et de la capacité helléniques, comparés à ceux des Asiatiques contemporains» il est trèsremarquable et plein d'instruction.
Cette marche, à partir de Sardes jusqu'au voisinage de
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Babjlone, conduite par Cyru» le Jeune et entreprise dans le dessein de le mettre sur le trône de Perse, à la place de son frère aîné Artaxerxôs Mnemôn, — fut commencée yer» mars ou avril de Tannée 401 ayant J.-C. Ce fut environ six^ mois après, dans le mois de septembre ou d^octobre de la même année, que fut livrée la bataille de Kunaxa, danslaquelle, bien que les Grecs fassent victorieux, Cyrus luimême perdit la vie. Ils forent alors obligés de commencer leur retraite, qui occupa environ une année et finalement les amena jusqu*à Byzantion, après qa'ils eurent franchi le Bosphore de Thrace, en octobre ou en novembre, 400 » avant J.-C.
La mort du roi Darius Nothus, père et d' Artaxerxôs et de Cyrus, arriva vers le commencement de 404 avant J.-C, peu de temps après la ruine entière de l'armée d'Athènes à i^gospotami. Son règne de dix-neuf ans , avec celui de son > père Artaxerxès Longue-Main , qui dura près de quarante années, remplit presque tout l'intervalle depuis la mort de Xerxès, en 465 avant J.-C. La fin des règnes, tant de Xerxès que de son fils Artaxerxès, avait en effet été marquée par ces phénomènes de conspiration, d'assas»inat, de fratricide et de tragédies de famille, si communs dans la transmission d'un sceptre oriental. Xerxès fut assassiné par le principal officier du palais nommé Artabanos, — qui avait reçu de lui à un banquet l'ordre d'exécuter son fils aîné Darius, mais ne l'avait pas accompli. Artabanos, faisant retomber le blâme de l'assassinat sur Darius, détermina Artaxerxès à le venger en tuant ce dernier; il attenta ensuite à la vie d'Artaxerxês lui-même ; mais il échoua et fut tué également, après avoir dirigé le gouvernement pendant quelques mois. Artaxerxès Ijongue-main, après avoir régné environ quarante ans, laissa le sceptre à son fils Xerxès II, qui fut tué peu de mois après par son frère Sogdien, et celui-ci à son tour fut mis à mort, sept mois après, par ud troisième frère, Darius Nothus, mentionné plus haut (1).
(1) V. Diodore, XI, 69; XII, 64-71; Ktèsias, Persica, c. 29-45; Arîstote
Les guerres entre l'empire persan et Athènes, à la tête de la confédération de D$los (477-449 av. J.-C), ont été déjà racontées dans un des volumes précédents. Mais l'histoire intérieure de l'empire persan pendant ces règnes nous est. à peine connue, à l'exception d'une formidable révolte du satrape Megabyzos, mentionnée d'une manière obscure dans les Fragments de Klôsias (1). Vers 414 avant J.-C, les Égyptiens se révoltèrent. Leur prince indigène Amyrtseos conserva son indépendance, — bien que probablement dans une partie seulement de ce pays et non dans toute son étendue (2). Une dynastie égyptienne indigène lui succéda pendant l'espace de soixante ans. Darius comprima une révolte des Mèdes, ^ui éclata en 408 avant J.-C, et subséquemment une révolte semblable des Kadusiens (3).
La paix conclue en 449 avant J.-C, entre Athènes et l'empire des Perses, continua, sans violation ouverte, jusqu'à la catastrophe ruineuse qu'éprouva la première près de Syracuse, en 413 avant J.-C. Cependant il y avait eu diverses communications et diverses ambassades de Sparte à la cour persane, par lesquelles elle s'efforçait d'obtenir l'aide du Grand Roi pendant les premières années de la guerre, communications si confuses et si contradictoires qu'Artaxerxès (dans une lettre adressée aux Spartiates, en 425 av. J.-C, et portée par son envoyé Artaphernôs , qui fut pris par les Athéniens) se plaignait de ne pouvoir comprendre ce qu'elles signifiaient, — puisq\ie deux Spartiates ne disaient jamais la
Polit. V, 14, 8. Ce dernier passage d'Aristote n'est pas très-clair. Cf. Justin, X. 1.
Pour la chronologie de ces rois perses V. un bon Appendice dans les Fasti Hellenici de M. Fynes Clinton, App. 18, vol. II, p. 313-316.
(1) Ktêsias, Persica, c. 38-40.
(2) V. r Appendice de M. F. Qinton (mentionné dans la note précédente), p. 317.
Il y avait quelques troupes égyp-
tiennes dans Tarmée d'Artaxerxès à la bataille de Kunaxa : d'autre part, il y avait d'autres Égyptiens en état de révolte prononcée. Cf. deux passages de TAnabasis de Xénophon, I, 8, 9 ; II, 5, 13 ; Diodore, XIII, 46 : et la Dissertation de F. Ley^ Fata et Conditio jEgypti sub imperio Persarum, p. 20-56 (Cologne, 1830).
(3) Xénophon, Hellen. I, 2, 19; II, 1, 13.
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même chose (1). Il paraît que Pissuthnês, satrape de Sardes, se révolta contre le roi de Perse, peu après cette époque, et que Tissaphernês fut envoyé parle Grand Roi pour étouffer cette révolte; et comme il réussit, en gagnant le commandant grec des troupes mercenaires du satrape, il fut récompensé par la possession de la satrapie (2). Nous trouvons Tissaphernês satrape dans Tannée 413 avant J.-C, commençant des opérations, conjointement avec les Spartiates, pour détacher les alliés asiatiques d'Athènes, après ses revers en Sicile, et employant les Spartiates avec succès contre Amorgôs, le flls révolté de Pissuthnês, ^qui occupait la forte ville maritime d'Iasos (3).
Le redoul)lement de vigueur dans les opératicfes^ persanes contre Athènes, après que Cyrus le Jeune, flls de Darius Nothus, fut descendu à la côte ionienne en 407 avant J.-C, a été raconté dans le quatrième chapitre du onzième volume, ' en même temps que le renversement complet de la puissance athénienne, accompli pendant les trois années suivantes. Résidant à Sardes et entrant en coopération active avec les Grecs, cet ambitieux et énergique jeune prince se pénétra bientôt de leur supériorité militaire et de leur efficacité politique, en tant que comparés avec les Asiatiques indigènes. Les talents et le caractère de Lysandros, l'amiral péloponéwen, lui inspirèrent une si grande admiration que, quand il fut appelé à la cour pendant la dernière maladie de son père Darius, en 405 avant J.-C, il confia même à cet officier tout son tribut et tous ses trésors, afin qu'il s'en servît pour avancer la guerre (4), qui fut terminée victorieusement pendant son absence.
Cyrus, né après l'avènement de son père au trône, n'avait
(1) Thucydide, IV, 60. noXXwv yàp V, 45). V. t. IX, ch. 6 de cette His-
èX66vTtt>v npe<76é(b>v oOSéva TaOrà Xé- toire.
Yciv. (2) Ktôsias, Persica, c. 52.
Cette inhabileté, ou cette duplicité (3) Thucydide, VIII, 28. V. t. XI,
de la part des envoyés Spartiates, sert eh. 1 de cette Histoire,
à: expliquer la facilité aveclaquelle Al- (4)Xénoph. Hellen. II, 1, 14.2Cf.
kibiadês les dupa à Athènes (Thucyd. Xénoph. (Èconom. IV, 2J.
pms pins de dix^hnit ans quand il fut envoyé pour la première fois à Sardes (en 407 av. J.-C.) comme satrape de Lydia, de Phrygia et de Kappadokia, et en qualité de oommandant de cette divif'ion militaire persane qui était rassemblée à la plaine de Kastôlos, commandement ne comprefiant pas les Grecs ioniens de la côte» qui dépendaient de la isatrapie de Tissaphernès (1). Nous ne pouvons avoir grande ^confiance dans le récit que Xénophon fait de son éducation, À savoir qu il avait été élevé avec son frère et beaucoup de jeunes Persans nobles dans le palais royal, — sous la discipline et la contrainte les plus rigoureuses, imposant à tous «t à lui avec un succès particulier des habitudes modestes, avec les devoirs réciproques de Tobéissance et du commandement (2). Il est contredit par tous les faits réels que nous lisons touchant la cour persane, et c*est plutôt un échan* tillon de sentiment grec que de sentiment oriental, plus convenable pour le roman de la Cyropasdie que pour Thistoire • de TAnabasis. Mais dans les qualités persanes, à savoir le talent à monter à cheval, Thabileté à manier Tare et la javeline, la bravoure en campagne, Taudace aussi bien que la patience à la chasse des bètes sauvages, et la faculté de boire beaucoup de vin sans s'enivrer, — Cyrus était supérieur; et surtout si on le comparait avec son frère alué Artaxerxès, qui était au moins peu belliqueux, sinon indoilent et timide (3). Et bien que la vertu particulière da citoyen hellénique, — sa capacité de commander et d'obéir alternativement, — ne fit pas partie da caractère de Cyrus, cependant il parait que les affaires et les idées helléniques ne tardèrent pas à faire impression sur son esprit, au point que , quand il arriva pour la première fois à Sardes comme satrape , il apporta avec lui un vif intérêt pour la cause péloponésienne et une vigoureuse antipathie pour cet ancien ennemi qui avait humilié et vaincu les armes persanes
(1) Xénopli. Ànab. I, 1, 2; 1,9, 7; ropadie, I, 2, 44; YIU, 1, 16, aUu XiÉBoiAi. HeUan. 1, 4, 8. (S) Ploteiqae, ÂxtammaM^ «h. 2.#;
(2) Xénoph. Ansb. 1, », a^; cC Cj- XAnoph, Anab. «t 4«v
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«â^iBd manière si éclatante. Tai montré dans des chapitrêti précédents quel zèle il mit à oonconrir avec Lysandros et les Laoédmmoniens à abattre Athènes (1).
Un jeune bomme énergique et ambitieax tel que Cyrot, •dès qu il eut appris par son expérience personnelle à appré<* cier les 6recs« ne tarda pas à devioér la valeur de tels anxl^ liaires comme instruments de pouvoir pour lui-même. kSûde coopérer dans la guerre d'une manière efficace, il étaU* nécessaire qu*il agit dans «ne certaine mesure d'après les idées grecques, et qu'il se conciliât le bon vouloir des Orece ioniens , de sorte qn'il en vint à combiner le despo* tisme impi^ieux et impitoyable d'un prince persan avec 4|aelque chose de la régularité et de l'esprit de système appartenant à un administfatenr grée. Quoique plus jeuM «qu'Artaxeraès» il semble avoir compté dès le début succé^ der à la couronne de Pense à la mort de son père. La loi éè succession dans la famille royal# en Perse était si peu déter^ minée, et les disputes et les fratricides à chaque vacance du trône si constants, que œs plans ambitieux devaient paraître praticables à un jeune homme beaucoup moins ardent que Cyrus. De plus, il était le ills ftivori de la reine Parysatis (2), qui le préférait de beaucoup à son frère atné Artaxerxte. Il était né après l'avènement de Darius au trône, tandis qu*Ar» taxerxto était né avant cet avènement. Et de mèAie qa» cette dernière considération avait été employée soixante* dix ans auparavant p«r la reine Atessa (3) pour déterminer son époux Darius, fils d'Hystaspès, 4 déclarer (mène de son vivant) son file Xerxès comme celui auquel il destinait sa succession, à Texclusion d*un fils plus âgé, qu'il avait eu d'une autre femme et qui était né avant Tavénemefit de Darius, — de même il se peut que Cyrus ait songé à la même préférence effective pour lui-même, d'après les solli-
(I^V. t. XI, «h. 4,11. sus. ;«iuet. KiSisMi flfime q«il 4f««i« SS
(2) Darius avait eu treize enfaats àê renseignement à Parytfttig
Parytatia^ nmia tsm, 4 ifoMtflion (KtiÛM, Pisrtka, e. ^
-^'Artaxenês et de C^yxiis, monnirent <3) Héiodan, VU, 4.
citations de Parysatis. Probablement ses espérances furent encore enflammées par ce fait qa*il portait le nom du grand fondateur de la monarchie^ dont la mémoire était un objet de respect pour tous les Perses. Ce qui prouve combien il comptait complètement devenir roi, c*est un acte cruel accompli vers la première partie de Tannée 405 avant J.-C. Il était exigé, comme partie de Tétiquette persane, que tout homme qui venait en présence du roi plongeât ses mains dans de certaines poches ou larges manches, qui les rendaient pour le moment inapplicables à un usage actif ; mais cette déférence n'était témoignée à personne si ce n'est au roi. Deux cousins germains de Cyrus, fils de Hieramenès (vraisemblablement Tun des satrapes ou hauts dignitaires persans en Asie Mineure) et d*une sœur de Darius, — parurent en sa présence sans se cacher ainsi les mains (1) : sur quoi Cyrus ordonna de les mettre à mort. Le père et la mère se plaignirent amèrement de cette atrocité à Darius, qui fut amené à faire venir Cyrus le visiter en Médie, sur le motif réel que sa propre santé déclinait rapidement.
Si ce jeune prince s'attendait à succéder à la couronne, il était important qu'il fût présent au moment où son père mourrait. En conséquence, il se rendit de Sardes en Médie, avec sa garde du corps de trois cents Grecs, sous l'Arkadien Xenias, qui furent si richement récompensés pour cette marche lointaine que le taux de la paye fut longtemps <)élèbre (2). Il prit aussi avec lui Tissaphernès comme ami ostensible^ bien qu'il semble qu'il y ait eu entre eux uno inimitié réelle. Peu après son arrivée, Darius mourut, mais .sans se rendre à la requête de Parysatis , qui lui demandait de se déclarer en faveur de Cyrus comme son successeur.
(1) Xénoph. HeUen. II, 1, 8, 9 ; le copiste, commet Terreur d'appeler
Thuoyd. VIII, Se. Xerzês (au Heu d*Artaxerzêa) père de
Cf. Xénoph. Cyropœd. Vin, 3, 10; Darius. Quelques-uns des éditeurs,
et Lucien, Navigium seu Vota, ch. 30, sans avoir rautorité de Ms8., veulent
Tol. m, p. 267, éd. Hemsterhuys avec changer le texte de Siplou en 'Apra*
une note de Du Soul» Cép^ov.
Il est remarquable que, dans ce pas* {2) Xénoph. Anab. I, 4, 12.
âge des Hellenica, ou Xénophon, ou
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Ponséquemment Ârtaxerxès, étant proclamé roi, alla à Pasargadse , capitale religieuse des Perses , pour accomplir les solennités accoutumées. Ainsi désappointé, Cyrus fut en outre accusé par Tissapheruès de conspirer contre les jours de son frère, qui le ât saisir et fut même sur le point de le mettre à mort, quand l'intercession toute-puissante de Parysatis lui sauva la vie (1). Il fut envoyé à son ancienne satrapie à Sardes, où il retourna avec des sentiments intolérables de colère et d'orgueil blessé, et avec la résolution bien arrêtée de tout tenter pour détrôner son frère. Ce renseignement, qui nous est donné par Xénophon, représente sans doutç le récit de Cyrus et de ses amis en circulation dans l'armée de ce prince. Mai^ si nous considérons les probabilités du cas, nous serons amené à soupçonner que l'accusation de Tissaphernês peut bien avoir été vraie, et que la conspiration de Cyrus désappointé contre son frère a pu être une réalité au lieu d'une fiction (2).
Le moment où Cyrus retourna à Sardes était extrêmement favorable à ses plans et à ses préparatifs. La longue guerre venait d'être terminée par la prise d'Athènes et l'anéantissement de sa puissance. Bon nombre de Grecs, après avoir acquis des goûts et des habitudes militaires, étaient actuellement privés d'emploi; beaucoup d'autres étaient jetés en exil par l'établissement des dékarchies de Lysandros dans toutes les villes à la fois. Ces circonstances fournissaient alors en grande quantité et d'une manière inusitée des recrues capables pour un service bien payé, tel que celui de Cyrus. Ayant déjà un certain nombre de Grecs mercenaires, répartis dans les diverses garnisons de la satrapie, il ordonna aux officiers qui commandaient de fortifier leurs garnisons par autant de soldats péloponésiens additionnels qu'ils pourraient en obtenir. Son prétexte était, —d'abord de se défendre contre Tissaphernês, avec lequel, depuis qu'il avait été dénoncé par lui, il était en guerre ouverte, —
il) XéDopli. Anab. 1, 1, 4. (2) La chose est présentée ainsi par
Justin, V, 11.
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ensuite de protéger les oités ioniennes Ae la edto, ^i anraieni été jusqu'alors comprises dans le gouvernement de Tissa* phernès, mais qui à ce moment s'étaient révoltées spontar* nément, depuis que Tmimitié de Cyrus contre lui avait été déclarée* Milêtos seule avait été empêchée d'exécuter cette résolution; car Tissaphernès, renforçant oa garnison dane oette ville, avait adopté de violentes mesurée de répression, tuant ou bannissant plusieurs des principaux personnages. €}nrus reçut ces exilés milésiens avec toute démonstratk>ii de sympathie, réunit immédiatement et «ne armée et une flotte» sous rÉgyptien Tamos (1), pour assiéger Milètos par terre et par mer. En même temps, il transmit à la cour le tribut relier dû par ces villtîs maritimes, et il essaya, par le crédit de sa mère Parysatis , d'obtenir qu'elles fussent enlevées à Tissaphernès pour lui être transmises. Par là le Grand Roi fut trompé et amené à croire que les 'nouvelles levées de Cyrus étaient destinées seulement à une guerre particulière entre lui et Tissaphernès, événement qui* n'était pas rare entre deux satrapes voisins. Il ne déplaisait pas non plus à la cour qu'un prince saspedr fût ainsi occupé à distance (2).
Outre l'armée rassemblée ainsi autour de Milètos, Cyree trouva moyen de temr d'autres troupes à sa portée, quoiqu'à distance et non suspectes. Un officier lacédaeimonien, nommé Klearchos, d'un talent et d*une expérience militaires consi* dérables, se présenta comnae exilé à Sardes. Il paraît qu'il avait été banni {autant que nous en pouvons juger au milieu de renseignements contradictoires) pour, un grave ainte d'autorité et une extrême tyrannie, en qualité d'barmoste lacédsemonien à Byzantion^et même pour avoir essayé de se maintenir dans cette ville après ^ue les éphoree l'avaient formellement destitué. L'habileté connue et les godts belli« queux et remuants de Klearchos (â) lui proourèrent la ces*
(1) Xénoph. Anab. I. 1, 6; I. 4. 2. (3) Xénopîi. Anab. 1, 1, ?; H, 6,8.
(2) Xénoph. Anab. I. 1, 7, 8. "ûore Les renseignements contenus ici no vCèè¥ Itjflfm ^e loi) «Orûv «•>E(u6v- s'accordent pas av«c Diedom, XlV, 12| Tuv. tandis que tous les deux diffèrent d'Isa-
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fimce de Gjrus. Ce prince lui donna la somme considérable de dix mille dariqnes (environ 190,000 fr.), qu'il employa à lever une armée de Grecs mercenaires, pour la défense des villes grecques de la Chersonèse contre les tribus thraces de leur voisinage, maintenant ainsi les troupes* réunies jusqu'à ce qn'elles fussent demandées par Cyros. De plus, Aristippos et Menôn , — Thessaliens de la grande famille des Aleuadse à Larissa, qui avait toujours conservé son lien d'hospitalité personnelle avec la famille royale de Perse depuis le temps de Xerxês, et qui était alors en relation avec Cyrus (1), — reçurent de lui des fonds destinés à entretenir une armée de deux mille mercenaires pour leurs projets politiques en Thessalia , armée sujette à être rappelée par lui toutes les fois qu'il en aurait besoin. D'autres Grecs aussi, qui avaient probablement contracté des liens semblables d'hospitalité avec Cyrus au service dans la dernière guerre, — Proxenos, Bœôtien ; Agias et Sophaenetos, Arkadiens; Socratês, Achseen, etc., — furent autorisés par lui à réunir des soldats mercenaires. Ses desseins prétendes étaient en partie le si^e de Milêtos, en partie une expédition ostensible contre les Pisidiens, — montagnards belliqueux et pillards qui causaient beaucoup de mal, grâce à leurs places fortes au sud-est de l'Asie Mineure.
Outre ces levées grecques non avouées, Cyrus envoya des députés au"x Lacédsemoniens pour invoquer leur aide, en récompense de la manière énergique dont il avait secondé leurs opérations contre Athènes, — et il reçut une réponse favorable. En outre, il rassembla une armée indigène consi-
faat» (Orat. VIIT, De Pace, a. 121 ; Ont XII, Paomli. s. 111) et de Plntav^ne^ ArtKSeitxâB, e. ft.
Je sais en partie le réeii de Diodora, es ee qmt. je Mip|Mee qme les actes de lllpraome qu'il neationoe farent commis par Klearetieft comme barmoete de BynntÎMi. Noos savotit qa'il j avait dans cette viUe un hanaoste laoédwa»nien, nommé aussitôt que la ville fut
prise, par Lysandros, après la batailla d'iCgespofami (Xénoph. HeUen. 11^ 2, 2. Ce fut vers )» fin de 405 avant J.-OL N'^us savons de plue par l'Anabaaift que Kleandros y fat banaeste en 49$ avant J.-C. KlearoJioapeat l'avehrété en 404 avant J.-O.
(1) Xénoph. Anab. I, 1, IQ; Héf»»
dote» Yllf 6; IX, 1; Platoa, Mente^ #,1, p.?0;«.II, p.78€.
dérable, en faisant tous ses efforts pour se concilier des amis aussi bien que pour inspirer la confiance. « Il était droit et jjaste, comme un candidat au commandement, » — pour employer une expression d'Hérodote relative au Mède Deiokês (1); maintenant Tordre et la sécurité dans toute sa satrapie, et punissant les nombreux, malfaiteurs avec la dernière rigueur, au point que les grandes routes en montraient d'abondants témoignages vivants dans les personnes d'hommes mutilés^ privés de leurs mains, de leurs pieds, ou de la vue (2). Mais il était également exact à reconnaître un service fidèle, tant civil que militaire. Non-seulement il fit diverses expéditions contre les Mysiens et les Pisidiens
(1) Héroclote, I, 96. «O 8è (Deiokês) oia (xve(o(i£voc ^px^'^i t6v; Te xal StXQCioc "qv.
Xénoph. Hellen. III, 1, 1; Diodore, XIV, 19.
(2) Xénoph. Anab. I, 9. 8. lloXXâxic S* tSeîv "^v àvà tocç (rret6o[iiivoc; ddoùç, xal Tcodûv xal x^^P^"^ ^^^ ô^OaXixûv (jtepou(xévov; àvOpconou;.
Pour d'autres exemples de mutilation infligée par les Perses, non -seulement à des malfaiteurs, mais à des prisonniers en masse,y. Quinte-Curce, V, 5, 6. Alexandre le Grand approchait de Pcrsépolis, « quum miserabile agmen, inter pauca fortunée exempla mémorandum, régi occurrit. Captivi erant Grœoi ad quatuor millia fere, quos PersaB vario suppliciorum modo affecerunt. Alios pedibus, quosdam manibus auribusque, amputatis, inustisque barbararum litterarum notis, in longum sui ludibrium reservavei^nt, » etc. Cf. Diodore, XVII, 69, eit lei contes prodigieux de cruauté racontés dans Hérodote, IX, 112; Ktêsias, Persica, c. 54-59; Plutarque, Artaz. o. 14, 16, 17.
n n'est pas inutile de faire remarquer que s'il n'y avait rien où les maîtres persans déployassent une plus grande invention qu'en exagérant les
souffrances corporelles infligées à .un malfaiteur ou à un ennemi, — à Athènes, toutes les fois qu'un homme était mis à mort en vertu d'une sentence publique, l'exécution se faisait dans l'intérieur de la prison, où Ton administrait au condamné une coupe de ciguë, sans même une exposition publique. C'était le minimum de peine, aussi bien que d'indignité, comme on peut le voir en lisant le récit de la mort de Sokratês, donné par Platon à la fin du Phœdôn.
Il est certain qu'en général le sentiment public en Angleterre est plus humain aujourd'hui qu'il ne Tétait dans ce temps à Athènes. Cependant un public athénien n'aurait pu supporter la vue d'un citoyen pendu publiquement ou décapité dans la place du marché.
Encore bien moins aurait-il pu soutenir la vue des tortures prolongées infligées à Damiens à Paris en 1757 (pendant assez exact de la oxoç eum; persane décrite dans Plutarque, Artaxer. c. 16), en présence d'une multitude immense de spectateurs, alors que toutes les fenêtres ayant vue sur la place de Grève étaient louées à un prix élevé et remplies par la meilleure compagnie de Paris.
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hostiles, mais il n'hésita pas à s'exposer lai-mème, et se montra plein de munificence, en récompensant le zèle de tous les soldats qui se distinguaient. Il s'attachait les gens tant par une manière d'être séduisante que par des dons faits à propos. Comme c'était l'usage uniforme (et c'est encore la coutume en Orient) de n'approcher Cyrus qu'avec un présent à la main (1); de même il donnait habituellement ces présents à d'autres comme marques de distinction. Par là il acquit l'attachement, non-seulement de tous ceux qui étaient à son service, mais encore des Perses qu'Artaxerxès envoyait sôus divers prétextes dans le dessein d'observer ses mouvements. De ces émissaires venus de Suse, quelques- «ns étaient môme envoyés pour le gêner et l'afiFaiblir, Ce fut en vertu d'ordres semblables qu'un Perse, nommé Orontês, gouverneur de Sardes, agit, en faisant une guerre ouverte à Cyrus; ce prince le vainquit deux fois, et lui pardonna deux fois, sur une assurance solennelle de fidélité pour l'avenir (2). Dans toutes les conventions, même avec des ennemis avoués, Cyrus tenait exactement ses engagements ; de sorte que tout le monde se fiait à sa parole.
Ces vertus (rares dans un chef oriental, soit ancien, soit moderne), — et ces préparatifs secrets, — Cyrus chercha à en recueillir les fruits au commencement de 401 avant J.-C. Xenias, son général à Sardes, réunit toutes les garnisons, laissant juste ce qui suffisait pour la défense des villes. Klearchos, Menôn et les autres généraux grecs furent rappelés, et le siège de Milêtos abandonné; de sorte qu'il se trouva concentré à Sardes un corps de sept mille sept cents hoplites grecs, avec cinq cents hommes armés à la légère (3). D'autres rejoignirent plus tard dans la marche, et il y avait en outre une armée indigène de cent mille hommes environ. C'est avec de tels moyens que Cyrus partit de Sardes (mars ou avril, 401 av. J.-C). Son dessein réel était tenu secret : son but ostensible, tel qu'il était déclaré et compris par
(1) Xénoph. Anab. I, 9, 13. (3) Xénoph. Anab. I, 2, 2-3.
(2) Xénopb. Anab. I, 6, 6,
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tout le monde, à Vexception ie lui-même et de Klearcboi; était de vaincre et d'extirper les montagBarda pisidiena. Une flotte lacédsomonienne et une flotte persane combinées, BOUS Tamiral lacédaernooien Samios, côtoyaient en même tempe le sud de TÂsie Mineure pour prêter leur concours du côté de la mer (1). Cette coopération lacédœmonienne passait pour une levée privée effectuée par Cynis lui-même; car les éphores ne voulaient pas se déclarer formellemeot en hostilité avec le Grand Roi (2).
Le corps de Grecs, immortalisé sous le nom des Dix Mille, qui se disposaient ainsi à se plonger dans tant de périls inattendus, — bien qu'ils s'embarquassent dans un service mercenaire étranger, n'étaient nullement le rebut de la société, ni même des hommes d*uDe extrême pauvreté. C'étaient pour la plupart des personnes d'une position bien assise, dont plus d'un était même riche. La moitié était des Arkadiens ou des Âcha&ens.
La réputation de Cyrus, sous le rapport d'une conduite honorable et généreuse, était telle que beaucoup de jeune» gens de bonne famille avaient abandonné pères et mères; d'autres, d'un âge mûr, avaient été teûtés de quitter leurs épouses et leurs enfants, et il y en eut même quelques-un» qui avaient engagé leur argent pour un équipement avancé à d'autres gens plus pauvres, aussi bien qu'à eux-mêmes (3). Tous comptaient sur une campagne d'une année en Pisidia, qui pourrait bien être pénible, mais qui serait à coup sûr lu-^ crative, et leur permettrait de revenir avec une bourse bien garnie. C'est ce dont les commandants grecs à Sardes les assuraient tous avec confiance, vantant avec l'emphase et l'éloquence propres à des officiers de recrutement, et la li-
(1) JCénoph.HeUen. III, 1,1.
(2) Diclore, XIV, 21.
(3) Xénoph. Anab. VI, 4, 8. Twv yàp orpaTitorûv ol ii)eï(rToi Y^irofv oO (TTiàvÊi pîou éxTceirXevJxÔTe; èm xavTr.v T^iv (jLiaOoçopàv, àXXà tt^iv Kûpou àpSTiQv &X0Û0VT6Ç, ol (lèv xoci dcvSpo; âyo^te^, ol 6s xal iipo(TavY]).a>xÔT&ç X9'hw^'^<^i ***
TOVTwv Irepoi &ivolE$pax6TEr îtorrépoç xott (jLiQTépa;, ot 6è xai TÉxva xaraXt- TTÔvre;, 6>; xtinfJiaTa aÙTOï; xTriiàpievot ^,ÇovT£; Trà^iv, àxouovreç xa. to'jç àX- ).ouç ToOç irapà Kupou iro).>,à xai àyaOà.
npâTxeiv. ToioÙTOi oùv ôvteç, ÈTrôôouv elc TT^v *EXXafia <itùe;£<reai. Cf. V, 10,
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béoralité de Cyros (1) et les abondantes promessoi poar toas les hommes eatreprenants.
Entre autres» le Bœôtien Proxenos éermt à son ami Xé&ophon, à Athènes, le pressant vivement de venir à Sardes^ et offrant de le présenter à Cyros, qn^il (Proxenoi^ «c considérait comme un meilleur ami poar lai qne son propre ()ays (2) ^ : témoignage frappant de la manière dont ce service mercenaire étranger étouffait le patriotisme grec, ce que noas reconnaîtrons de plas en plas, à mesure que nous avancerons. Cet Athénien capable et accompli, — • qai a droit à une gratitude respectueuse, non pas à la vérité de la part d'Athènes sa patrie, mais de Tarmée de Cyrus et du monde intellectuel en général, — appartenait à la classe des chevaliers, ou cavaliers, et il servit, dit-on, en cette qualité à la bataille de Dôlion (3). De sa vie antérieure, nous ne savons que peu ou rien, si ce n*est que c'était un ami dévoué et un auditeur assidu de Sokratês, et c'est de sa plume que nous tirons surtout les souvenirs de la conversation de ce philosophe, comme nous en tirons également le r^it de la marche de Cyrus, Dans mon précédent chapitre sur Sokratês, j'ai fait un abondant usage des Memorabilia de Xénophon, et je suis maintenant sur le point d'emprunter à son Aiutbasis (modèle de narration claire et intéressante) le ré-
(1) Cf. des éloges semblables deT^I^ lémée Philadelph«, afiu d'attirer des
mercenaires grecs de Sicile en Egypte (Tl.éocrite, XIV, 50-59).
(2) Xénopb. Anabas. III, 1, 4.
*r7tt(Jxv6îTO ôè owcw (Proxenos à Xénophun) el s/Ooi, çtXov Kupco tcoi^tsiv, 3v oOtôç içT] xpsÎTTO) éauTcj» vofiCÇeiv
(3) Strabon^IX, p. 403. Le récit qui rapporte que Sokratês emporta sur ses ^aoles Xénopbon blessé et renversé de cheval, et lui sauva la vie, — semble trop douteux pour entrer dans la narration.
Parmi les preuves attestant que Xé-
nopbon ^tait au nombre des cavaliers ou imrsic d* Athènes, nous pouvons faire remarquer, non - seulement aa grande habileté comme cavalier, le grand intérêt personnel qu'il prît à l'équitation, au service de la cavalerie et à ses devoirs comme commandant de cette arme, et à tout ce qui a rapport aux chevaux, oorome on le voit dans ses ouvrages publiés, — mais encore le fait que son fils GiyUos servit plus tard parmi les cavaliers athéniens dans le combat de cavalerie qui précéda la grande bataille de Mantineia (Diogen. Laërt. Il, 54).
cit des aventures de l'armée de Cyrus, que nous sommes heureux de connaître par une autorité aussi authentique.
En recevant l'invitation de Proxenos, Xénophon se sentit très-disposé à s'y rendre. Comme membre de cette classe de chevaliers, qui trois ans auparavant avait été le principal appui des atrocités des Trente (jusqu'à quel point y fut-il mêlé personnellement? c'est ce que nous ne saurions dire), il est probable que la résidence à Athènes ne lui était pas particulièrement agréable à cette époque. Il demanda Topinion de Sukratês, qui, craignant que le service sous Cyrus, l'ennemi mortel d'Athènes, ne l'exposât à l'impopularité auprès de ses concitoyens, lui recommanda de s'adresser à l'oracle de Delphes. Xénophon y alla; mais, pour dire vrai, il avait déjà arrêté sa pensée à l'avance. Ainsi, au lieu de demander « s'il devait aller ou refuser, » — posa-t-il simplement cette question : « Auquel des dieux dois-je sacrifier, afin d'obtenir sûreté et succès dans un voyage auquel je songe actuellement? »» La réponse de l'oracle indiquant Zeus Basileus comme le dieu auquel il convenait de sacrifier, — fut rapportée par Xénophon ; alors Sokratès, bien que mécontent que la question n'eût pas été bien posée quant à l'ensemble du projet, conseilla néanmoins, puisqu'une réponse avait été donnée à ce moment, d'y obéir littéralement. En conséquence, Xénophon, après avoir offert les sacrifices prescrits, partit d'abord pour Ephesos, et de là pour Sardes, où il trouva l'armée prête à se mettre en marche. Proxenos le présenta à Cyrus, qui le pria instamment de prendre du service, promettant de le congédier aussitôt que la campagne contre les Pisidiens serait finie (1). Il fut ainsi amené à rester, toutefois seulement comme volontaire ou ami de Proxenos, sans accepter aucun poste spécial dans l'armée, soit comme officier, soit comme soldat. Il n'y a pas lieu de croire que son service sous Cyrus ait eu réellement l'effet redouté par Sokratès, de le rendre impopulaire à Athènes. Car, bien qu'il fût banni plus tard , cette sentence ne fut
(1) Xénoph. Anab. III, 1, 4-9 j V, 9, 22-24.
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rendue contre lui qu'après la bataille de Korôneia eh 394 avant J.-C, où il combattait comme officier remarquable sous Agésilas, contre ses propres compatriotes et leurs alliés thêbains, — et nous n'avons pas besoin de chercher plus loin les motifs de la sentence.
Quoique Artaxerxês, soupçonnant en général les vues ambitieuses de son frère, eût envoyé diverses personnes pour le surveiller, cependant Cyrus s'était arrangé pour gagner ou neutraliser ses espions, et avait masqué ses préparatifs si habilement qu'aucun avis ne fut porté à Suse avant que la marche fût sur le point de commencer (mars ou avril, 401 av. J.-C.)v Ce fut alors seulement que Tissaphernês, voyant le siège de Milêtos abandonné, et la vaste armée rassemblée à Sardes , devina qu'on songeait à quelque chose de plus qu'à combattre simplement des maraudeurs pisidiens, et il alla en personne avertir le roi ; celui-ci commença ses préparatifs immédiatement (1). Ce que Tissaphernês avait deviné était un secret pour tous les hommes de l'armée, pour Proxenos aussi bien que pour le reste, quand Cyrus, après avoir confié l'administrafion provisoire de sa satrapie à quelques parents persans, et à son amiral, l'Égyptien Tamos, commença sa marche dans une direction sud-est en partant de Sardes, et en passant par la Lydia et la Phrygia (2). Une marche de trois journées, distance fixée à vingt-deux parasanges (3), Tamena au Maeandros : une marche additionnelle
(1) Xénoph. Anab. I, 2, 4; II, 3, 19.
Diodore (XIV, 11), citant d'aprèa
Ephore, affirme que la révélation à Ârtaxerxêa fut faite par Pharnabazos, qui Vavait apprise grâce à la finesse de Texilé athénien Alkibladês. Que ce dernier y ait été mêlé en quelque chose, cela semble improbable. Mais Diodore, dans plus d'une occasion, confond Pharnabazos et Tissaphernês.
(2) Diodore, XIV, 19.
(3) Ia parasange était une mesure de longueur chez, les Perses, mais, selon Strabon, n'ayant pas une valeur
T. xm
uniforme dans toutes les parties de l'Asie; dans quelques parties, on la regardait comme équivalant à 30 stades, dans d'autres à 40, dans d'autres à 60 (Strabon, XI, p. 618; Forbiger, Handbuch der Alten Geograph. vol. I, p. 555). Cette variabilité de sens n'est nullement extraordinaire, quand nous nous rappelons les différences entre les miUes anglais, irlandais et aUemands, etc.
Hérodote nons dit d^une manière distincte ce qaUl entendait par une parasange, et ce que le gouvernement
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de hait parasanges, après qa*il eut traversé ce fleuve, le^ conduisit à Eolossse, ville florissante de Phrjgia, où Menôn le rejoignit avec on renfort de mille hoplites et de cinq cents
penan de son temps reconnaissait oomme tel dans son mesorage de la grande route de Sardes à Sose, aussi bien que dans son mesurage de territoire dans des vaes de tribnt (Hérodote, V, 53; VI, 43). C*était 30 stades ^ecssaprès de 3 1/2 milles anglais ou près de 3 milles géograpbiqaesj(aB5kilom. 630 met.}. La distance de denx «D deux stations suocessiTement, sur la route de Sardes à Suse (qui était «c toute babitée et toute sûre, » fità oU x£0(jcé»ri{ Te &TC3(r« xal àtfçaXéoc), semblerait avoir été mesurée et^ marquée en para- anges et fractions de parasange. Il paraît probable, d'après le récit que fait Hérodote de la marche de Xerxês (VIT, 26), que cette route, partant de Kappadokia et francbissant le âenve Halys, passait par Kelsen» et Kolossaa jusqu'à Sardes, et par conséquent que la route que Cyrus prit pour sa marcbe, depuis Sardes jusqu'à Kelsense au moins, a dû être mesurée et marquée ainsi.
Xénophon aussi, dans son calcul des étapes de la route (II, 2, 6; VU, 8, 26), suppose que la parasange équivaut à 30 stades, tandis qu'il donne, pour la plupart, chaque journée de marche calculée en parasanges. Or, même an début de la marche, nous n^vons aucune raison pour croire qu'il y eût un mesureur officiel des routes accompagnant l'armée en marche, comme Bsetôn, à BT](AaTt<rr9|i; 'AXelàvdpou, dans l'invasion d'Alexandre : V. Athénée, X, p. 442, et Geier, Alexandri Magni Histor. Scriptt.
p. 3>7. Cependant Xénophon, dans teutc la marche, même jusqu'à Trapézonte, compte par parasanges les journées de marche de l'armée, non-seulement en Asie Mineure, où il y avait des routes, mais dans le désert de l'A-
rabie entre Thapsakos et Pylœ, -* par les neiges de l'Arménie, — «t par le territoire des barbares Chaly bes. II nous dit que dans le désert de l'Arabie elle fit 90 parasanges en treize jours, ou.
tout près de 7 parasanges par jour, «-^ et cela aussi dans l'extrême chaleur del'été. Il nous dit de plus que dans les n^ges profondes de l'Arménie, et au CQSur de l'hiver, elle fit 15 parasanges en trois jours; et à travers le territoire (également couvert de neige) des belUqueux Chalybes, 50 parasanges en sept jours, ou plus de 7 parasanges par jour. De telles marches, à trente stades par parasange, sont impossibles».
£t comment Xénophon mesura-t-il Ui distance parcourue ?
Les plus intelligents investigateurs et voyageurs modernes, — le major Rennell, M. Ainsworth, M. Hamilton,.
le colonel Chesney, le professeur Koch, etc., n'offrent aucune solution satisfaisante de la difficulté. Le major Kennell compte les parasanges comme égales à 2*25 milles géographiques ; M. Ainsworth à 3 milles géographiques; M. Hamilton (Travels in Asia Minor, c. 42, p. 200) à un peu moins de 2 1/2 milles géographiques. Le colonel Chesney (Euphrat. and Tigris, ch. 8, p. 207) à 2*608 milles géogra-phiqnes entre Sardes et Thapsakos, -<* à 1*98 milles géographiques entre- Tbapsakos et Kunaxa, — ^ à un peu moins, sans spécifier la quantité, pendant la retraite. 11 est évident qu'il n'y a pas de base certaine sur laquelle on> puisse s'appuyer, même pour la première partie de la route, encore bien moins pour la retraite. La distance' entre Ikonion et Dana (ou Tyana) est une des Quantités sur lesquelles M. Hamilton fonde son calcul ; mais nous ne ' sommes nullement certain que Cyinis-*
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peltastes, — Dolopes, iEnianes et Olynthiens. Il marcha ensuite trois jours dans la direction de Kelaense , autre Tille phrygienne « grande et florissante » avec une citadelle très*
ait pris la route directe de imirehe; il aemUe platôt s*être détoanié de son cbexuin, en partie pour piller la Lykaonia, en partie pour conduire la princesse kilikienae ches elle. L'autre point, sur lequel insiste M- Hamilton, est la distance entre Kelsen» et Kolossœ, deux villes dont la position semble bien prouvée, et qui sont sur les meilleares cartes modernes séparées par 53 milles géograpMques. Xénopbon appelle la distance 20 parasanges.
3Ën admettant que la roate par laquelle il marchait ait été la même que celle que Ton suit aujourd'hui « cela mettrait la parasange de Xénophon à 2*6 milles géogn^hiqTMs. J'ai fait remarquer auparavant que la route entre Kolossaa et.Kelaense était probablement mesurée et comptée en parasanges ; de sorte que Xénophon, en donnant le nombre da parasanges entre ces deux villes, parlerait d'après une autorité officielle.
-. Même un siècle et demi plus tard, le géographe Ëratosthène ne trouvait pas possible d'obtenir desmesurages exacts dans une grande partie du pays traversé par Cyras (Strabon, II, p. 73).
Le colonel Cbesney fait remarque^ :
•— « De Sardes à Runaxa, ou aux montagnes de Mohammed, il ne peut y avoir beaucoup au-4essaa ou au-ndessous de 1365 milles géographk)aes, faisant 2*364 milles géograpiiiques pour chacune des 5^5 parasanges données par Xénophon entre ces deux endroits. »
Cofmme mesure de distance, la para^ sauge de Xénophon ne mérite évidemment MïcuDe oonfianee. Estnil admissitile de croire, dans la deseriptîon de eette marche, que les parasanges et les stades de Xénophon soient des mesurages plutôt de temps que d^espaoe?
De Saides à K^aense, il avait me route mesurée d^ot les distances étaient
comptées en parasuiges; il est pn> — hable que la n^^ne manière de mesn^ rer et de compter se continuait plus • loin, jusqu'à Keramôn — Agora et à Kaystru-Pedion (vu que j'imagine que^ la route de Kelœns vers THalys et la Kappadokia doivent avoir passé par ces deux endroits), — et il se peut qu'elle se soit continuée même jusqu'à.
Ikonion ou à Dana, Par là, au moyen de ces premières marches, XénophofD eut l'occasion de se former en gros uneidée du temps (mesuré par le cours du soleil) q^'il fallut à l'armée pour faire une, deux ou trois parasanges; et quand il arriva aux portions ultérieures de la route, il appela cette iongueur de temps du nom d'une, dedeux ou de trois parasanges. Cinq pa-rasanges semblent avoir signifié pour lui une pleine journée de mardie; troia ou quatre, une faible journée; six, sept ou huit, une longue ou très-longue journée.
Nous devons nous rappeler que les^ Grecs du temps de Xénophon n'avaient pas de moyens portatifs pour mesurer les heures, et ne divisaient pas habi* tuellementle jour en heures, ni en aucune autre fraction reconnue. Les astronomes alexandrins, près de deux siècles plus tard, furent les premiers à employer âpYi dans le sens d'heure (Ideler, Handbuoh der Chronologie,, vol. I, p. 289).
Ceci peut servir à expliquer le sens, de Xénophon, qnaud il parie de mar* ches de cinq ou de sept parasanges dans les neigesprofondes de l'Arménie-;, toutefois, je ne suppose pas qu'il eût ee moyen à l'esprit d'une manière uniforme et constante. Parfois, à ce qu'il semblerait, il a dû se servir du moi ■ dans son sens habituel de distance.
forte taut par la nature que par Fart. Là il s'arrêta non moins de trente jours, afin d'attendre l'arrivée de Klearchos, avec sa division de 1,000 hoplites, de 800 peltastes thraces, et de 200 archers krêtois : en même temps Sophaenetos arriva avec 1,000 nouveaux hoplites, et Sosias avec 300. Ce total de Grecs fut passé en revue par Cyrus en un seul corps à Kelaenae ; 11,000 hoplites et 2,000 peltastes (1). Jusqu'à Kelaenae, sa marche avait été dirigée droit vers la Pisidia, territoire près des frontières duquel cette ville est située. Jusque-là donc on entretint l'illusion que Cyrus avait fait naître lors du départ. Mais, en quittant Kelaenae, il s'écarta dans sa marche de la Pisidia, dans une direction presque septentrionale; d'abord en deux jours il fit dix parasanges jusqu'à la ville de Peltse ; ensuite, en deux jours encore, douze parasanges, jusqu'à Keramôn — Agora, la dernière ville dans le district adjacent à la Mysia. A Peltae, dans une halte de trois jours, le général arkadien Xenias célébra la grande fête de son pays, les Lykaea, avec ses jeux et ses combats habituels, en présence de Cyrus. De Keramôn — Agora, Cyrus parcourut en trois jours la distance inaccoutumée de trente parasanges (2), jusqu'à une ville appelée Kays-
(1) Xénoph. Anab. I, 2, 8, 9. Sur Kelaenae, Arrien, Exp. Al. I, 29, 2; Quinte-Curce, III, 1, 6.
(2) Ces trois marches, chacune de dix parasanges, de Keramôn- Agora à Kaystru-Pedion, — sont les plus longues consignées dans l'Anabasis. Il est assez surprenant de les trouver telles, car il ne semble pas que Cyrus ait eu des motifs pour accélérer la marche en avant. Quand il fut arrivé à Kaystru-Pedion, il s'arrêta cinq jours. Koch (Zug cler Zehn Tausend, Leipzig, 1850, p. 19) fait remarquer que les trois journées de marche qui semblent avoir disparu du calcul de Xénophon, en comparant les articles avec le total, pourraient convenablement être placées hi ; de sorte que ces trente pa-
rasanges auraient occupé une marche de six jours au lieu de trois : cinq parasanges par jour. Toute la marche que Cyrus avait faite jusqu'ici en partant de Sardes, comprenant la route de Keramôn -Agora à Kaystru-Pedion, suivait la grande route de Sardes vers le fleuve Halys, la Kappadokia et Suse.
Cette route (comme nous pouvons le voir par la marche de Xerxês, Hérodote, VII, 26 ; V, 52) passait par Kelaenae et par Kolossae, bien que oe soit un prodigieux écart de la ligne droite.
A Kaystru-Pedion, Cyrus semble avoir quitté cette grande route, prenant un chemin différent dans une di* rection presque sud-est vers Ikonion, Au sujet du point, à peu près vers Synnada, où ces diverses routes se
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tru-Pedion (la plaine du Kaystros), où il s'arrêta pendant cinq jours. Là son repos fat troublé par les murmures des soldats grecs, qui n'avaient pas reçu de paye pendant trois mois (Xéaophon nous avait dit auparavant que c'étaient pour la plupart des hommes qui avaient quelques moyens personnels), et qui maintenant se pressaient en foule autour de sa tente pour réclamer leur arriéré. Cyrus était si appauvri par des déboursés antérieurs, — peut-être aussi par des remises de tribut faites dans le dessein de se populariser, — qu'il était absolument sans argent, et qu'il fut obligé de lea renvoyer encore avec des promesses. Et sa marche aurait bien pu finir là, s'il n'eût été tiré d'embarras par l'arrivée d'Epyaxa, épouse du prince Kilikien Syennesis, qui lui apporta une somme d'argent considérable, et le mit à même de donner aux soldats grecs quatre mois de paye à la fois. Quant aux soldats asiatiques, il est probable qu'ils reçurent peu de chose au delà de leur nourriture.
Deux jours suivants de marche, encore à travers la Phryr gia, amenèrent l'armée à Thymbrion; deux de plus à Tyriaeon. Chaque journée de marche est appelée cinq parasanges (1). Ce fut là que Cyrus, s'arrêtant trois jours, passa
croisaient, V. M. Ainsworth, Trav. in the Track, p. 28.
Je ne partage pas les doutes qui ont été élevés aU sujet de l'exactitude de Xénophon, dans sa description de la route de Sardes à Ikonion, bien que plusieurs des endroits qu'il mentionne ne nous soient pas connus autrement, €t que leurs positions ne puissent pas être exactement identifiées. Cfest un grand écart de la ligne droite.
Mais nous attachons plus d'importance aujourd'hui à cette circonstance qu'on ne l'aurait fait du temps de Xénophon.
Des routes droites, s'étendant systématiquement sur une région considérable, ne sont pas de cette époque; les communications étaient probablement toutes faites dans l'origine, entre une ville voisine et une autre ville, sans .qu'on songeât beaucoup à manager la
distance, et sans qu'on songeât du tout à favoriser le commerce entre des endroits éloignés.
C'était précisément vers ce temps que le roi Archelaos commençait à « ouvrir des routes droites >• en Macedonia, — ce que Thucydide semble signaler comme une chose remarquable (II, 100).
(1) Ni Thj'-mbrion, ni Tyriœon ne peuvent être identifiés. Mais il semble que ces deux viUes ont dû être situées sur la ligne de route parcourue actuellement par les caravanes de Smyme à Konieh (Ikonium), ligne de route qui suit une direction entre les montagnes appelées Emir Bagh, au nord-est, et celles appelées Sultan Dagh, au sudouest (Koeh, Der Zug der Zehn Tausend, p. 21, 22).
soa armée en revue pour ùire plaisir à la princesse kilikienne Epyaxa, qui accompagnait encore la marche. Il ât d'abord défiler ses troupes asiatiques en ordre devant lui, cavalerie et infanterie dans leurs divisions séparées; ensuite lui-même dans un char, et Epyaxa dans une harmamaxa {sorte de voiture ou litière couverte avec un pavillon qui s'ouvrait ou se fermait à volonté), passèrent tout le long du front de la ligne grecque, rangée séparément. Les hoplites -étaient placés sur quatre de profondeur^ tous en grande tenue, casques d'airain, tuniques de pourpre, jambières ou grandes guêtres, et les boucliers frottés, brillants, tirés récemment des enveloppes dans lesquelles on les portait peu* dant une simple marche (1). E^earchos commandait la gauche et Menôn la droite, les autres généraux étant distribués dans le centre. Après avoir terminé sa revue le long de toate la ligne et» pris place avec la princesse kilikienne à une
(1) ET/ov de icdvTK xp^vT] x^^^^ xai x'^'^^'^^ çoivtxouç, %a\ xvY](iTfi(xc, naX ràc àaniboLç èxx£xa6ap[xé-
Quand Thoplite était en marche, flans qu*on attendît un ennemi, le bou- -clier semble avoir été porté derrière lai, avec Fenveloppe qui y était attachée {V. Aristoph. Acharn. 1085, 1089-1149); il était retenu par la «omToie autour de son cou et de son épaule. Parfois, il est vrai, il avait roccasion de se soulager du fardeau, en mettant le bouclier dans un chariot de bagages (Xénoph. Anab. I, 7, 20).
lies officiers en général, et sans doute quelques soldats, pouvaient ordonner à ^es serviteurs de porter leurs boucliers (IV, 2, 20; Aristoph. l. c).
A roccasion de cette revue, les boucliers furent tirés de leurs enveli^pes, frottés et rendus brillants comme avant nne bataiUe (Xénoph. Hellen. VU, 5, 20), ensuite suspendus autour du cou ou 4e8 épaules, et soutenus par le bras ^uche, qui était passé par les azmeaux
on courroies attachés k son odté «en* cave ou intérieur.
Relativement aux. étuis on enveloppes du bouclier, voir un curieux stratagème du Syracusain Agathoklês (Diodore, XX, 11). Les soldats romains portaient aussi leurs boucliers dans des enveloppes de cuir, quand ils étaient en marche (Plutarque, Lucull.
Il est à remarquer qt^e Xénophon, en énuméraut les armes des soldats de Cyrus, ne mentionne pas de cmrasMt qui (bien que portées quelquefois^ Y. Plutarque, Dion, c. 30) ne l'étaient pas habituellement par les hoplites, qui avaient de lourds boucliers. Il est tout à fait possible que quelques hommes de l'infanterie de Cyrus aient eu des cuirasses aussi bien que des boucliers, puisque chaque soldat se fournissait ses prières armes; mais Xénophon ne dit que ce qui était commun à tous.
Le» cavaliers grecs portaient communément une lourde cuirasse, mais n'avaient pas de bouclier .
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«certaine distance en face d'elle, Cynis envoya son inter^ prête aux généraux , et exprima le désir de , les voir •charger. En conséquence, les ordres furent donnés, les lances tendues, les trompettes sonnèrent, et toute Tarmée grecque s'avança en ordre de bataille avec les cris de guerre accoutumés. Â mesure qu'elle avançait, le pas devenait accéléré, et elle alla droit contre la portion du campement asiatique cii se trouvaient les vivres. La terreur causée par cette vue fut telle quêtons les Asiatiques s'enfuirent sur- le* champ, et abandonnèrent ce qu'ils avaient, — Epyaxa ellemême parmi les premiers, quittant son palanquin. Quoiqu'elle eût au nombre de ses gardes personnels quelques Orecs d'Aspendos, elle n'avait jamais vu auparavant une armée grecque, et elle fut frappée d'admiration aussi bien que de terreur, à la grande satisfaction de Gyrus qui vit dans cette scène un augure de son prochain succès (1).
Trois jours d'une nouvelle marche (appelés vingt parasanges en tout) amenèrent l'armée à Ikonion (aujourd'hui Konieh), la dernière ville de Phrygia, où Cyrus fit une halte de trois jours. Il marcha ensuite pendant cinq jours (trente parasanges) à travers la Lykaonia, contrée qu'il permit aux Grecs de ravager, vu qu'elle était ea dehors de sa satrapie, et même hostile. La Lykaonia étant immédiatement sur les frontières de la Pisidia, les habitants en étaient probablement regardés comme Pisidiens, puisqu'ils avaient le même caractère de pillards (2); de sorte que Cyrus réalisait en partie le prétendu dessein de son expédition. Il approchait aussi par là du mont Taurus, qui le séparait de la Kilikia, et là il envoya la princesse kilikienne, avec Menôn et sa division, franchir la montagne par un défilé plus court et plus direct, mais vraisemblablement peu fréquenté et trop difficile pour toute l'armée, afin qu'ils pussent aller droit en Kilikia (3), à l'arrière de Syen-
(1) Xénophon, Anab. 1, 2, 16-19. trayerse le Taurus par Kial — Chei-
(2) Xénoph. Anab. III, 2, 25. meh, Alan Buzuk et Mizetli : il oon-
(3) Ce défilé plus court et plus direct duisait directement à la ville kilikieimt
nesis, qui occupait le défilé régulier plus vers le nord. Ayant l'intention d'entrer avec le gros de son armée par ce dernier défilé, Cyrus s'avança d'abord par la Kappadokia (marche de quatre journées, vingt-cinq parasanges) jusqu'à Dana, ou Tyana, ville florissante de Kappadokia, où il s'arrêta trois jours, et où il mit à mort deux officiers perses, accusés de conspirer contre lui (1). .
Ce défilé régulier dans le Taurus, les célèbres Tauri-Pylse ou Portes kilikiennes, était occupé par Syennesis. Bien que route carrossable, il était cependant à mille mètres au-dessus du niveau de la mer, étroit, escarpé, bordé de hautes terres de chaque côté, et traversé par un mur avec des portes, de sorte qu'il ne pouvait être forcé, quelque faiblement qu'on l'eût défendu (2). Mais le prince kilikien, alarmé à la nou- «velle que Menôn avait déjà franchi les montagnes par le défilé moins fréquenté sur ses derrières, et que la flotte de Cyrus longeait la côte, évacua sa position imprenable et recula jusqu'à Tarsos, d'où il se retira encore, accompagné de la plupart des habitants, et se rendit à une place forte et inaccessible sur les montagnes. En conséquence, Cyrus, montant sans opposition le grand défilé ainsi abandonnée parvint à Tarsos après une marche de quatre jours, et il y rejoignit Menôn et Epyaxa. Deux lochi, ou compagnies de la division de Menôn, s'étant dispersés pendant leur marche pour piller, avaient été taillés en pièces par les indigènes :
de Soli, qui était un port de mer, et Minor, vol. II, ch. 30, p. 70-77; et
fut plus tard appelée Pompeiopolis. Il Koch, Der Zug der Zehn Tausend,
est donné dans les Tables de Peutin- p. 26-172, pour une description de ce
ger comme la route d'Iconium à Pom- 'mémorable défilé,
peiopolis (Ainsworth, p. 40 seq.; Ches- Alexandre le Grand, aussi bien que ney, Euph. and Tigr. II, p. 209), , Cyrus, fut assez heureux pour trouver
(1) Xénoph. Anab. I, 2, 20. ce passage imprenable abandonné, à c&
(2) Xénoph. Anab. 1,2,21 ; Diodore, qu'il semble, par la pure stupidité ou XIV, 20. V. M. Kinneir, Travels in la pure insouciance du satrape qui Asia Minor, p. 116 ; le colonel Ches- aurait dû le défendre, et qui n'avait pas ney, Ëuph. and Tigr. vol. I, p. 293- pour ^abandonner la même excuse 354 î et M. Ainsworth, Travels in the qu'avait eue Syennesis à l'approche de Track of the Ten lliousand, p. 40 569.; .Cyrus (Arrien, Exp. Alex. II, 4; ei son autre ouvrage, Travels in Asia Quinte-Curce, III, 9, 10^ 11),
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aussi le gros de l'armée grec prit-il alors sa revanche en pillant et la ville et le palais de Syennesis. Ce prince, bien qu'invité avec Cyrus à revenir àTarsos, refusa d'abord ; mais il fut enfin décidé par les conseils persuasifs de son épouse à retourner avec un sauf-conduit. Il fut amené à contracter une alliance, à échanger des présents avec Cyrus, et à lui donner une somme d'argent considérable pour son expédition, plus un contingent de troupes : il fut stipulé en retour que la Kilikîa ne serait plus ravagée, et que les esclaves enlevés pourraient être repris partout où on les trouverait (1).
Il semble évident, bien que Xénophon ne nous le dise pas directement, que la résistance de Syennesis (ce fut le nom ou titre constant des princes héréditaires de Kilikia sous la couronne de Perse) était une pure feinte; que la visite d'Epyaxa avec un secours d'argent pour Cyrus, et l'admission de Menôn et de sa division dans le Taurus, étaient des manœuvres faites en collusion avec lui, et que, pensant que Cyrus réussirait, il était disposé à appuyer sa cause, s'appliquant toutefois à se donner l'air d'avoir été accablé, dans le cas où Artaxerxês serait victorieux (2).
Toutefois, on put croire d'abord que la marche de Cyrus était destinée à finir à Tarsos, où il fut obligé de rester vingt jours. L'armée avait déjà dépassé la Pisidia, but ostensible de l'expédition pour laquelle les troupes grecques avaient été engagées; aucun d'eux, ni officier, ni soldat, n'ayant aucun soupçon du contraire, à l'exception de Klearchos, qui était dans le secret. Mais tous virent alors qu'on leur en avait imposé, et reconnurent qu'on les conduisait contre le
(1) Xénoph. Anab. I, 2, 23-27.
(2) Diodore (XIV, 20) représente Syennesis comme jouant un double jeu, bien que contre sou gré. II ne fait pas mention de la conduite d'Epyaxa.
C'est ainsi que Tite-Live dit, au sujet de la conduite des courtisans macédoniens, par rapport à l'inimitié entre Perseus et Demetrios, les deux fils de
Philippe II de Macédoine : « Crescente in dies Philippi odio in Romanos, cui Perseus indulgeret, Demetrius summà ope adversaretur, prospicientes anime exitum incauti a fraude fraternâ juvenis : — adjuvandum^ quod futurum erat, rati, fovendamque spem potentioriSj Perseo se adjungunt, » etc. (Tite-Live, XL, 5).
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roi de Perse. Outre le ressentiment que leur causait cette tromperie, ils reculaient complètement devant le danger» non par crainte des armes persanes» mais à cause des terreurs que leur inspiraient une marche de trois mois, à partir de la côte, pour s'avancer dans l'intérieur, et l'impossibilité du retour, ce qui avait si fortement affecté le roi Spartiate Kleomenès (1) un siècle auparavant; la plupart 4'entre eux (comme je l'ai fait remarquer plus haut) étant <les hommes de position et de familles honnêtes dans leurs villes respectives. En conséquence, ils déclarèrent leur détermination de ne pas avancer plus loin, vu qu'ils n'avaient pas été engagés pour combattre contre le Grand Roi (2).
Des officiers grecs, chacun (Klearchos, Proxenos, Menôn, Xenias, etc.) commandait sa division séparée sans généralissime, si ce n'est Cyrus lui-même. Chacun d'eux partageait plus ou moins le ressentiment aussi bien que la répugnance des soldats. Mais Klearchos, exilé et mercenaire de profession, était sans doute préparé à cette mutinerie, et avait assuré Cyrus qu'on en pourrait triompher. Qu'un homme tel que Klearchos pût être toléré comme soldat volontaire et non de profession, cela prouve combien les hoplites grecs étaient susceptibles d'accepter la discipline militaire. Car bien qu'il eût de grandes qualités militaires, étant brave, résolu, plein de ressources à l'heure du danger, prévoyant pour la subsistance des soldats, et ne reculant m devant la fatigue ni devant la peine, — cependant ses manières étaient dures , ses punitions perpétuelles aussi bien que <3ruelles, et il n'essayait ni ne se souciait de se concilier se» soldats , qui en conséquence restaient avec lui, et étaient remarquables par leur exactitude à obéir à la discipline, tant que des ordres politiques l'exigeaient d'eux, — mais qui préféraient servir sous d'autres commandants quand ils pouvaient l'obtenir (3). Voyant qu'on désobéissait à ses ordres 4e marcher en avant, Klearchos se mit aussitôt en devoir.
q^ V. Hérodote, V, 49. (3) Xénoph. Anab. U, 6, 5-15.
(3)Xénoph. Anab. I, 3, 1.
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selon son habitude, d'employer la rigueur et les punitions. Mais il rencontra une résistance universelle ; lui-même , avec les bètes de somme qui portaient son bagage, fut assailli à coups de pierres quand il commença à avancer, et peu s'en fallut qu'il ne perdît la vie. Ainsi désappointé dans sa tentative de coercition, il fut obligé de réunir les soldats en assemblée régulière et d'essayer la persuasion.
En paraissant pour la première fois devant les soldats as* semblés, cet officier dur et impérieux resta longtemps silencieux, et même il versa des larmes, point remarquable dans les coutumes grecques, — et propre à faire une extrême impression sur les soldats, qui le regardaient avec surprise et en silence. Enfin il leur dit : « Ne soyez pas étonnés, soldats, de me voir profondément mortifié. Cyrus a été pour moi un ami et un bienfaiteur. C'est lui qui m'a accueilli comme e'xilé, et qui m'a donné dix mille dariques, que j'ai dépensés non à mon profit ni pour nçion plaisir, mais pourvous, et pour défendre les intérêts grecs dans la Chersonèse contre des déprédateurs thraces. Quand Cyrus m'a appelé, je suis venu à lui avec vous, afin de reconnaître de mon mieux son ancienne bonté. Mais aujourd'hui, puisque vous ne voulez plus marcher avec moi, je suis dans la nécessité ou de renoncer à vous ou de lui manquer de parole. Fais-je bien ou non? c'est ce que je ne puis dire ; mais je resterai avec vous, et je partagerai votre sort. Personne ne dira de moi qu après avoir conduit des troupes grecques dans une terre étrangère, j'ai trahi les Grecs et préféré l'étranger. Vous êtes pour moi une patrie, des amis, des alliés : tant que vous êtes avec moi, je puis aider un ami et repousser un ennemi. Comprenez-moi bien ; j'irai partout où. vous irez, et je partagerai votre fortune (1). »
Ce discours et la déclara,tion distincte de Klearchos qu'il ne voulait pas marcher en avant contre le roi furent entendus par les soldats avec un grand plaisir, que partagèrent
(1) Xénoph.. Anab. I, 3, 2-7. Ici, tradnig le sens plutôt que les znots.
«eouue cUms d^aatres occasions, je
ceux des autres divisions grecques, d'autant plus qu'aucun des autres commandants grecs n'avait encore annoncé une semblable résolution. Ce sentiment fut si fort parmi les soldats de Xenias et de Pasiôn, que deux mille d'entre eux quittèrent leurs commandants et passèrent sur-le-champ, ' avec armes et bagages, dans le campement de Klearchos. Cependant Cyrus lui-même, effrayé de la résistance qu'on avait rencontrée, envoya demander une entrevue avec Klearchos. Mais ce dernier, sachant bien le jeu qu'il jouait, refusa de se rendre à son appel. Toutefois il dépêcha en même temps un message secret pour encourager Cyrus en l'assurant que tout finirait par aller bien, — et par le prier en outre de lui adresser de nouvelles invitations , afin que lui (Klearchos) pût répondre par de nouveaux refus. Il réunit ensuite de nouveau en assemblée et ses propres soldats et ceux qui avaient récemment abandonné Xenias pour se joindre à lui. « Soldats (dit-il), nous devons nous rappeler que nous avons maintenant rompu avec Cyrus. Nous ne sommes plus ses soldats, ni lui notre trésorier; en outre, je sais qu'il croit que nous l'avons ofiensé : — aussi éprouvé-je de la crainte et de la honte d'aller auprès de lui. C'est un bon ami, — mais un formidable ennemi, et il a une puissante armée à lui, que vous voyez tout près d'ici. Ce n'est pas pour nous le moment de nous endormir. Il nous faut délibérer avec soin si nous devons rester ou partir ; et si nous partons , comment nous nous en irons en sûreté , et comment nous nous procurerons des provisions. Je serai charmé d'apprendre ce que chacun a à suggérer. »
Au lieu du ton péremptoire habituel à Klearchos, les soldats se trouvaient alors pour la première fois, non-seulement délivrés de son commandement, mais privés de ses avis. Quelques soldats parlèrent à l'assemblée, proposant diverses mesures appropriées à la circonstance; mais leurs propositions furent combattues par d'autres orateurs, qui, à l'instigation secrète de Klearchos lui-même, exposèrent les difficultés qu'il y avait soit à rester, soit à partir. L'un de ces partisans secrets du commandant aflfecta même de prendre le parti opposé et de désirer impatiemment un départ immé-
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diat. « Si Klearchos ne yeut pas nous ramener (dit l'orateur), choisissons immédiatement d'autres généraux, achetons des' provisions, tenons-nous prêts à partir et envoyons ensuite demander à Cyrus des bâtiments marchands, — ou en tout cas des guides dans notre marche de retour par terre. S'il refuse d'accéder à ces deux requêtes, nous devons nous mettre en ordre de marche pour nous frayer un chemin en combattant et envoyer sans retard un détachement en avant pour occuper les défilés. » A ce moment, Klearchos intervint pour dire que, quant à lui, il lui était impossible de continuer à commander ; mais qu'il obéirait fidèlement à tout autre commandant qui pourrait être choisi. Il fat suivi par un autre orateur, qui démontra l'absurdité d'aller demander à Cyrus soit un guide , soit des vaisseaux, au moment même où ils faisaient échouer ses projets. Comment pouvait-on espérer qu'il les aiderait à partir? Qui pourrait se fier soit à ses vaisseaux, soit à ses guides? D'un autre côté, partir à son insu ou'sans son concours était chose impossible. Ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était ,de lui envoyer une députa tion, composée d'autres Grecs avec Klearchos, pour lui demander ce qu'il voulait réellement, ce que personne ne savait. Sa réponse à cette question serait rapportée à l'assemblée, afin qu'elle pût prendre une résolution en conséquence.
Les soldats accédèrent à cette proposition ; car il n'était que trqp évident que la retraite n'était pas chose facile. La députation alla poser la question à Cyrus, qui répondit que son but réel était d'attaquer son ennemi Abrokomas, qui était sur le fleuve de l'Euphrate, à douze jours de marche en avant. S'il y trouvait Abrokomas, il le punirait comme il le méritait. Si ^ d'autre part , Abrokomas avait fui , ils pourraient délibérer de nouveau sur ce qu'il serait convenable de faire.
Les soldats, en apprenant cette réponse, la soupçonnèrent d'être une déception, mais y acquiescèrent néanmoins, ne sachant quelle autre chose faire. Ils demandèrent seulement une augmentation de paye. Pas un mot ne fut dit au sujet du Grand Roi, ni de l'expédition contre lui. Cyrus accorda
une augmentation de paye de cinquante pour cent sur lé taux antérieur. Au lieu d'un darique par mois pour chaque soldat, il consentit à donner nn darique et demi (1).
Cette remarquable scène à Tarsos jette du jour sur le caractère du soldat-citoyen grec. Ce qu'il faut surtout signaler, c'est l'appel fait à leur raison et à leur jugement, -— l'habitude, établie plus ou moins dans une portion si considérable du monde grec et atteignant son maximum à Athènes, d'entendre les deux côtés et de décider ensuite. Les soldats sont indignés, justement et naturellement, de la fraude pratiquée à leur égard. Mais, au lieu de s'abandonner à ce mouvement que fait naître le passé, ils sont amenés à considérer les actualités du posent et à mesurer ce qu'il y a de mieux à faire pour l'avenir. Rebrousser chemin du lieu où ils se trouvaient, contre la volonté de Cyrus, était une entreprise tellement pleine de difficultés et de dangers que la décision qu'ils finirent par prendre était commandée par les meilleures considérations de la raison. Continuer était la chose la moins dangereuse des deux, outre les chances qu'elle présentait d'une récompense illimitée.
Comme les autres officiers et soldats grecs suivirent l'exemple de Klearchos et de sa division, toute Tarmée partit de Tarsos et atteignit Issos, la dernière ville de Kilikia, en cinq jours de marche, — et en franchissant les fleuves Saros (2) et Pyramos. A Issos, port de commerce florissant à l'angle du golfe de ce nom, Cyrus fut rejoint par sa flotte de 60 trirèmes, — 35 lacédaemoniennes et 25 persanes, amenant un renfort de 700 hoplites sous le comman-
(1) Xénoph. Anab. J, 3, 16-21.
(2) La largeur du fleuve Saros (Scihun) est portée par Xénophon à 91 mètres, ce qui s'accorde presque areo les rapports des voyageurs modfimes (Kocb, Der Zug der Zehn Tausend, p. 34).
Cf. , pour la description de ce pays, le Journey throu^ Asia Mlnor, p. 135, de Kinueir: le colonel Chesney, Euph.
and TJgr. II, p. 211 ; M. Ainsworth,
Travelsîn the Track of the Ten Tbousand, p, 54.
Le colonel Chesney afBrme que ni le- Saros, ni le Pyramos, ne sont guéables.
Il y a dû y avoir des ponts, ce qui, dans Tétai florissant alors de la Kilikia, n'est nullement improbable. Toutefois, lui et M. Ainsworth différent quant à la route qu'ils su^M>sent que Cyrus a prise entre Tarsos et Issos.
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dément du Lacédasmonien Cheirisophos, qae Ton disait avoir ét^ envoyé par les éphores Spartiates (1). Il reçut aussi un nouveau renfort de 400 soldats grecs, qui portait le total de son armée à 14,000, dont il faut déduire les 100 soldats de la division de Menôn tués en Kilikia.
L*arrivée de ce dernier corps de 400 hommes était un fait de quelque importance. Ils avaient été jusque-là au service d*Abrokomas (le général persan, qui commandait une vaste armée que Ton disait être de 300,000 hommes, pour le roi, en Phénicie et en Sjnrie), service qu'ils abandonnaient à c^ moment pour passer à Cyrus. Cette désertion était à la fois la preuve de leur répugnance à combattre contre le grand corps de leurs compatriotes qui s'avançait dans le pays et du découragement général qui régnait dans l'armée du roi. En effet, ce découragement était si grand qu'Abrokomas s'enfuit alors de la côte syrienne dans Tintérieur, abandon* nant trois positions défendables successivement : 1. les portes de Kilikia et de Syria; 2. le défilé de Beilan, sur le mont Amanos; 3. le passage de l'Euphrate. Il paraît avoir été alarmé par le passage facile de Cyrus de Kappadokia en Kilikia, et plus encore, probablement, par la collusion évidente de Syennesis avec l'envahisseur (2).
Cyrus s'était attendu à trouver les portes de Kilikia et de Syria vigoureusement défendues, et il avait pourvu à cette éventualité en amenant sa Hotte à Issos, afin qu'il pût être en état de transporter une division par mer sur les derrières des défenseurs. Le défilé n'était qu'à une journée de marche d'Issos. C'était une route étroite pendant la longueur d'un demi- mille, entre la mer d'un côté et les falaises escarpées terminant le mont Amanos de l'autre. Les deux entrées du côté de la Kilikia aussi bien que de celui de la Syria étaient toutes deux fermées par des murs et des portes : à mi-chemin entre les deux, le fleuve Kersos s'élan-
(1) Dîodore, XIV, 21. ijxoue Kûpov év KiXixiqt 6vTa, àva-
(2) Xénoph. Anab. I, 4, 3-5. "ÀSpo- <TTpé4'a;èx<^oivCxyi(;,wapàpa(jiXéa àiz-fix6{iaç Ô' où TOÛTO èTCOiTiffEv, àXX* èTtet Xauvsv^ etc.
çait des montagnes et se jetait dans la mer. Aucune armée ne pouvait forcer ce défilé contre des défenseurs ; mais la possession de la flotte permettait sans doute à un assaillant de le tourner. Cyrus éprouva une extrême joie de le trouver non défendu (1). Et ici nous ne pouvons nous empêcher de signaler Thabileté et la prévoyance supérieures de Cyrus, en tant que comparé aux autres Perses opposés à lui. Il avait songé à l'avance à cette difficulté de sa marche, aussi bien qu'aux autres , et il avait pourvu aux moyens de les surmonter, tandis que, du côté du roi, tous les nombreux moyens et les occasions de défense sont successivement abandonnés. Les Perses n'ont confiance que dans de vastes nombres, — ou, quand les nombres font défaut, dans la perfidie,
A cinq parasanges, c'est-à-dire à une journée de marche, de ce défilé , Cyrus atteignit la ville maritime phénicienne de Myriandros, place très-commerçante, avec son port rempli de bâtiments marchands. Pendant une halte de sept jours qu il y fit, ses deux généraux Xenias et Pasiôn le quittèrent ; ils engagèrent secrètement un navire de commerce à les emporter avec ce qu'ils possédaient. Us ne pouvaient oublier le tort que leur avait fait Cyrus en permettant à Klearchos de conserver sous son commandement ces soldats qui les avaient abandonnés à Tarsos, à l'époque où ce dernier exécutait sa trompeuse manœuvre. Il se peut que les hommes qui avaient déserté ainsi aient été peu disposés à retourner à leurs premiers commandants, après avoir fait une démarche aussi blessante. Et cela peut expliquer en partie la politique que suivit Cyrus en sanctionnant ce que Xenias et Pasiôn ne pouvaient s'empêcher de ressentir comme un tort grave, sentiment que partageait une partie considérable de l'armée. La croyance générale parmi les soldats était que Cyrus dépêcherait immédiatement quelques trirèmes pour atteindre et ramener les fugitifs. Mais, au lieu de cela, il convoqua les autres généraux, et après
(1) Piodore, XIV, 21.
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leur avoir communiqué le départ de Xenias et de Pasiôn, il ajouta : — « J'ai une quantité de trirèmes pour atteindre leur bâtiment marchand, si je le voulais, et pour les ramener. Mais je ne veux faire rien de pareil. Personne ne dira que je me sers d*un homme pendant qu'il est avec moi, — et qu'ensuite je le saisis, le dépouille ou le maltraite, quand il désire partir. Bien plus, j'ai leurs épouses et leurs enfants gardés comme otages à Trallês (1); mais ils leur seront même rendus, en considération de leur bonne conduite jusqu'au jour actuel. Qu'ils partent, s'ils le veulent, sachant bien que leur conduite envers moi est pire que la mienne à leur égard. » Cette manière d'agir, à la fois judicieuse et conciliante , fut universellement admirée et produisit sur l'armée le meilleur effet : elle donna une confiance en Cyrus qui contribua beaucoup à triompher du découragement dominant dans la marche inconnue qu'ils étaient en train d'exécuter (2).
A Maryandros, Cyrus quitta définitivement la mer, renvoya sa flotte (3) et s'avança avec son armée de terre à l'est, pour entrer dans l'intérieur. Dans ce dessein, il fut nécessaire d'abord de franchir le mont Amanos, par le défilé de fieilan, route éminemment difficile, qu'il fut assez heureux pour trouver ouverte, bien qu'Abrokomas eût pu facilement la défendre, s'il l'eût voulu (4). Une marche de quatre journées amena l'armée au Chalos (peut-être le fleuve d'AJeppo), plein de poissons réputés sacrés par les habitants du voisinage; cinq autres journées, aux sources du fleuve
(1) Xénoph. Anab. I, 4, 6.
Demander les épouses ou les enfants des généraux en service, comme otages répondant de leur fidélité, paraît n'avoir pas été rare chez les rois Perses. D'autre part, on regarda comme un trait d'une soumission extrêmement obséquieuse dans l*Argien Nikostratos, qui commandait le contingent de ses compatriotee, servant sous Artaxerxês Oohus en Egypte, qu'il offirtt d'amener son fils au roi, comme otage, sans qu'il fût
demandé (Théopompe, Fragm. 135 (éd. Wichers) ap. Athenas. VI, p. 252}.
(2) Xénoph Anab. I, 4, 7-9.
(3) Diodore, X1V,21.
(4) Y. les remarques de M- Ainsworth, Travels in the Track of the Teu Thousand, p. 58-61 ; et d'autres citations relatives à la route difficile par le défilé de Beilan, dans les bojmes notes .de Mutzel sur Quinte-Curcei III, 20, 13, p. 101.
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BaxMfax^ ainsi cpi^an padais et ^a paire ds. aatrapa sjYiea Bekays ; trois jommées esoeore^ à Thapsakoa» sar rEaipharate. C'était ittie TUla gcadula et florissante» eentare de eeaxtQterce «nriicM par le gaé on passage^ impcwtant dm ûa\x^e de TEupj^rate tonA prèsd'ellie:, à eaa^ison 35^ 40? de iatkad& làoità (1)^ Quand les sûMa^ks de G jnia a^iièreat^ le fleuve avait quatre atadas de korgear 9u mit peu ladua d'ua dâmi-milLe anglais (=:;8O0 iniàibreâ)r.
Cyrus resta à Tlftapâakoe ciu^ joursv II fat aloura obligé de 6âr« connaître Sonoa^lemeAt à ses aeldats Tol^et réel de la Biarofaiev d^aisé jusH^iiie^lày du moiints^ q^uaut aii miia. En cooraéqiseuee, il fit v^eniir les géaéaraas grées et les pria de CQm-nuHii^er pnèliquemenis le fait ^u'il a>'avaiLcaît vers Bal>y« liane coaAre acan feère^ — ee dont euannêmes pxebablesfteut
(1) Ni le Chalos, ni le Daradax, ni dons le fait la loute suûsrift par Gjras qvand il traversa la Syrie de la mer à l"8uphrate, ne peuvent §tre recoonna d^iios. manière sal^isiGuBooito (Koeh, Zng:
der Zakn Timsend, p. 36,. 37).
Relativement à la ntnation de Thapadlios — placéie dfnne^ m&mèire enoml^ pot-RiiiBuedli ^lus en arral cbi iilfiiuie,, à, 0QiSy où elle est marquée même dans la carte* annexée an I^pport du c(dV>nel Clrasney, sur FËup&mte, ev par- Boiahard i^ns en anwnt du fleuve^piës de Bir — "V". Rîtter, Erdkunde, part.
X, r. IIî; West-Asien, p. 14-17, arecla discussion élaborée, p. 972-978, dans fe même- volume; ainsi que l'ouvrage de M. Àinsworth, cité plus haut, p. 70.
Ia sitEUPtâon de TtenpsakoB ea&pdMéaexaxH^ntentr dans le «^ernâepavuvTage du colonel Gheaiey (Bnpiir. and Tigr.
p. 213), et dan» l'excellen^Sa oaxte qui aoQompagne cet onnnmg^, l>i8n qua» je nfàdopte pas son idée de la mardue d« €yrtts entre le* déiilér de BasiLm %t lîkepsaito».
Tliapsakos paraît amaivété le pneagai ]j» plus- f¥équenté et le mieux oomiix sur TEuphrate, pendant toute Jsl duréeida»
rois Séleukldes, jusqu'à 100 avant J.-C.
Il fut choisi comme ii&j pnat:
auquel on pouvait canvenablement rapporter des. observations et des calciils pSE Eratostiièiie et aatre» géegrspdi«s (V. Straboa, IT^ pk7a^)'. Après le tamfft où Tempire romaim sa- fut étendu jusqu'à l'Euphrate, 1<8 nouveau Zeugma, plus en ajmiaat d!m ûemr% pràstd^-l^r ou Bihvejek (.vesa Is 37« paBaUèla da Iktitude), devint plus employé et mieux connu, âa moins pour les éerivans roaiain»;.
La passage à ThapsaJios était dans Ia ligne de route de Palmyre à Karrhœ, dans Ifr Mésepfttarmie saptentrionaSa ; également de Seleukeia (sur le Tigre, au-dessous de Bagdad) aux autres villes fondées dans la Syrie septentrionale par Seleukos Nikatao et aas anoocisaBUfSy AAtiadi» suc l^Ovontô», Sdenkeia- en Pispiar Laodikaia^ AnJâsche adi TaumiiiT «te.
Le.' gué: à TlafsakQE (V. M.. AiaswcETth, pà 68,. 7<)y «< est eélèbse jusqu'à (m joue eomm«; là* gué> des AnesBeh on BëldoninaL. Sov la viw. ànMàa- de! l'Eu.plttntov ili y a llss nei^af d«'uae dhanaséff pàff éft COTnhiimiA aaa rîwe» mdmaa d»
flsuve^etttMifciaaéenai le c&té apposé. »
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avaient eu coBtnaâssaace de{Madâ qibelqiie temps.. Tontefoisr» parmi les soldats» la première auoinosiee exeita de bruyaats murmuzres » accomi^gBés d^i&ne accusatioa coatre ks gêné-raux àB les avQÎr trahis, avec lat participation de Cyms*. Mais cette explosion fut très^différente: de Ténergique ré]M3i^ gaancé qu'ils avadent oi^aifestée aiiperayaat à Tarsoa. EyI* demment ils SiO«ipçoimaieiit la vérité réeUe et s*y étaient presque résignés, de sorte que le«ra plaintes ne tardèrent pas à- se changer en une demande de gratification pour chatqisLe homme ^ aussitôt (|a*ils seraient arrivés à Babytone». autant que ee que Cyrus avait donné auparavant à son détachement grec pour pajTvenix où ils étaient. Cyrus s'empressa de leur promettre environ cinq mioies par tête (environ 481 fr. 25), égales, k plus^ d'une année? de paye, au taux réeeakment stipulé d'un darique et demi par mois- En outrey. il sei^âgea à leur donner le taux complet de paye jusqu'au ce qu'ils euâsent été ramenés à la côte ionienne. Des affres si libérales satisfirent les Gr^& et servirent à contre-balaAcer au moins, sinon à efiacer, les terreurs causées par cette région inconnue dan^j Laquelle ils. étaient sur le poini de s'ei^ager.
Mais> avant que le corps général des. soldats grecs eist déclaré son acquiescement formels Menôn^ avec sa division* séparée, était déjà dans l'eau, en train de traverser le fleuve. Car Menôn avait poussé ses soldats à prendre une décision séparée et à l'exécuter avant que les autres eussent donné lise réposâe quelconque. «- En agissant ainsi (ditril)^ vous reidrez un service spécial à Cyrua, et vous gagnerez une récompense correspondante.. Si les autres vous suivent et passent reau« il supposera. qu'ils le- font parce que vous. avez: donné l'exemple. Si, au contrairev les aiitres refusent, vous serez tous obligés de faire retraite; mais il n'oubliera jamais que, pris séparément, vous avez fait tout ce que vous pouviez pour lui. >» Cette atteinte à l'action commune et cette avidité pour un gain séparé, à un moment où c'était une questiofî vitale pour to>iis les soldats grecs d'agir tous de concert, étmeat une démarche conforme au caractère égoïste et {i^rflde^ de. Men&a>. Toutefois ,^ il eu arriva complètement
à ses fins; car Cyrus, en apprenant que les troupes grecques ayaient réellement traversé le fleuve, dépêcha Glus, Tinterprète, pour leur exprimer ses remerciements les plus chaleureux et pour leur assurer qu'il n'oublierait jamais cette obligation ; et en même temps il envoya sous main des présents considérables à Menôn séparément (1). Il passa avec toute son armée immédiatement après, personne n'ayant de l'eau au-dessus de la poitrine.
Qu'étaient devenus Abrokomas et son armée, et pourquoi ne défendit-il pas ce passage où Cyrus aurait pu si facilement être arrêté? On nous dit qu'il y avait été peu auparavant et qu'il avait jugé suffisant de brûler toutes les embarcations à Thapsakos, dans la pensée que les envahisseurs ne passeraient pas le fleuve à gué. Et Xénophon nous apprend que les Thapsakéniens affirmaient que TEuphrate n'avait jamais été guéable auparavant, — qu'on le traversait toujours au moyen de bateaux; au point qu'ils considéraient l'abaissement actuel des eaux du fleuve comme une intervention providentielle des dieux en faveur de Cyrus : « Le fleuve lui fit un clmmin pour venir prendre le sceptre. » En voyant Abrokomas arriver ensuite trop tard pour la bataille de Kunaxa, nous serons amené à soupçonner que lui aussi, comme Syennesis en Kilikia, jouait un double jeu entre les deux frères royaux, et qu'il se contenta de détruire ses embarcations, qui formaient le moyen ordinaire de communication entre les deux rives, sans s'occuper de s'assurer si le passage était praticable sans elles. L'assertion des Thapsakéniens, en tant qu'elle n'était pas un simple trait de flatterie à l'adresse de Cyrus, n'avait pu guère avoir d'autre fondement que le fait qu'ils n'avaient jamais vu traverser à gué le fleuve (qu'il fût praticable ou non), tant qu'il y avait des bacs réguliers (2).
(1) Xénoph. Anab. I, 4, 12-18. d'Alexandre, affirmant que la mer
(2) Xénoph. Anab. I, 4, 18. Cf. près de la Pamphi lia lui avait fait une (PJutarque, Alex. 17) des expressions route providentiellement — des habianalognes de flatterie — des historiens tant» des rives de l'Ëuphrate, quand le
CYRUS LE JEUNE ET LES DIX MILLE GRECS
Après avoir franchi TEuphrate, Cyrus s'avança, par une marche de neuf journées (1}, au sud le long de la rive gauche, jusqu'à ce qu'il arrivât à son affluent, la rivière Araxès ou Chahoras, qui séparait la Syrie de rArabie. Dans les villages nombreux et bien garnis qui étaient situés là, il se fit un fonds considérable de provisions, pour afifronter la marche pénible à travers l'Arabie, qu'ils étaient sur le point de commencer, en suivant les rives de l'Euphrate encore plus loin dans le sud. Ce fut alors qu'il entra dans ce qu'on peut appeler le désert, — étendue ou succession sans fin d'ondulations, « comme la mer », sans aucune culture ou même sans aucun arbre ; rien que de l'armoise et divers arbustes aromatiques (2). Là, les Grecs étonnés virent aussi, pour la première fois, des ânes sauvages , des antilopes, des autruches, des outardes, dont quelques-uns procurèrent un divertissement, et, à l'occasion, de la nourriture aux cavaliers, qui s'amusaient à les chasser, bien que l'âne sauvage fût plus vite qu'aucun cheval et l'autruche complètement inabordable. Une marche de cinq jours les amena à Korsôtê, ville
fleuve fut traversé par les légions romaines et le prince Parthe Tiridatês, sous le règne de l'empereur Tibère (Tacite, Annales, VI, 37) : et par Lucullus encore plus tôt (Plutarque, Lucuil. c. 24).
Le moment où Cyrus passa l'Euphrate a dii être probablement vers la fin de juillet ou le commencement d'août. Or l'époque de la hauteur la plus grande des eaux de ce fleuve, près de cette partie de son cours, est du 21 au 28 mai« L'époque où elles sont les plus basses est vers 1q milieu de novembre (V. Report on the .Euphratês, p. 5, du colonel Chesney).
RenneU par erreur avance qu'elles sont les plus basses en août et en septembre (Expedit. of Xenophon, p. 277). Les eaux étaient ainsi à une sorte de hauteur moyenne quand Cyrus passa.
M. Ainsworth dit qu'il n'y eut que Tingt pouces (50 centim.) d'eau dans le
gué de Thapsakos, d'octobre 1841 à février 1842 ; les vapeurs Nimrod et Nitocris touchaient alors (p. 72;, bien que les vapeurs l'Euphrate et le Tigre l'eussent franchi sans difficulté en mai.
(1) Xenophon donne ces neuf jours de marche comme équivalant à cinquante parasanges (Anab. I, 4, 19).
Mais Koch fait remarquer que la distance n'est pas de moitié aussi grande que celle de la mer à Thapsakos, que Xenophon évalue à soixante-cinq parasanges. Il y a ici quelque confusion ; avec la difficulté ordinaire d'assigner une distance donnée quelconque comme l'équivalent de la parasange (Koch, Zug der Ten Tausend, p. 38).
(2) V. le témoignage remarquable rendu par M. Ainsworth, après une observation personnelle, à l'exactitude de la description que Xenophon fait du pays, même au temps actuel.
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qoi'aTaient abandonnée ses habitants, — en laissant toute* fois probablement derrière eux les marckands de comesti- Mes, comme cela était arrivé auparavant à Tarsos, en Kilikia{l); puisque Tarmée y augmenta ses provisions pour la marcbe en avant. Elle mit en réquisition tout ce qu'elle put oMenir ; mais ce fut dans le fût insuffisant pour le pénible voyage qui l'attendait. Pendant treize jours successifs, évalués à quatre-vingt-dix parasanges, les soldats marchèrent le long de la rive gauche de l'Euphrate, sans provisions «et même sans herbages, excepté dans quelques rares endroits. Leur farine était épuisée, de sorte qu'ils vécurent pendant quelques jours uniquement de viande, tandis que beaucoup des bêtes de somme mouraient de faim. De plus^ le terrain étsdt souvent gras et difficile, plein de collines et de vallées étroites, exigeant les efforts personnels de tout le monde pour pousser les chariots et les fourgons d^^ns des cas particuliers , efforts auxquels les courtisans persans de Cynis, sur ses ordres exprès, prirent une part empressée, travaillant dans la boue avec leurs riches costumes (2). Après ces treize jours de peine, ils arrivèrent à Pylae, près de l'entrée • du territoire cultivé de la Babylonia, où il semble qu'ils s'ar- .rètèrent cinq ou six jours pour se reposer et se refaire (3).
(1) Xénoph. Anab. I, 2, 24.
<2) Xénoph. Anab. I, 5, 4-8.
(3) Je conclus que Tarmée ^'aTfSta là innq ou six jours, de ThistoiTe racontée plus tard relativement k î'ambrakiote Siianos, le prophète de Tannée, qui, '■ en sacrifiant, avait dit à Cyrus que son frëre ne combattrait pas pendant dix jours CI, 7, 16). Ce sacrifice a dû être offert, j'imagine, pendant la halte — non pendant la marche désolante qui précéda. Les dix jours indiqués par Silanos expirèrent le quatrième jotir après qu'ils quittèrent Pylae.
C'est au sujet de cette partie du cours de l'Euphrate, depuis le Chaboras «u sud jusqu'auprès d'Anah et de Hit (l'ancienne Is, mentionnée par Hérodote et célèbre encore à cause de sa
quantité inépuisable de bitume), entre le 35 l/2«» et le 34« de latitude — que le colonel Chesney, dans son Report on the Navigation of Euphratês (p. 2) fait les remarques suivantes :
« Le paysage au-dessus de Hit, €3i lui-même très-pittoresque, est fort «nibelli, à mesure qu'on est porte le long du courant, par le retour fréquent, à de très-courts intervalles, d'anciens aqueducs d'irrigation : ces beaux spécimens d'art et de durée sont attribués par les Arabes au temps des ignorants, c'est-i-dire (comme on l'entend expressément) les Perses, quand ils adoraieat le feu et possédaient le raosde. Us couvrent littéralement les<deux rives, et prouvent que les bords du fleuve étaient jadis habités par une popnlatioii.
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H y avait ^lar îte t)*té «opposé éa fleuve, à «ce padnt om miçtrè», une ville florissante nommée Charmundè; kNS soBflbtts s*j rentrent ^e«i passant Teaa (a« sue^n 4« pcMix ëotsmées «de
•dense trës-a-vancëe en effet dans IVipl^ootlon Ae rbyâianiliqiiB 4 >â«i Vntfl dameBt%ufis de la jpremièas et de Ja plus grande utilité — le transport de Peau. La ïôi» grande Tpartie-ewttRij oiil>d'imi iihis DU Boins «n niinefi ; «mis quelques-uns ont été réparés et entretenus pour servir soît à moudre le iDlé, soit à «iTMer. Les afoeftucB sont as pierre, fortement «cimeavtés, m rétrécissant an sommet à environ soixante ou cinquante centimètres; ils sont placés -à «ivgles droits «par rnpport au courant, et dirigés à diverses distances vers rintérieur, de cent quatre-vingtdeux martres à un kilomètre quatrcvingt-dixtse^ mètres.
« Mais ce qui conaerne surtout le sujet de ce mémoire, c'est Texistence -d*un parapet on Tenipart de pierre dans le âeuve, précMément au-deasos des divers aqueducs. En général, il y a nn parapet attaché a cliacnn des aqueducs. Et presque invariablement, entre deux moulins sur les rives opposées, l'un d'eux traverse le courant d'un •o&té à IViutpe, à r«s:oevtion d'un passage baissé «n contre povr le passage €e8 bateaux qui remontent et <iesieendei^. L'objet de ces nrars eoiis Teav vembleraH êta»e es?eliisi<vement d*élevQr l'eau siiffîeaBnnent wix saieooB Ibasses, •de lui^ionner une impulsion, aussi biesi qne de foirnrir «ux rones «sme quantité plue alM»Bdante. Et leur 'effet à ces époques est de créer une chute dam; toutes les parties de la largeur, à Tex- •oeptjon de l'euvertnre laissée pour le «ommerce^ par laqueille l*e»a se précipite av^ctme surface assez irrégwlifere.
Ces harrages -avaient probablement ^ans Toiigine de quatre à huit pieds de haut; mais ils«oirt aujonrd'lrai souvent »«e lèîgtte 'de pierres qra trouble Tégalité dn couratrt, mais qui ftremit tou^
Ôonrs tm passage si!ffî8ant pyoc lie»
granDyds IwteftnK taux «aiBoas ibânes.)»
Les marques ^xie j%nale le colonel Chesney d'une population et d'une îndasptrie «ntérienres sur les rsres as îL'EiLphmte à MXMe y aartie de eon oonss; sont extrêmement intéressantes et jcurieuses, quand on les compare avec Ib déstdotônn •âéODîike par XéDoq»hQB^ qu mentionne qu'il n'y avait pas d'anitres habitants que quelques gens qui vi- Taient en 'taiHant des meules esrtrirïtes d.esiQai3ièresvoifiiiifi&, et^ -envciyaicot à Babylone en échange de gra4n. Il est évident que la population, dont le colonel Ohesney vît les signes qui mttaieo^, ou .avait déjà cessé «d'êtne depuis longteiiips, ou qu'elle ne commença d'exister, ou de construire ses barrages et «es a^psèacs, qa*à une é^peqne postérieure À Xénophon. Elle se forma probablement pendant la période des rois Séleukidés, après l^aimée 300 avamt J.-C. Car cette ligne déroute le long de l'Euphrate commença alors à 'acquérir une grande importance comme ino3^en de «cjammaaicstion entre .la grande cité de SeUeokeia (sur le Tign% an-desBcms d« iBagdad) et les antses TÏi^ fondées par âeleukos JiimEtttar frt 8ts saceessen», rdans le novd d« la êyrie iet4e TAsie Mineure — SeleoèRÛi en Pieria, Aotiocha, Laodikeia, Apar* meia, etc. €efcte ^vambe coSBoide prân* «ipalameot avec la route actuelle de Bagdad à Alep, traversant TEiapiuraiie à Tliapsakos. 0«"Eieipeizt.gaène dcniter q«e le omsps de PEupiirate nefûtvoéeux pFOté^ pendaaet (Les deux siècles des iHÀB Séleukidés <30»-10@ &\mab J.^^ pour parler en nombres rends), qm^sL «e Tint à t'dtoe plus tard, quivndee <flenv« devint la ligne &ronti^ entve les Branams et iks Baiiâies. Toatte^ek, même k ^époque del^xrvaiMndperflsnv
foin), et s'y procurèrent d'abondantes provisions, surtout du vin de dattes et du millet (1).
Ce fut pendant cette halte en face de Charmandè qu'éclata une dispute entre les Grecs eux-mêmes, menaçante pour la sûreté de tous. J'ai déjà mentionné que Klearchos, Menôn, Proxenos et chacun des chefs grecs, jouissaient d'un commandement séparé sur leurs propres divisions, sujet seulement au contrôle supérieur de Cyrus lui-môme. Quelquesuns des soldats de Menôn en étant venus à une querelle avec ceux de Klearchos , ce dernier examina le cas , prononça qu'un des soldats de Menôn s'était mal conduit, et le fit fouetter. Les camarades de l'homme puni ainsi ressentirent si vivement ce procédé que, quand Klearchos retournait à cheval des rives du fleuve à sa tente, accompagné seulement de quelques gens, en traversant le camp de Menôn, ' — l'un des soldats qui par hasard fendait du bois, lui lança sa hache, tandis que les autres le huèrent et se mirent à l'assaillir de pierres. Klearchos, après avoir échappé à ce danger sans avoir reçu de blessure et être revenu à sa division, ordonna immédiatement à ses soldats de prendre les armes et de se mettre en ordre de bataille. Il s'avança lui-même à la tête de ses peltastes thraces et de ses quarante cavaliers, dans
pereur Julien, Ammien Marcellin décrit la rive gauclie de FKuphrate, au bord de la Babylonia, comme étant bien cultivée dans plusieurs parties, et fournissant une ample subsistance (Amm.
Marc. XXIV, 1). A Tépoque del'Anabasis de Xénophon, il n*y avait rien pour donner beaucoup d'importance aux rives de l'Ëuphrate^ au nord de la Babylonia.
M. Ainsworth ^représente le pays sur la rive gauche de TËuphrate, avant d'arriver à Pylae, comme étant aujourd'hui dans le même état qu*il était quand Xénophon et ses camarades le traversèrent — « rempli de collines 'et de vallées étroites et offrant de nombreuses difficultés aux mouvements 4'une armée. Le narrateur fut, par un
accident curieux, laissé par le vapeur l'Ëuphrate sur cet^e partie même du fleuve, et sur le même côté que l'armée perso-grecque, et il eut à marcher un jour et une nuit à travers ces contrées inhospitalières : de sorte qu'il peut parler, pour les avoir éprouvées, des difficultés que les Grecs eurent à surmonter » (Travels in the Track, etc., p. 81).
(I) J'incline à croire que Charmandè a dû être presque en face de Pylae, plus bas en descendant que Hit. Mais le major Kennell (p. 107) et M. Ainsworth (p. 84) supposent que Charmandè est la même ville que la moderne Hit jl'Is d'Hérodote) Il n'y a pas d'autre ville connue avec laquelle nous puissions l'identifier.
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une attitude hestile, contre la division de Menôn, qui de son côté courut aux armes, avec Menôn lui-même en tête, et se rangea eîi ordre de défense. Le moindre accident aurait causé alors un désordre et une effusion de sang irréparables, si Proxenos, arrivant en ce moment avec une compagnie de ses hoplites , ne se fût placé en ordre de bataille entre les deux parties en dispute , et n'eût supplié Klearchos de renoncer à une nouvelle attaque. Ce dernier refusa d'abord. Indigné de voir traiter si légèrement son insulte récente et l'extrême danger de mort qu'il avait couru,. il pria Proxenos de se retirer. Sa colère n'était pas apaisée quand Cyrus en personne, informé de la gravité du danger, arriva au galop avec son escorte personnelle et ses deux javelines à la main. « Klearchos, Proxenos, et vous tous Grecs, dit-il, vous ne savez pas ce que vous faites. Soyez assurés que si vous en venez maintenant aux coups, ce sera l'heure de ma perte, — et de la vôtre également, peu de temps après moi. Carsi Dotre armée est détruite, tous ces indigènes que vous voyez autour de vous deviendront plus hostiles à votre égard même que les hommes qui servent actuellement avec le roi . » En entendant ces mots (dit Xénophon), Klearchos revint à la raison, et les troupes se dispersèrent sans en être venues à une lutte {1).
Après qu'on eut passé Pylae, on entra dans le territoire appelé Babylonia. Les collines qui bordaient TEuphrate, et que l'armée avait franchies jusque-là, cessèrent bientôt, et de basses plaines d'alluvion commencèrent (2). On décou-
(1) Xénoph. Anab. I, 5, 11-17.
(2) Les commentateurs s'accordent à croire que nous devons comprendre par Pylœ une sorte de porte ou de défilé marquant Tendroit où la contrée déserte au nord de la Babylonia, — avec ses ondulations de terre et ses rives escarpées le long du fleuve, — se changeait pour devenir le terrain d'alluvion plat et fertile qui constituait la Babylonia propre. j?eut-être y avait-il une
ville près du défilé dont elle prenait le nom.
Or il paraît, d'après l'examen du colonel Chesney, que ce changement dans la nature du pays s'opère quelques milles au-dessous de Hit. Il fait observer (Euphratês andTigris, vol. I, p. 54) ; « Trois milles au-dessous de Hit, les restes d^aqueducs disparaissent, et les sinuosités deviennent plus courtes et plus fréquentes, à mesure que le fleuve
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yrit alors les itraces, les premièaTfte penâaai knur loa^ne marche, d'une araa&tée ieD(ii>eBxiite qai éiaàt «ai mmi^eniÈnt lor devant ks Ojpecs, raiç^agieait J^e pays et br&lait l^es à'erbage&. Ce Iftiit là iSfUB 'Cymis décoa'VTit la trahis^ai 4'^un imb\e P*ci»e lïommé OroQibès, qn'il iistemôgoa dans sa tfemte, nen présence de divers Persms possessears ée Ba cenfiatnoe intime, mm. . bien que de Klearcbos avec «ne garde de trois mille ibo{>- Irtes. Oroditês fut interrogé, (pec®nn« ooapable, et ©ecretemeiat isàs à mort (1).
AfHrès trois j^un^s Ae marche^ testimiées jDAr XéiDiop8K«i à deaze pamsanges, Cyrus fut aiuteité par le* pireia"v*es «cpi'il aTaît devant d^i, <ovl par les rapports des déserteurs, à crodre que i'arna^e ezinfensoie étaift à m^ très-laible distance, et q^i'qme baifcaille était imminente. En conséquetEhce, &r mlieu de la cnuiit, il passa «en revue éon^ son armée, les Grec» aussi bieal que les bari3areB; mais r>eiuaiemi ine parut pas comme on s'y était attendu. On oompla à cet lendrodt le Hombre de ses troupes, et on trouva qu'il y a^ait 10,lfiûi6 boplites^et 2,500 petostes grecs; 1Ô0,*OOO baa:teres ou soldats asiatiques de Cjm&s, at^ec 20 *chars ^aurmés «de faux. Le nombre des Grnecs avait été im peu dimiLuoé pendant ia inardbe par maladie, d^eirticm -(mi autres causes. Sui'Vïaiftt les rapports des déserteurs, l'armée d'Artaxerxês montait «à 1,260,000 homiaes, outre les 6^006 gardes à cheval ccwnmà»dés par Ârta^ersès, ^et 300 chars armés de faios:, sous le commandement d'Abrokodaas, de îTissaplierjaès et de deux autres. Toutefois, il fut prouvé plus tard que l'arinée d'Abrekomas n'avait pas encore rejoint, et des rapports postérieurs
coule à travers une étendue de ipayâ presque plat. » C*est à peu près là ^ne j'incline à placer Pylae.
Le colonel Chesney la place çIibb bas, .à vingt-cinq milles («• 40 kilom.^ de Hit; le professeur Koch (Zug der Zehn Tanseud, p. 44) encore plas 'bas en descendant. SumratM AinBwotAh, ^e est cte «oixsnlB-dix miHeB géogra-
phiques plus .bas '^ne JEïit rTravek ia theTraok of lÂie TenThousand, p. -ei)* G£, Ritter, Ërdkunde, Westasien, jt, p.it6; XI, p.7S5-7e3.
(1) La description qae X'énophaiL fait de cette scène (connue des Greca par les connnunioatifHis de IQearoho^ est 'extrêaaAsneaat intéressante (Anab.
il, (6). .Je JîaDiete à caœe de Tenace.
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représentèrent restimatioii Anmériiiiie carnnie trop grande d'unqaart. '
Dans l'attente d'ace action, Cyras réomit ici les gëaéraox ayee les locbagi (ou capitaines) des Grecs, afin de ^libérer sur les arrangements convenables, et de émuler leur zèle pcmr sa cause. Peu de points dans ce récit sont pfais finappants que le langage tenu aux Grecs par le prince persan, dans cette occasion aussi bien que dans d'autres.
« Ce n'est pas par manque de forces indigènes, homines de la fiellas, que je vous ai amenés ici; mais parce que je vous regarde comme plus braves et meilleurs que quelque troupe indigène que ce soit. Montrez-vous aujourd'hui dignes de la liberté dont vous jouissez; cette liberté que je vous envie, et que je voudrais avoir, soyez-en sùrs^de préférence À toutes m'es possessions mille fois multipliées. Apprenez maintenant de moi, vous qui le savez bien, tout ce que vous aurez à affronter, — des quantités d'bommes immenses et be^tticoup de bruit, mais si vous les méprisez, je rongis de vous dire de quelle misérable matière vous trouverez que sont faits les gens de notre pays. Conduisez-vous bien, — comme des hommes braves , et fiez-vous â moi pour ymxs renvoyer dans un état tel que vous ferez envie à vos amis dans votre patrie , bien que j'espère décider beaucoup d'entre vous à préférer mon service à leurs propres foyers.»
« Quelques-uns de nous font cette remarque, Cyrus (dit un exilé samien, nommé Gaulitès), que tu es prodigue de promesses à cette heure de danger, mais que tu les oublieras, ou peut-être que tu seras hors d'état de les remplir, quand le danger sera passé... Quant à la possibilité (répondit Cyrus), l'empire de mon père atteint au nord la région du froid intolérable, au sud celle de la chaleur intolérable. Tout ce qui se trouve au milieu est actuellement partagé ea satrapies réparties entre les amis de mon frère; si bmmis sommes victorieux, elles seront toutes à distribuer entre les miens. Je ne crains point de n'avoir pas assez à donner? mais plutôt de n'avoir pas assez d'amis pour recevoir de moi. De plus, à chacun de vous autres, Grecs, je ferai présent d'une couronne d'or, »»
44 HISTOIRE I>E LA GBÈCB
Des déclarations de ce genre, répétées par Cyrus à beaucoup de soldats grecs, et circulant parmi les autres, les remplirent tous de confiance et d'enthousiasme pour sa cause. Le sentiment de force et de supériorité qu'elles inspirèrent fut tel, que Klearchos lui demanda : — « Penses-tu réellement, Cyrus, que ton frère combattra avec toi? » « Oui, parZeus (fut la réponse) ; assurément, s'il est le fils de Darius et de Parysatis, et mon frère, je ne gagnerai pas ce prix sans une bataille. » Tous les Grecs le prièrent instamment en même temps de ne pas exposer sa personne, mais de se placer à l'arrière de leur corps (1). Nous verrons bientôt comment ce conseil fut suivi.
Les déclarations rapportées ici, aussi bien que les expressions employées auparavant pendant la dispute entre Klearchos et les soldats de Menôn près de Charmanâè, — étant en réalité véritables et authentiques, et non une composition dramatique comme celle d'Eschyle dans les Persae, ni une amplification historique comme les discours attribués à Xerxês dans Hérodote, — sont au nombre des témoignages les plus précieux relativement au caractère hellénique en général. C'est non-seulement le courage supérieur et la discipline militaire des Grecs que Cyrus ^atteste, comparés avec la lâcheté des Asiatiques, — mais encore leur fidélité et leur sentiment du devoir qu'il oppose à la perfidie servile des derniers (2), rattachant ces qualités supérieures à la liberté politique dont ils jouissent. Entendre ce jeune prince exprimer une admiration et une envie si fortes pour la liberté grecque, et une préférence personnelle pour elle si ardente qu'elle l'emporte sur toute la splendeur de sa position, — c'était sans doute le plus flatteur de tous les compliments qu'il pouvait faire aux soldats-citoyens qui l'écoutaient. Qu'un jeune prince persan fût capable de concevoir un tel sentiment, ce n'est pas une faible preuve de son élévation intellectuelle au-dessus du niveau tant de sa famille que de sa nation. L'opinion naturelle des Perses est exprimée par la
(1) Xénoph. Anab. I, 7, 2-9. (2) Xénoph. Anab. I, 5, 16.
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conversation entre Xerxês et Demaratos dans Hérodote (1). Pour Xerxês, la conception du droit de citoyen libre et d'un courage régulier qui se suffit à lui-même, établis par une discipline publique créant le patriotisme aussi bien que l'égalité, — était non-seulement répugnante, mais incompréhensible. Il ne comprenait qu'un maître donnant des ordres à des sujets soumis, et stimulant les soldats à la bravoure au moyen du fouet. Son descendant Cyrus, au contraire, avait appris au moyen d'observations faites par luimême à entrer dans le sentiment de dignité personnelle qui dominait parmi les Grecs autour de lui, et qui reposait sur la conviction qu'ils se gouvernaient eux-mêmes, et qu'il n'y avait pas un homme qui eût de droit sur eux, — que leur seul maître c'était la loi, et qu'en lui obéissant ils ne travaillaient pour personne si ce n'est pour eux (2). Cyrus savait quelle corde il devait toucher pour exciter le sentiment d'honneur hellénique, si fatalement éteint après que les Grecs se virent enlever leur liberté politique par les Macédoniens, et qu'ils l'échangèrent contre cette activité intellectuelle, combinée avec une dégénération morale, qiie Cicéron et ses contemporains signalent comme le trait caractéristique de ces communautés, qui jadis avaient parlé avec tant d'autorité.
Après avoir concerté le plan du combat avec les généraux, Cyrus s'avança en ordre de bataille avec circonspection pen-
(1) V. Hérodote, VII, 102, 103, 209.
Cf. les observations du Persan Achaemeuês, c. 236.
(2) Hérodote, VII, 104. Demaratos <lit à Xerxês, relativement aux Lacé- •dsmoQÎeHS : 'EXeuOÉpoi yàp èovTs;, où îcàvra èXeuOepot elai • îmaxi ydcp açi S6(nc6t7)ç, vofioç, xàv Oiro§ei{i.aivov(Ti 7coXX(j) {taXXov f) ol aot aé.
£t encore Thistorien fait observer an sujet des Atbéniens et du développement extraordinaire de leur bravoure après qu^ils eurent secoué le despotisme d'HippidS (V. 78) : — Ay)Xoï ô' où ata6' Iv {lovov àXXà Ttavtaxou, -ti Iffïj-
yoptiT) (àç ê<TTt XP^t^Q^ (TTCOv6aiov * si xai 'AÔTivaîo: tDpavveuôixevoi (lèv, oOSo^xûi>v Twv (T^éa; itepitoixeovTwv ïjaav xà izo- X£(xta àjneivou;, àTcaXXaxOsvxs; Se tdpctvvcov, (taxpà) TcpûTOt êyévovTO. AiqXoi M-^ xaOra, ôxi xaTexofJLevot jisv èÔeXoxaxéeov, <î>ç ÔeffiTOTid èpfaÇofievot ' éXevQepcûOÉvKov 6s f aOràç êxaaroc êcoûTio TrpoOupiseTO épYoi^eaOai.
Cf. Ménandre, Fragm. Incert. CL, ap. Meineke, Fragm. Cora. Grœc.
vol. IV, p. 268 :
'£XeuÔ£poc TCÂ; évl ôeâouXfa>Tai, v6^ * Avdîv 6è 6o^)Xoc, xsi^ yo\uù xal ôea-
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dant le jour smÎTsnt, s'atteudast à voir paraître leâ forces du roî. Gependant on ne vit rien de pareil, bien que de mMnhreuses marques de leur marche de retraite fussetti ém-dentés. La journée de marche (appeLée troisr parasanges) s'étant terminée sans bataUle, Oyrus appela à hki le prepkète Ambrakieie Sikinos» et lui fit présent de trois mille dari<|iies^ soit dix talents attiquies (= 55,609' £r.). Silanos l'avait assuré, onze j<Mirs arant, qn il n'y aurait pas d'engagement dans les dix jours qmi suivraient: sar ce, G yros lui avait dlit : — » Si ta prophétie se trouve vraie, je te. donnerai trois mille dauriqnes. Mon frère ne ceiiaibattra pas da tout, s'il ne combat pas dans les dix jours (1). »
Malgré l'opinion énergiquëqu'il avait exprimée en réponse à KleftTchos, G jrtis coommença alors, à croire réellentei^t queses em^emis ne hasarderaient pas de bataille, d'autant phisr que dans le eonrs de la marche de cette dernière journée» il arriva à vn fossé large et profood (liarge de 9 n^tre» et pro* fond de 5), s'approchant si pr&Si de TEaphrate qu'il oe resrtait qu'an intervalle de six mètres pour le passage. €e fossé avait été êreosé par ordre d'Ârtaxarxês en travers de la plaine , dans ane longmar de' dmze paxasanges (environ 43 milles anglais (= 67 kilom. 500 met.), si l'on compte la parasange à trente stades), de manière à ce qu'il touchât à son antre extrémité ce qu'on- appelait le Mvr de Médie (2).
(1) Xénoph. Anab. I, 7, 14-17.
fesÊtàn^ il y eut tros»joom«fls entières de marclke et une parti* de jcxiTné^, car il serpréseata âaoK» le qfoatnème j««ir .
Xénoplitm appelle les tieis. jouraées entiffires dc^oze parasang» eft tout.
Ceei iDdîqEe< da» maitdiies eeavtes et non> eompîètes. £t 3 b* semble pas que Tespace de terrain trarcfrsé pendant Pime d^eîles puisse avwr été eooaidélaiMe. Car elles Iwreiit towle»- entreprises avec des preuves visibles d'int emrasii nnvnédiatemeiit es fiee-, cîrccnstaifeee qm fut roeeasioB àe la tfahîeoB d^Orontês, qui demanda à Cjrus
un corps de cavalerie, sous prétexte d'attaquer les tireape& ïé^^ns de l'enne«i deicant Pariaée, et qui écrivit ensuite une lettre pour iBiarmey Artaserxês qu'il était sar le pcÀnt de déserter ave« eette^divisien. La lettre fut remise à Cyme, (\m découvrit ainsi la trabiaoa.
Maiccluiiit avec- im eimeni connu à pe\L de distance devant lui,, Cjnis a dû maintenir son anoée dans wos état cpii ressemblait à un cwdre de bataille, et ooiiséquemment ses mouvements ont àù. être lents. De plus, la déoeaveite de la trahiaoa d'Orontêa doit eiW>]BêiA« avoir été un incident alanuuit, bien
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Il aTait. été eveosé œmmft mefiore apiciale d& àâf^ise eontie lies efafrabissewrs qui approcbaîent. Gepen^aidi non» apfceiMwrs arec amrpme, et 1&» en^ahâssettra e^x-mèmes trôii-* W£«nt apfec one surprise égate que pas un homme n'ét^t à Yeaùffoii povr k* défesaiâre; de aorte c^ue. towte TaFiu^ de Cjrtcs et k»; bagages patssèareat aans résistance par Fétroît ifitenralle* àe six mètres. C'est la prœziiéra ntefitioA d'une mesure défensive que'Iconqfiie adoptée pouor repousser rinyasiofi^ — à Texceptioa de la précautûoiQ) prise par Abrokomas qfoarad it brwta^ les baieanx à Thapsakoe* Gjhrus avait pa tra* verser tout cet esfieice iottiiLeiiâer et passer peer tant de poed-* tions défendables, sans avoir encore frappé ua coup. Et à ce moiiBeiLt Ârtaxeraês^. après arahr ouvert une tranchée d'une étenduie si predigieisatt au prix, de tant àe travail, — pourvu à un excellent moyen de résistance, surtout contre des soldats grecs pesamment armés, — et avoir occupé cette tran-
fait pOÊLT x«ndi» et C]^raB«t JQesschos dvÊhiameïA eii«on«pecte pwnr ks s»^ BWBtL Et Is' pEMès m^me'd'Qrantô» p«xflit smM été dvigà Ênnn iea fomes qeà eat àà Bé<Essaûtev v&e balite da l'air^
EsTétuMaKiiit ces cireoDe^BBiccSy zmkis ne poinromt gtsèrc supposaip' que les Grec» tàent îsât «rtantr cpA 48 lildia.
dan» le» trm» jovr» esti«f s d& maTciie.
Le quatrième jcRir, ib' onC âiâ.- faire trèfs» pefi. ds ek«iBiir, jîwaf^KàiKïjfsaM parce q»e> CyrasF s'attendaifr à toub BaagseBt à VfRT paraître le gros de- l'kratée da loi et eoniptait sar ms» bataille gé^ sérale (I, T, 14), mais k eaose éa grand dâaî aéeeaBaire pour passer Is fmsé.
'Hsfitlse son mmée (pki^de 1^,60^ hem- Bies), avee («gage, cBariotff, ete.^ arait à passer par le hofem étreit de six mè^ tses de' lugevr exrtre les fossé et rEnpferate. U n'a guère pu fiiire pios de a kilotaétpe» étifis cette miu-ciie do tCMte me jo ornée, i^ayaaçant de mât sssex loi» pour jcamper à Skîl; 200 m.
«iT k é kiî. 800 m. an delà du; fossé. Nous pouvons calculer la distance par-
eennw eaftie Pjffisa «i le fossé k efiToroii ^1 kilem. ci dena en tout, et trois oa fipmlve' kikomètRS âa pbis peu le canpemaai de la xail soÉvante» P^raèabls^ mmt Cjiaa -vaoiait rester peès du ifenrre sans cependant e» sûvreles détvmn mvec «se précisicB absolue ; de aevts qu'en eatimaat la ^tance, noos dévoila prends» uaift* majreaae entre la dvoit» Mgae et les noaabreuaes sinuosités du âeuve.
J^Smagine qse le foeeé coopait le H»ir de Médie k un aagie beaucoup plus laige qu^en ae ï» Toit dana la caarte du eolein^ Chesoej; de soate que l'espace triaBgalaire compris entre le fosaé^ le* SRir et le fleuve, était beaueotsp plus éteaàn, Ia raison, poimvns-BOus présumer, pour laquelle le feeaé fat ereosé, était âe défembre cette portion du pays de la Bal^oitia bien eakiTée et arrosée, qeâ se trouvait en d«^ors du mur de Médie, — portion qui (oonmie nous le verrons ei -après dans îes mardbes des Grées après la bataille) était trèscoosidérable.
chée vraisemblablement jusqu'au dernier moment même, — l'abandonne maintenant par une panique inexplicable, et laisse toute une armée passer sans obstacle par ce boyau très-étroit. Après avoir surmonté d'une manière inespérée un obstacle aussi formidable, Cyrus aussi bien que les Grecs s'imagina qu'Artaxerxês ne songeait plus à combattre en rase campagne. Tous commencèrent à se relâcher de cet ordre qui avait été scrupuleusement observé depuis la revue faite au milieu de la nuit, au point que Cyrus lui-même s'avança dans son char au lieu d'être à cheval, tandis que beaucoup des soldats grecs posèrent leurs armes dans les fourgons ou sur les bêtes de somme (1). ,
Le surlendemain, après avoir passé le fossé sans défense, ils furent surpris, à un endroit appelé Kunaxa (2), justement
(1) Xénoph. Anab. I, 7, 20.
Le récit fait par Xénophon de cette longue ligne de tranchée, creusée d'abord par ordre d'Artaxerxês et ensuite • laissée sans qu'elle servît et sans qu'on la défendit, diffère de la narration de Diodore (XIV, 22), qui semble être empruntée d'Ephore. Diodore dit que le roi fit creuser une longue tranchée, qu'on borda de chariots et de fourgons comme défense pour son bagage, et qu^ensuite il sortit de ce retranchement, avec ses soldats libres et sans encombre, pour livrer bataille à Cyrus.
C'est ici une assertion plus plausible que celle de Xénophon, en ce qu'elle représente le roi comme ayant agi d'après un plan rationnel, tandis que dans Xénophon, il paraît d'abord avoir adopté un plan de défense, €t ensuite y avoir renoncé, après des peines et des frais immenses, sans aucune raison, autant que nous pouvons le voir. Cependant je ne doute pas que le récit de Xénophon ne soit le seul vrai. Le passage étroit et la tranchée non défendue étaient tous deux des faits du carac- .tère le plus manifeste et le plus frappant pour un soldat observateur.
(2) Xénoplion 'ne mentionne pas le nom de Kunaxa, qui nous vient de Plutarque (Artaxer. c. 8), qui dit qu'elle était à 500 stades (environ 93 kilom.) de Babylone, tandis qu'on apprit à Xénophon que le champ de bataille n'était éloigné de Babylone que de 360 stades. Or, selon le colonel Cheaney (Euphr. and Tigr. vol. I, p. 57), Hillah (Babylone) est éloignée de Felujah de 146 kilom. 400 met. par le fleuve, ou de 98 kilom. 950 met. directement. Conséquemment, en suivant la distance donnée par Plutarque (probablement copiée sur Kt^sias), nous placerions Kunaxa un peu plus bas en descendant le fleuve que Felujah. Cela semble la supposition la plus probable.
Rennell et M, Bailli e Fraser la placent ainsi (Mesopotamia and Assyria, p. 186, Edin. 1842), je pense avec raison; de plus, ce dernier fait remarquer, ce que la plupart des commentateurs omettent, que les Grecs ne passèrent le mur de Médie que longtemps après la bataille. Voir une note un peu plus bas, à peu près au commencement de mon prochain chapitre, par rapport à ce mur.
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quand ils étaient sur le point de s*arrèter pour prendre le repas du midi et se reposer, par Tavis soudain que l'armée du roi approchait en ordre de bataille en rase campagne. Immédiatement Cyrus se hâta de monter à cheval, de s'armer et de mettre ses forces en ordre, tandis que les Grecs, de leur côté, s'arrêtaient et formaient leur ligne le plus rapidement possible (1). Us étaient à l'aile droite de l'armée, adjacente au fleuve de l'Euphrate; Ariaeos avec les forces asiatiques étant à la gauche, et Cyrus lui-même, entouré d'une garde du corps de six cents cavaliers persans bien armés, au centre. Parmi les Grecs, Klearchos commandait la division des hoplites avec des cavaliers paphlagoniens et les peltastes grecs à l'extrême droite, tout près du fleuve; Proxenos avec sa division venait ensuite; Menôn commandait à la gauche. Tous les cavaliers persans qui entouraient Cyrus avaient des cuirasses, de courtes épées grecques, et deux javelines dans leur main droite ; les chevaux aussi étaient défendus par des plaques qui couvraient la poitrine aussi bien que la tête. Cyrus lui-même, armé pour le reste comme les autres, se distinguait en portant une tiare droite
(1) La distance entre le fossé non défendu et le champ de bataille de Xunaxa était d'environ 35 kilomètres 398 mètres. D'abord, 4 kilom. 827 met.
au delà de la tranchée, jusqu'à la première station de nuit, ensuite une pleine journée de inarche, environ 19' kilom. 308 m.; en troisième lieu, nne demi-journée de marche, jusqu'au moment de la halte de midi, environ 11 kilom. 263 met.
La dist^^ce de Pylae au fossé ayant auparavant été donnée à 51 kilom.
588 met., toute la distance de Pylœ à Kunaza sera environ de 86 kilom* 986 met.
Or, le colonel Chesney a établi la distance de Hit au château de Felujah (deux points connus) à 77 kilom.
252 met. en ligne droite, et à 123 kil.
893 m. en suivant la ligne du fleuve,
Déduisez 6 kilom. 436 met. pour la distance de Hit à Pylœ, et nous aurons alors entre Pylas et Felujah une distance rectiligne de 70 kil. 796 m.
La route de marche des Grecs (telle qu'elle est expliquée dans une note précédente, les Grecs. suivant en général, mais non exactement, les sinuosités du fleuve) donnera 80 kilom.
450 met. de Pylœ à Felujah, et 85 kil.
277 met., ou 86 kilom. 986 met. de Pylœ à Kunaxa.
Dans le plan annexé à ce volume, on trouvera une explication des marches de l'armée de Cyrus, teUes qu'elles sont décrites par Xénophon, tant immédiatement avant qu'immédiatement après la bataille de Kunaxa, à partir de Pylœ jusqu'au passage du Tigre.
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ail lieu du casque. Bien que la première nouvelle leur fût aruiVée par surprise, les soldats de Cyrus eurent tout le temps de se mettre en ordre complet; car l'ennemi ne parut que quand l'après-midi était avancé. D'abord om vit de la pous- ^ère comme un nuage blanc; — ensuite un point sombre indéfini qui avançait graduellement, jusqu'à ce que l'ai'mure çommen-çât à briller, «t que les divisions de troupes composant l'armée, arrangées en masses épaisses, devinssent visibles. Tissapherioiês était à la gauche, vis-à-vis des Grecs, à la tête des cavaliers persans, ayant des cuirasses blanches; à sa droite étaient les archers persans, avec leurs gherras ou boucliers d'osier, garnis d'une pointe, de naamère à être fichés en terre, tandis que de derrière on lançait des flèches ; ensuite l'infantisrifi égyptienne avec de longs boucliers de bois couvrant tout le corps et les jambes. Devant toutes les^ troupes était une rangée de chars avec des faux attachées aux roues, destinés à commeoicer la charge conta^e la phalange grecque (1).
Comme les Grecs étaient en train d'achever leur ordre de bataille, Cyrus se rendit à cheval sur leur front, et pria Klearchos d'attaquer avec les Grecs le centre de l'ennemi^ vu que c'était là qu'était posté le roi en personne, et que si . ce centre était une fois battu, la victoire était gagnée. Mais la supériorité en nombre était telle que son centre s'étendait au delà de la gauche de Cyrus. En conséquence, Klearchos, craignani; de retirer sa droite du fleuve, de peur d'être pris à la fois en flanc et par derrière, préféra garder sa position à la droite, et il se contenta de répondre à Cyrus qu'il disposerait tout pour le mieux. J'ai fait remarquer aupara- .vant (2) combien il arrivait souvent que la crainte d'être attaqué du côté sans bouclier et par derrière, amenait 1-e soldat grec à faire des mouvements incompatibles avec l'à-propos militaire, et on verra bientôt que Klearchos, en obéissant aveuglément à cette règle habituelle de précaution, futcoR-
(1) Xénoph . Anab . I, 8, 8 -11 , (2) TkiBcyd . V, 70. V. tome X, ch. J ,
|&. 27 de> cette Histoire.
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doit ici à commettre la faute capitale de rester sur le flancdroit, contrairement à l'avis plus judicieux de Cyrus (1). Cedernier continuait pendant quelques instants à aller lentement à cheval devant les lignes, considérant alternativement les deux armées, quand Xénophon, — qui faisait partie de la petite troupe des cavaliers grecs, et était attaché à la division de Proxenos, — s'avança à cheval hors de la ligne pour l'accoster, lui demandant s'il n'avait pas d'ordres à donner. Cyrus le pria d'annoncer à tout le monde que les. sacrifices étaient favorables. Entendant un murmure circu» 1er dans les rangs grecs, il s'informa auprès de Xénophon de ce que c'était, et il reçut pour réponse que le mot d'ordre était alors en train de passer 'pour la seconde fois. Il de-* manda, avec quelque surprise, qui donnait le mot d'ordre? Et quel il était? Xénophon répondit que c'était « Zeus le Sauveur, et Victoire. » — Je l'accepte, répliqua Cyrus; «( que ce soit le mot, » et immédiatement il se rendit à son poste, au centre, parmi les Asiatiques.
L'immense armée d'Artaxerxês, s'avançantd'un pas ferme et sans bruit, était à ce moment à moins d'un demi-mille de celle de Cyrus, quand les troupes grecques entonnèrent le paean, ou cri de guerre habituel, et commencèrent à marcher en avant. A mesure qu'elles avançaient, les cris se firent entendre avec plus de violence, le pas devint accéléré, et à la fin tout le corps se mit à courir (2). Ce mouvement aurait pu être malheureux si les adversaires eussent été d'autres hoplites grecs; mais les Perses ne restèrent pas. pour attendre la charge. Us tournèrent dos et s'enfuirent quand les assaillants étaient encore à peine à la portée detrait. Leur panique fut telle, que même les conducteurs des^ chars armés de faux en avant de la ligne, laissant leurs attelages, se sauvèrent avec les autres; tandis que les chevaux, abandonnés à eux-mêmes, se précipitèrent séparément
(1^ FiiitMqiiB (Artaxer. c. 8) fait (2) Xénoph. Anab. I, 8, 17; Dio-
eette critique an sujet de ICIearcho», dore, XIV, 23 . et elle semble tout à fait juste.
dans toutes les directions, quelques-uns se retournant pour suivre les fuyards, d*autres venant dans la direction des Grecs qui avançaient, et qui ouvrirent leurs rangs pour les laisser passer. La division de gauche de Tarmée du roi fut ainsi mise en déroute sans coup férir, et vraisemblablement sans un homme tué d'un côté ni de l'autre : un Grec seulement étant blessé par une flèche, et un autre pour ne pas s'être écarté de la route de l'un des chars (1). Tissaphernês seul,
— qui, avec le corps de cavalerie immédiatement autour de lui, était à l'extrême gauche des Perses, tout près du fleuve,
— fît exception à cette fuite universelle. Il chargea et pénétra dans la ligne des peltastes grecs qui étaient en face de lui entre les hoplites et le fleuve. Ces peltastes, commandés par Episthenês d' Amphipolis, ouvrirent leurs rangs pour le laisser passer, lançant leurs traits sur les hommes à mesure qu'ils passaient, sans perdre cependant un des leurs. Tissaphernês arriva ainsi jusque sur les derrières des Grecs, qui continuèrent de leur côté à poursuivre les Perses fuyant devant eux (2).
Les choses se passaient différemment dans les autres parties du champ de bataille. Bien qu'Artaxerxês fût au centre de son armée, cependant, grâce à la supériorité du nombre, il déborda Ariseos, qui commandait l'extrême gauche de Cyrus (3). Ne trouvant personne directement opposé à lui, il commença à faire faire une conversion à son aile droite, afin d'entourer ses ennemis, sans remarquer la fuite de sa division de gauche. D'autre part, quand Cyrus vit la victoire facile des Grecs de leur côté, il fut transporté de joie, et il reçut de tous ceux qui l'entouraient des salutations comme s'il était déjà roi. Néanmoins il eut assez d'empire sur luimême pour ne pas se jeter en avant, comme si la victoire était déjà gagnée (4) ; mais il resta immobile avec son régi-
(1) Xénoph. Anab. I, 8, 17-20. KOpo; 8è opwv toùc "EXXïivac vixôv-
(2) Xénoph. Anab. I, 8, 23; I, 9, xa; tô xa6' éavxoù; xat SiwxovTa;, ^56- 31 . {lEvo; xal Trpoffxuvou(ievoç ^JSti ûç paat-
(3) Xénoph. Anab. 1, 10, 4-8. Xeoc vnà twv àji^* aÙTÔv, oùô' cbç
(4) Xénoph. Anab. I, 8, 21. HnH Siwxeiv, etc.
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ment de six cents chevaux autour de lui» surveillant les mouvements d'Artaxerxês. Aussitôt qu'il vit ce dernier faire mouvoir sa division de droite pour prendre ses soldats par derrière, il se hâta d'arrêter ce mouvement par une charge impétueuse sur le centre, où Artaxerxès était en personne, entouré de la garde du corps de six mille chevaux sous Artagersês. L'attaque de Cyrus fut si vigoureuse qu'avec ses six cents chevaux il rompit et dispersa cette garde du corps, tuant Artagersès de sa propre main. Ses six cents cavaliers se précipitèrent à la poursuite des fugitifs, laissant Cyrus lui-même presque seul, entouré seulement du petit nombre d'hommes d'élite appelés ses « compagnons de table «>. Ce fut dans ces circonstances qu'il vit pour la première fois son frère Artaxerxès, dont la personne avait été exposée aux regards par la fuite des gardes du corps* Cette vue le remplit d'un tel paroxysme de rage et d'ambition jalouse (1), qu'il perdit toute pensée de sûreté ou de prudence, — s'écria : «* Je vois l'homme, » — et s'élança en avant avec sa seule poignée de compagnons pour attaquer Artaxerxès, malgré la nombreuse armée qui était derrière lui. Cyrus poussa droit à son frère en lançant sa javeline, et il visa si juste qu'il le frappa à la poitrine et le blessa à travers la cuirasse, bien que sa blessure (guérie plus tard par le chirurgien grec Ktêsias) n'ait pu être très-grave, puisque Artaxerxès ne quitta pas le champ de bataille, mais, au contraire, engagea un combat personnel, lui et ceux qui l'entouraient, contre cette poignée d'assaillants. Une lutte aussi inégale ne dura pas longtemps. Cyrus, blessé grièvement sous l'œil par la javeline d'un soldat karien, fut ren-
Les derniers mots sont remarquables, en ce qu'ils indiquent qu^aucun autre stimulant que celui d^une rivalité ambitieuse et de Tantipatbie fratemeUe n*eut assez de force pour faire perdre à Cyrus Tempire qu'il avait sur lui-même.
(1) Cf. le récit du transport de rage qui saisit le Thêbain Pelopidas, quand
il vit Alexandre, le despote de Pherœ, dans Tarmée opposée; ce qui amena les mêmes conséquences fatales (Plutarque, Pelopidas, c. 32; Cornél. Népos, Pelop. c. 5). y. aussi les réflexions de Xénopbon sur la conduite de Teleutias devant Olynthos, — Hellenic . V, 3, 7.
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versé de son cheval et tué. Le petit nombre de compagnons fidèles qui l'entouraient périrent en le défendant : Artasyras, qui «tait le premier d'entre eux dans sa confiance et son affection, le voyant mortellement blessé et à terre, se jeta sur lui, le serra dans ses bras, et, dans cette position, ou se tua lui-môme, ou fut tué par ordre du roi (1)-
La tête et la main droite du prince mort furent immédiatement coupées par ordre d'Artaxerxês, et sans doute exposées aux regards d'ane manière apparente. C'était pour tout le monde l'annonce que toute la lutte était terminée, et c'est ainsi que le comprit Ariaeos qui, avec toutes les troupes asiatiques de Cyrus, abandonna le champ de bataille et s'en* fait vers le camp. Ils ne s'y défendirent même pas quand le roi et ses forces les poursuivirent; mais ils fuirent encore plus loin jusqu'au lieu de repos de la nuit précédente. Les troupes d'Artaxerxês entrèrent dans le camp et se mirent à le piller sans rencontrer de résistance. Le harem même de Cyrus tomba en leur pouvoir. Il renfermait deux femmes grecques, — de condition libre, de bonne famille et bien
tl) Xénoph. Atïab. T, 8, 22-29.
Le récit d« cette bataille et de la mort de Cyms par Ktêsias (aatant que nous pouvons le reconnaître par le bref résumé de Photius — Ktèsias, Fragm. c. 58, 59, éd. Baehr) ne difâre pas essentiellement de Xénophon.
Ktêsias mentionne le soldat karien (dont ne parle pas Xénopbon) qui lança la javeline, et il ajoute que ce soldat fut plus tard torturé et mis à mort par la reine Parysatis, revanche rvauvage de la mort de Cyrus. Il nous apprend aussi que Bagapatês, la personne qui, par ordre dTArtaxerxês, coupa la tête et la main de Darius, périt de la même manière, victime de -Parysatis.
Diodore (XIV, 23) trace du conflit «litre Cyrus et son frère un tableau bien plus complet, qui diffère de Xénojihon sur bien des points, en partie di-
rectement, en partie d^one manière implicite.
Plutarque (Artazencôs, e. 2, 12, 13> fait un récit de la bataiUe et de la mort de Cyrus, qu'il déclare avoir tiré de Ktêsias, mais qui diffère encore phxa essentiellement de la narration de Xé« Bophon. Cf. aussi le peu de mots de Justin, y, 11 .
Diodore (XIY, 24) dit que douze mille hommes de Tarmée du roi furent tués à Kunaza; la plus grande partie le fut par les Grecs sous Klearchos, qui ne perdit pas un seul homme.
Il estime à trois mille hommes les pertes de Tarmée asiatique de Cyrus.
Mais si les Grecs ne perdirent pas mi homme, ils ne peuvent guère en avoir tué beaucoup dans la poursuite ; car ils avaient à peine de cavalerie et tra nombre peu considérable de peltastea, — tandis que les hoplites n'auiaient pu atteindre les Perses dans lenr fbile. ^
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élevées, — VnnB de Phokaea^ Tautre de Milétoir, qa^onlai avait amenées à Sardes après les avoir enlevées de force k leurs parents. La plus igée àe ces^ deux Semmes, la Pho* kseenne, nommée Milto, •distinguée à la fois par sa beauté et son inteUigence accomplie, fut faite prisonnière et transfë^ rée dans le harem d' Artaxersès ; Taul»^, personne jfbm jeune, trouva mojen de se sauver, bien que sans ses vète-« ments de dessus (1), et chercha dSbri parmi quelques Grées laissés dans le camp à la garée des ba^^ages des Grecs. Ces hommes repoussèrent les assaillants perses en en. faisant un massacre considérable; ils saavèrent leurs bagages, aussi bien que les personnes de tons ceux qui étaient venais cb^*^ cher un asile auprès d*eux. Msûs le camp des troispes asi»* tiques de Cyrus ftit com^étement pillé, sans en excepter ces {onrg&B» réservés- de provisions dont Cyms s'était pourvu afin qtie ses auxiliaires grées fussent certains d'avoir des vivres dans toute circonstance (2),
Pefiâant qu'Artaxerxes pillait ainsi le camp de Gyrus, il fut rejoint par Tiss^iphemès et sa- division de cavalerie, qui avaient chargé esrtre la division grecque et le fleuve. A ce moment il y avait une distance de pas moins de trente «tftded, ^m 5 kiiom. environ entre lui et Klearchos avec la
M*rf>*>-^— »
(1) Xénopli. Anab. I, 10, 3. Les qiialitéft et les séductions de cette Pkokaenne, et la grande estime qne lui témoignèrent d'abord' Cyn» et eoniite Artaxearxês, ont été exagéréea et ont donné lieu à nue histoire romanesque dans laqv^dle nous ne pouvons dire quelle peut être la proportien de vérité (V. ^Uien, V. H. XII, 1; Pluter^ue, Artaxer. o. 26, 27; Justin, X, 2).
Platarqae et <^s(ân avancent tcma les deux que rininaitié subséquente entue Artaxerxês et son fils Darius^ qui amena la conspiration de ce dernier oontre son père, et sa perte, quand la conspiration fut découverte, eut pour source la passion de Darius pour elle.
Mais ooimna cet év^éiMment arma oer-
tainement à M fia de la longue vie-cft du long jrègne d*Artaxerxês, qui régna qnarante-six ans, — et qu'elle a dû avoàr àeette époifoe seizante ane^ al*- Bon plus^*— nous pouvona à bon droib présumer que la cause de cette tragé^ die de famffle a àfk "dire quelque cbose de dôfiiéreiit*
Cf. la description du sort de Bers^ nikê de Chios et de Monime de Mil@tes, femmes de Mttbridatês, aret àé Poftt, pendant les derniers walheauf»
de ce prince (Plutarque, Lucullus, c. 18).
(2) Xénoph. Anab. 1, 10, 17.
Ces provisions ont dû probablement être faites pendant la récente balte à
Pyi«. ' ' .
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division grecque r tant ce dernier s^était avancé loin à la poursuite des fuyards persans. Informé , après quelque temps» que les troupes du roi avaient été victorieuses à la gauche et au centre et qu'elles étaient maîtresses du camp, — mais ne connaissant pas la mort de Cyrus, — Klearchos ramena ses troupes en arrière, et il rencontra les forces de Tennemi qui revenaient également. Il craignit d*ètre entouré par des troupes supérieures en nombre , et en consé*quence il prit position en s'appuyant sur le fleuve. Dans cette situation, Artaxerxès rangea de* nouveau ses troupes en face de lui , comme s'il se disposait à le combattre ; mais les Grecs, prévoyant son mouvement, furent les premiers à attaquer, et ils forcèrent les Perses à prendre la fuite, frappés d'une terreur plus grande qu'auparavant. Klearchos, débarrassé ainsi de tout ennemi, attendit quelque temps dans l'espoir d'avoir des nouvelles de Cyrus. Il retourna ensuite au camp, qu'il trouva dépouillé de toutes ses provisions; de sorte que les Grecs furent forcés de passer la nuit sans souper, tandis que la plupart d'entre eux aussi n'avaient pas eu à dîner, à cause de l'heure matinale à laquelle la bataille avait commencé (1). Ce ne fut que le lendemain matin qu'ils apprirent, par Proklès (descendant du roi Spartiate Demarates, jadis compagnon de Xerxês dans l'invasion de la Grèce), que Cyrus avait été tué, nouvelle qui changea la satisfaction que leur avait causée leur propre triomphe en douleur et en eflfroi (2).
Ainsi se termina la bataille de Eunaxa, et en même temps les espérances ambitieuses aussi bien que la vie de ce jeune prince. Son caractère et sa conduite suggèrent d'instructives remarques. Tant dans la conduite de cette expédition que dans les deux ou trois années d'administration en Asie Mineure qui la précédèrent, il déploya des qualités telles qu'on n'en voit pas dans Cyrus appelé le Grand, ni dans aucun autre membre de la famille royale de Perse, ni à vrai dire dans aucun autre générât persan d'un bout à l'autre de
(1) Xénoph. Anab. I, 10, 18,. 19. (2) Xénoph. Aâab. II, 1, 3, 4.
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l'histoire de la monarchie* Nous remarquons en lui un esprit de combinaison large et à longue portée, — la faculté de prévoir les difficultés et de pourvoir à l'avance au moyen de les surmonter, — une adresse à répondre aux exigences variées, et à se conduire avec des personnes différentes, Grecs ou Asiatiques, officiers ou soldats, — la conviction de la nécessité, non -seulement d'acheter le service des hommes en prodiguant les présents, mais d'acquérir leur confiance par une conduite droite et franche et par une bonne foi systématique, — le pouvoir de réprimer son mécontentement quand la politique le commandait, par exemple lors de la désertion de Xenias et de Pasiôn, et des premiers complots d'Orontês, bien que habituellement les châtiments qu'il infligeait fussent pleins d'une barbarie tout orientale. Nous sentirons mieux comUen rares étaient les mérites et les qualités de Cyrus, en tant que Perse, si nous compar()ns ce portrait fait par Xénophou, avec la description des satrapes persans par Isokrate (1). Xénophon a fait remarquer que bien des personnes passèrent d'Artaxerxês à Cyrus, — mais qu'aucune, excepté Orontês, ne passa de Cyrus à Artaxerxës. Non-seulement pendant la marche, mais même quant à la manière de combattre à Kunaxa, le jugement de Cyrus fut plus sain que celui de Klearchos. Les deux choses d'importance suprême pour les Grecs étaient de veiller sur la personne de- Cyrus, et de frapper droit sur celle d'Artaxerxês et sur la division centrale qui l'entourait. Or ce fut la faute de Klearchos, et non celle de Cyrus, si ces deux choses furent négligées, et si les Grecs ne gagnèrent qu'une victoire relativement insignifiante à la droite. Cependant malgré cette faute, qui n'était pas la sienne, il parait que Cyrus aurait été victorieux s'il avait été capable de réprimer cette explosion passionnée d'antipathie qui le poussa comme un insensé contre son frère. La même ambition insatiable,
(1) Isokrate, Ont. lY (Panegyrio.)^ tutions politiques pénètrent dans le cas. 175'182, passage Arappant, en ce ractëre et les habitudes individuels, qu'il décrit la manière dont des insti-
et la mfeoae férocité jalouse, qaand il s'agissait du pouvoir, qui l'avaieint auparavant conduit à mettre à mort deux cousins germains, parce qu'ils négligeaient ^*accompIir en sa présence un acte de d^érence qui n'était rendu qu'au roi en personne, — ce même mouvement, exaspéré par la vue actuelle d'un frère son rival, et par cette force constante d'antipathie fraternelle si fréquente dans les familles royales (1), lui firent fermer les yeux pour le moment â tout calcul rationnel.
Nous pouvons toutefois faire remarquer que la Hellas en général n'eut pas de motif pour regretter la chute de Cyrus à Kunaxa. S'il avait détrôné son frère et qu'il fût devenu roi, Tempire persan aurait acquis sous sa main un degré de force qui lui aurait probablement permis de prévenir l'œuvre accomplie plus tard par les rois macédoniens, et d'asservir les Grecs d'Europe aussi bien que ceux d'Asie. U aurait employé l'organisation militaire grecque contre Findépendance grecque, comme le firent après lui Philippe et Alexandre. Son argent l'aurait misa même de soudoyer une
(1) Dîodope (XIV, 23) mentionne les detxx frères enBemis de la légende, Ëteoklês et Poljneikês, comme pendant. Cf. Tacite, Annales, 4, 60 :
< Atrox Dmsi ingeniam, snper CHpidinem potentis, et sêlita frmtribug ^diaj aecendebatnr invidià, quod mater Agrippinapromptior Neronierat, »etc., et Jnstip, XLII, 4.
Cf. aussi l'intéressant récit de M. Prosper Mérimée, dans sa vie de Don Pèdre de Castille, prince oommanénent cenan août le nom de Pierre le Cruel. Boa Pèdre fat dér trôné et tué dans an conâit personnel par la main de son frère bâtard, Henri de Transtamare.
A la bataille de Navarette, en 1367, ■dit M. Mérimée, « Don Pèdre, qui, pendant le combat, s'était jeté au plus ioart de lai aiâée, è^achama Tangiieaaft à .k ponxioite des fuyards. Oa le voyait galoper dans la plaine, monté
aar tm cheval noir, sa bannière armoriée de Castille devant lui, chevehani '8011 frère partout où Ton combattait encore, et criant, écbaufEé par le car- Bage : « On est ce bâtard qui se nomme c rot de CattiUe ? » (Histoixe de Den Pèdre, p. 504).
Finalement don Pèdre, bloqué et monxoiit presque de fiûm dans le cliÂ' teau de Montiel, fut trompé par de feintes négociations et tomba au pouvoir de ses ennemis. Il fut tué dans un eontâit personne par le poignard de son ârère Henri, après une latte dése^»
rée dans laquelle il semblait près de l'emporter, si Henri n'avait pas été aidé en partie par une personne présente.
Cette scène tragique (dans la nuit du 23 mars 1369) est décrite par M. Mériiaéedhme mamèfisdnunaliqBefp. d64-
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armée écrasante d'officiers et de soldats grecs, qui (pour employer l'expression de Prox^nos rapportée par Xénophon (1) l'auraient jugé un ami meilleur pour eux que pour leur propre pays. II lui aurait également permis de profiter des dissensions et de la vénalité dans l'intérieur de chaque cité grecque, et ainsi d'affaiblir leurs moyens de défense, tandis qu'il fortifiait ses propres moyens d'attaque. C'était une politique qu'aucun des rois perses, depuis Darius, fils d'Hystaspês, jusqu'à Darius -Codoman, n'eut assez de talent ou de persévérance pour poursuivre : aucun d'eux ne connut ni la véritable valeur d'instruments grecs, ni la manière de les employer avec effet. Toute la conduite de Cyrus, par rapport à cette mémorable expédition, manifeste une intelligence supérieure, capable de se servir des ressources que la Tictoire aurait mises entre ses mains, — et une ambition qui probablement lui aurait servi contre les Grecs pour venger les humiliations de Marathon, de Salamis et de la paix de Kallias.
(1) Xénoph. Anab. III, 1, 5. Tirtox- Êçt) xpstTTo) êauTcô vo{i.iCeiv xîj; vetToSèaÙTÔv (Sevoçûvra Ilpolevoc) el TcaTptSo;. êXôot, çî>ov Kvpcp TroMQaeiv * ôv aytè;
CHAPITRE II
Terreur des Grecs en apprenant la mort de Cyrus ; Klearchos offre le trône à Ariaeos. — Artaxerxês somme les Grecs de se rendre ; leur réponse ; langage de PLalinos. — Ariaeos refuse le trône^ mais il invite les Grecs à se joindre à lui pour opérer la retraite. — Les Grecs rejoignent Ariœos ; échange de serments ; résolution de se retirer ensemble. — Position des Grecs ; désespérée selon toute apparence. — Commencement de la retraite avec Ariaeos; désordre de Tarmée, — Hérauts envoyés par les Perses pour traiter d'une trêve. — Les hérauts conduisent les Grecs à des villages fournis de provisions ; marche en traversant les canaux. — Provisions abondantes obtenues dans les villages. — Visite de Tissaphem^s ; négociations. — Convention conclue avec Tissaphernês, qui sVngage à conduire les Grecs chez eux. — Motifs des Perses; dispositions favorables de Parysatis à Tégard de Cyrus. — Longue halte des Grecs ; leur querelle avec Ariaeos. — Secret désespoir de Klearchos.
— Marche'dë retraite commencée sous .Tissaphernês ; ils entrent dans l'intérieur du mur de Médie ; marche vers Sittakê. — Alarme et soupçons des Grecs; ils franchissent le Tigre. — Marche de retraite en remontant la rive gauche du Tigre, jusqu'au grand Zab. — Soupçons entre les Grecs et Tissaphernês. — Klearchos converse avec Tissaphernês, qui Famène à ses vues. — Klearchos, avec les autres généraux grecs, visite Tissaphernês dans sa tente.
— Tissaphernês saisit les généraux grecs. Ils sont envoyés prisonniers à la cour de Perse, où on les met à mort. — Menôn est réservé pour périr dans les tortures; sentiments de la reine Parysatis. — Comment Klearchos eu vint à être trompé. — Plans de Tissaphernês ; impuissance et timidité des Perses.
— Les Perses 'somment l'armée grecque de se rendre. — Refus indigné des Grecs ; détresse et désespoir régnant parmi eux. — Première apparition de Xénophon; son rêve. — Il stimule les autres capitiRnes à prendre le commandement et à nommer de nouveaux officiers. — Paroles de Xénophon aux officiers; on nomme de nouveaux généraux ; Xénophon est du nombre. — L'arméô est réunie en assemblée générale ; discours de Xénophon. — Augure favorable tiré de l'éternument d'un homme. — Arguments encourageants sur lesquels insiste Xénophon. — Grande impression produite par son discours ; l'armée confirme les nouveaux généraux proposés. — Grand ascendant acquis aussitôt sur l'armée par Xénophon ; qualités par lesquelles il l'obtint. — Combinaison d'éloquence et de confiance avec l'esprit de ressource et la bravoure du soldat. ^ Le persan Mithridatês s'approche du camp ; les Grecs refusent tout pour-
parler. — Les Grecs traversent le Zab et reprennent leur marche, harcelés par la cavalerie persane. — Souffrances des Grecs en marchant, exposés aux attaques de la cavalerie ; heureuses précautions prises. — Tissaphernês renouvelle l'attaque, avec quelque effet. — Quartiers confortables des Grecs. Ils s'arrêtent pour repousser la cavalerie, et marchent ensuite vite en avant.
— Victoire des Grecs; vaillance de Xénoplfon. — Les Grecs embarrassés quant à leur route ; impossibilité soit de suivre le Tigre plus loin, soit de le traverser. — Ils entrent dans les montagnes d«s Kardnques. — Ils brûlent beaucoup de bagages. Souff'rances que leur causent l'activité et l'énergie des Karduques. — J^xtrême danger de leur situation. — Xénophon découvre une autre route pour tourner la position de l'ennemi. — Les Karduques sont défaits et la route rendue libre. — Danger que court Xénophon avec la division d'arrière-garde et les bagages. — Désir ardent des Grecs de recouvrer les corps des morts. — Ils parviennent à la rivière Kentritês, frontière septentrionale des Karduques. — Difficultés de passer le Kentritês. Rêve de Xénophon. — Us découvrent un gué et passent la rivière. — Xénophon avec l'arrière-garde repousse les Karduques et effectue son passage. — Marche à travers l'Arménie ; neige abondante et froid rigoureux. — Ils passent à gué l'Euphrate oriental ou Murad. — ]krarches désolantes ; extrêmes misères causées par le froid et par la faim. — Repos dans de bons quartiers; vQlages souterrains bien approvisionnés. — Après un repos d'une semaine ils marchent en avant ; leur guide s'enfuit. — Ils arrivent à un défilé difficile occupé par les Chalybes; railleries échangées entre Xénophon et Cheirisophos au sujet du vol. — Ils tournent le défilé en faisant une marche de côté, et Us franchissent la montagne en s^ouvrant un chemin par la force. — Marche à travers le pays des Taochi ; épuisement des provisions; prise d'un fort sur une colline.
— Ils passent par les Chalybea, les plus braves guerriers qu'ils eussent encore vu» ; les Skythini. — Ils arrivent à la ville florissante de Gymnias. — Ils découvrent la mer du sommet de la montagne Thêchês ; joie extrême des soldats. — Passage à travers le pays des Makrônes. — A travers les Kolchi, qui s'opposent à eux et sont défaits. — Villages des Kolchi; miel malsain.
— Arrivée à Trapézonte (Trébizondé) sur le Pont-Euxin. — Joie des Grecs. Ils accomplissent leurs vœux à l'égard des dieux ; leurs fêtes et leurs jeux. — Appendice.
Le premier sentiment de triomphe des troupes grecques à Kunaxa fit place, aussitôt qu'elles apprirent la mort de Cyrus, à l'effroi et à la douleur, accompagnés d'un repentir inutile pour l'aventure dans laquelle lui et Klearchos les avaient entraînées. Probablement Klearchos lui-même se repentit aussi, et à juste titre , d'avoir montré dans sa manière de livrer la bataille si peu de prévoyance et si peu de souci soit des injonctions, soit de la sûreté de Cyrus. Néanmoins il conserva encore le ton d'un vainqueur sur le champ de bataille, et après des expressions de chagrin pour le sort du jeune prince, il pria Proklês et Glus de retourner vers ArisBOs pour lui répondre que les Grecs de leur côté étaient
yktoTieux» sans qu'il restât aucun ennemi; qu'ils étaient sur le point de marcher en avant contre Artaxerxês ; et que si Ariœos voulait se joindre à eux, ils le mettraient sur le trône qui arait été destiné à Cyrus. Tandis que cette réponse était portée à Ariseos par son ami particulier Me- . non et par les messagers, les Grecs se procurèrent un repas dtt mieux qu'ils purent; comme ils n'avaient pas de pain, ils tuèrent quelques-unes des bêtes de somme, et ils allumèrent du feu, pour cuire leur viande, au moyen des flèches, des boucliers de bois des Égyptiens qui avaient été jetés sur le champ de bataille et des fourgons des bagages (1). . Avant qu'on eût pu recevoir une réponse quelconque d'Ariseos, on vit paraître des hérauts venant de la part d'Artaxerxês : parmi eux se trouvait Phalinos, Grec de Zakynthos, et le chirurgien grec Etèsias de Knidos, qui était au service du roi de Perse (2). Phalinos, officier de quelque expérience militaire et dans la confiance de Tissaphernês, parla lui-même aux commandants grecs; il leur demanda de la part du roi, puisqu'il était actuellement vainqueur et qu'il avait tué Cyrus, de rendre leurs armes et de faire appel à sa clémence. A cette sommation^ pénible au dernier point à une oreille grecque, Klearchos répondit que des hommes victcwrieux n'avaient pas l'habitude de mettre bas les armes. Étant appelé ensuite pour examiner le sacrifice qu'on était en train de faii*e, il laissa aux autres officiers le soin de continuer l'entrevue- : ceux-ci firent à la sommation de Phalinos mie réponse négative expresse : *< Si le roi se croit assez fort pour nous demander nos armes sans condi-
(1) Xénoph. Anab. II, 1, 5-7.
(2) Nous sarTOns par Pintarque (Ârtaxer. c. 13)r que Ktôsias affîl*mait distiDctement avoir assisté lui-même à cette entrevue, et je ne vois pas de TBison pour ne pas le croire. Plutarque, à la vérité, rejette son témoignage comme faux, affirmant que Xénophon Taurait mentionné certainement, s'il y avait. été ; mais une telle objection me
semble insuffisante. Et il n'est pas non plus nécessaire d'expliquer très-rigoureuaement les mots' de XéBO|>boQ, t,w 6' aOTcSv *a).ivo; eîç 'EXXi^v (II, 1, 7), au point de nier la présence d'un ou de deux autres Grecs. Pbalinos est spécifié ainsi parce que, en sa qualité de militaire, il était l'orateur de la troupe.
tion, qu'il vienne essayer de les prendre. — Le roi (répondit Phalinos) pense que vous êtes en son pouvoir, vous trouvant au milieu de son territoire, enfermés par des fleuves infranchissables et entourés par ses innombrables sujets* — Nos armes et notre valeur sont tout ce qui nous reste (repartit un jeune Athénien), nous ne serons pas assez insensés pour vous livrer notre seul et dernier trésor ; mais nous les emploierons à combattre encore pour vos trésors (1). V» Mais, bien qiie plusieurs parlassent de ce ton résolu, il n en manquait pas d'autres qui étaient disposés à encourager une négociation, disant qu'ils avaient été fidèles à Cyrus tant qu'il avait vécu et qu'ils seraient maintenant fidèles à Artaxerxês, s'il avait besoin de leurs services en Egypte ou ailleurs. Au milieu de ce pourparler, Klearchos revint, et Phalinos le pria de rendre une réponse au nom de tous. D'abord Klearchos demanda l'avis de Phalinos lui-même, en faisant appel au sentiment commun de piatriotisme hellénique, et s' attendant, ce qui était faire preuve de peu de jugement, que ce dernier encouragerait les Grecs à tenir bon. w Si (répondit Phalinos) je vois une seule chance sur dix mille en votre faveur, dans le cas d'une lutte avec le roi, je vous conseillerai de refuser de rendre vos armes. Mais comme il n'y a pas de chance de sûreté pour vous contre la volonté du roi, je vous recommande de songer à votre sûreté du seul côté où elle se présente. » Sentant la faute qu'il avait commise en posant la question, Klearchos répliqua: « C'est là ton opinion. Maintenant reporte notre réponse : Nous pensons être de meilleurs amis du roi , si nous devons être ses amis, — ou des ennemis plus puissants, si nous devons être ses ennemis, — avec nos armes que sans elles. » Phalinos, en se retirant, leur dit que le roi leur accordait une trêve tant qu'ils resteraient dans leur position présente ; — mais qu'il déclarait la guerre s'ils faisaient un
Cl) Xénoph. Anab. II, 1, 12. Mi^ o5v irepl twv OjiETépwv àYaOtôv ji«xoOoïou xà [leva Tfjfxtv àya^à ôvxa Ojjlîv fxeOa. -jrapaSujetv • àXXà aùv toutoi; xal
mouvement, soit en avant, soit en arrière. Et Klearchos accéda à cette déclaration sans dire ce qu'il avait l'intention de faire (1).
Peu après le départ de Phalinos, revinrent les députés envoyés à Ariseos ; ils communiquèrent sa réponse, que les grands de Perse ne toléreraient jamais de prétentions de sa part' à la couronne, et qu'il avait l'intention de partir le lendemain matin de bonne heure pour retourner; si les Grecs désiraient l'accompagner, ils devaient le rejoindr'e pendant la nuit. Dans la soirée, Klearchos, convoquant les généraux et les lochagi (ou capitaines de lochi), leur fit connaître que le sacrifice du matiti avait été de nature à défendre de marcher contre le roi, — défense dont il comprenait maintenant la raison , pour avoir appris depuis que le roi était de l'autre côté du Tigre, et par conséquent hors de leur atteinte ; mais qu'il était favorable pour rejoindre Ariseos. En conséquence, il donna des ordres pour une marche de nuit rétrograde le long de l'Euphrate, jusqu'à la station où ils avaient passé l'avant-dernière nuit avant la bataille. Les autres généraux grecs, sans avoir fait un choix formel de Klearchos comme chef, acquiescèrent tacitement à ses ordres, par un sentiment de sa décision et de son expérience supérieures, dans une conjoncture où personne ne savait quel parti proposer. La marche de nuit se fit heureusement, de sorte qu'ils rejoignirent Ariseos à la station précédente, vers minuit, non toutefois sans le symptôme alarmant que Miltokythês le Thrace passa au roi à la tête de trois cent quarante de ses compatriotes, en partie cavalerie, en partie infanterie.
Le premier acte des généraux grecs fut d'échanger avec Ariaeos des serments solennels de fidélité et de fraternité réciproques. Suivant une coutume ancienne et propre à faire
(1) Xénophon, Anab. II, 1, 14-22. plion, si même il est vrai qu'il eût
Diodore (XIY, 24) est quelque peu Xénophon sous les yeux. L'allusion à
abondant dans son récit de Tentrevue Pancien héroïsme de Léonidas est plu-
avec Phalinos. Mais il suivait certai- tôt dans la manière d'Ephore. nement d^autres autorités outre Xéno-
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impression, on tua un taureau, un loup, un sanglier et un bélier, et on laissa couler leur sang dans le creux d'un bouclier, où les généraux grecs trempèrent une épée , et Ariaeos avec ses principaux compagonns une lance (l). Ce ^dernier, outre la promesse d'alliance, s'engagea aussi à conduire fidèlement les Grecs jusqu'à la côte asiatique. Klearcios se mit immédiatement à demander quelle route il se proposait de prendre, s'il retournerait par celle qu'ils avaient suivie en venant ou par une autre. A cela Ariseos répondit que la route par laquelle ils avaient marché était imprati- •cable pour une retraite, à cause du manque complet de provisions pendant dix-sept jours de désert; mais qu'il avait l'intention de suivre un autre cheniin, qui, bien que phis Jong, serait assez productif pour leur fournir des provisions. Il y avait toutefois une nécessité (ajoutait-il), c'était que les •deux ou trois premières journées de marche fassent d'Anne extrême longueur, afin qu iU pussent «e mettre hors de l'atteinte des forces du roi, qui ne seraient guère en état de l^es rejoindre ensuite avec des quantités d'hommes considérables.
Ils avaient à ce moment fait 93 journées de marche (2) à partir d'Éphesos ou 90 à partir de Sardes (3). La distance de Sardes à Kunaxa est, selon le colonel Chesney, d'environ 1,265 railles géogr^pphiques ou 1,464 milles anglais •( = 235 myr. 5,576 met-). H y a.vait eu au moins 96 jours •de repos goûté à divers endroits, de sorte que le total de
(1) Xénoph. Anab. II, 2, 7-9.
Koch fait remarquer toutefois, avec
l)eaiicoHp de raison, qu'il est difficile «de T&ir coamieiit ik pouvaient avoir ua leap en Babylonîa, pour le flacriiîce (Ziig der Zehn Tausend, p. 51).
(2) Telle est la somme totale donnée par Xénophon lui-même (Anab. II, 1, 6). £lle est plus grande, de neuf
.Jours, que la somme totale que nous •K)btiendrion8 en ajoutant ensemble les Journées séparées de marcbe spécifiées par XénopboB à partir de Sardes.
Mais la distance de Sardes à Eph«6os, eomme nous le savoas par Hérodote, était de trois journées de mandio (Hérod. V, 65); et par conséquent la diffévenoe n'est réellement >qu'avee \e montant de six, et non de neuf.
V. Kriiger, ad Anab. p. 556 ; JKâdi, Zug der Zehn Tausend, p. 141,
(3) Le colonel Cbesnej {£uph. and TigT. c. IT, p. 208) cakuU mille deux ceut soisante-eiaq milles g^sofpm^ plûqnes de Sardes à Kmnaxa #ii monta de Mf^ammed.
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temps écoulé a dû être au mains de 189 jours ou un peu plus d'une demi-année (1); mais il fut probablement plus grand y puisque quelques intervalles de repos ne sont pas spécifiés dans le nombre de jours.
Comment revenir sur leurs pas? Tel était maintenant le problème, en apparence insoluble. Il est vrai que, quant aux forces militaires de la Perse sur le champ de bataille, non-seulement la facile victoire remportée à Kunaxa, mais plus encore la marche qu'ils avaient faite pendant un si long* espace sans trouver de résistance, ne leur laissaient pas d'appréhensions sérieuses (2). Malgré eette grande étendue, cette population considérable et ces immenses richesses, ils avaient pu traverser la contrée la plus difficile et la plus défendable, et franchir à gué le large Euphrate sans <50up férir ; bien plus, le roi avait reculé devant la pensée de défendre la longue tranchée qu'il avait fait creuser spécialement pour protéger la Babylonia. Mais les obstacles qui existaient entre eux et leurs foyers étaient d'un caractère toprt différent. Comment pourraient-ils trouver leur •chemin en arrière ou se procurer des provisions . au mépris d'une nombreuse cavalerie ennemie, qui, non sans efficacité même dans une bataille rangée, serait très-formidable en «'opposant à leur retraite? C'était Cyrus qui avait tracé tout entière la ligne de leur marche ascendante et fourni les provisions : — cependant, même avec de tels avantages, les provisions avaient été sur le point de manquer, dans une partie de la marche. Ils étaient actuellement, pour la première fois, appelés à songer à eux-mêmes et à' se pourvoir, sans connaissance ni des routes, ni des distances, — sans guides dignes de confiance, — sans personne pour leur fournir ou même leur indiquer des provisions, — et dans un territoire entièrement hostile, traversé par des fleuves qu'ils.
0|ï*ar exemi^e, on ne bous dHpas pas pu y rester mains de cinq jours,
<Niiiil»«n de 1»empg île se repoeèrent à L'armée a dû être dans le pins grand
Pyln, ou vis*à-Tis d« Cbarmandê. J'ai besoin àa r«pos, aussi bien que de'
donné quelques vaisons (dans le cha- provinons.
pîtid piN&cédMit) âa croire qu'ils n'ont ' (3) Xénopb. Anab. I, 5, 9;
n'avaient aucun moyen de franchir. Klearchos lui-même ne connaissait pas le pays, ni aucun autre fleuve, à l'exception de TEuphrate ; et dans le fait il ne semble pas avoir cru au fond du iîœur qu'une retraite fût praticable sans le consen* tement du roi (1). Le lecteur qui jette les yeux sur une carte d'Asie et qui se représente la situation de cette division grecque sur la rive gauche de l'Euphrate, près du 33° 30' parallèle de latitude, — ne sera guère surpris du désespoir que dui^ent éprouver les généraux ou les soldats. Et nous pouvons ajouter que Klearchos n'avait pas même l'avantage d'une teile»carte et probablement d'aucune carte qui lui permît de régler sa marche.
Dans ce dilemme, le premier mouvement et le plus naturel était de consulter Ariaeos, qui (comme nous l'avons déjà dit) déclara, avec beaucoup de raison, qu'un retour par la même route était impraticable, et qui promit de les conduire chez eux par un autre chemin, — plus long à la vérité, mais où l'on trouverait plus de provisions. Le lendemain matin, à l'aurore, ils commencèrent leur marche en se dirigeant à Test, espérant qu'avant la nuit ils arriveraient à quelques villages du territoire babylonien, comme ils y parvinrent en efiFet (2), non toutefois avant d'avoir été alarmés dans
(1) Xénoph, Anab. II, 4, 6, 7.
{2) Xénoph. Anab. II, 2, 13. 'Ewei yàp V)(iipa èy^veTo, éTcopeuovxo èv éeÇiqi ëxovTeç xèv fjXiov, XoyiÇo- IJievot iîUiv &|JLa ^Xiq> dvvovTt eI; xcafiotç tfic 6aêuXa>v(a; xtagoLÇ * xat toùto (xèv
Schneider, dans sa note sur ce passage, aussi bien que Ritter (Erdkund.
part. X, c. 3, p. 17), M. Amsworth (Travels in the Track, p. 103) et le colonel Chesney (Euphr. and Tigr.
p. 219), comprennent les mots employés ici par Xénophon dans un sens dont je diffère, c Quand il fit jour, l'armée marcha en avant, ayant le soleil à droite » — ils comprennent ces mots comme signifiant que l'armée marchait vera le nord; tandis qu'à
notre sens, les mots donnent à entendre que l'armée marchait vers l'est. Avoir le soleil à droite ne se rapporte pas tant soit au point précis, soit à l'instant précis où il se lève — qu'à sa route diurne dans le ciel et à la direction générale de la journée de marche. On peut le voir 'en comparant le remar« quable passage d'Hérodote, IV, 42, par rapport à la circumnavigation prétendue de l'Afrique, k partir de la mer Rouge en tournant le cap de Bonne- Espérance jusqu'au détroit de Gibraltar, par les Phéniciens, d'après Tordre de Néchao. Ces Phéniciens dirent " qu'en faisant voile autour de l'Afrique (à partir de la mer Rouge) ils avaient le soleil à leur droite » — <bç t:^v
At60T}V Tt&^lTÙMOYtti Tàv i^éXio>
l'après-midi par l'approche supposée de quelque cavalerie des Perses et par des preuves que l'ennemi n'était pas loin, ce qui les engagea à ralentir leur marche en vue d'avoir un ordre plus circonspect. Aussi n'arrivèrent-ils pas aux premiers villages avant la nuit , et encore ces villages avaientils été pillés par l'ennemi pendant qu'il se retirait devant eux, de sorte qu'il n'y eut que les premiers arrivés sous Klearchos qui purent se procurer les logements, tandis que les troupes suivantes, venant dans les ténèbres, campèrent comme elles purent sans aucun ordre. Tout le camp fut une scène de cris, de disputes et même d'alarme pendant toute la nuit. On. ne put avoir de provisions. Le lendemain matin de bonne heure , Klearchos ordonna aux soldats de prendre les armes , et désirant faire connaître la nature mal fondée de l'alarme , il fit .annoncer par le héraut que quiconque dénoncerait la personne qui avait laissé entrer l'àne. dans le camp la nuit précédente aurait .pour récompense un talent d'argent (]).
Quel était le projet de route conçu par Ariseos, c'est ce que nous ne pouvons préciser (2), puisqu'il ne fut pas peur-
eux ov âTcl 8e$ia. Hérodote rejette cette assertion comme indigne de foi.
Ne connaissant pas les phénomènes d'une latitudQ méridionale au delà du tropique du Capricorne, il ne pouvait s'imaginer que des hommes, en faisant voile de l'est à l'ouest, pussent avoir le soleil à leur droite : tout homme faisant route de I9 mer Rouge au détroit de Gibraltar devait, à son sens, avoir le soleil à gauche, comme il l'avait toujours éprouvé lui-même dans la latitude nord de la côte de la Méditerranée ou d'Afrique. V. tome IV, ch. 11 de cette Histoire.
Outre cette raison, nous pouvons faire remarquer qu'Arîœos et les Grecs, partant de leur camp sur les rives de l'Euphrate (endroit où ils avaient passé l'avant-dernière nuit avant la bataille de Kunaxa) et marchant vers le nord, ne pouvaient s'attendre à arriver, et né
pouvaient réeUement pas arriver, à des villages du territoire babylonien. Mais .
ils pouvaient naturellement espérer y parvenir, s'ils marchaient à l'est^ vers le Tigre. Et ils n'auraient pas non plus rencontré l'ennemi dans une mai^he vers le nord, qui dans le fait aurait été comme un retour sur leurs pas précédents. De plus, ils auraient été arrêtés par la tranchée non défendue, qui ne pouvait être passée qu'à Touverture étroite près de l'Euphrate.
(1) Xénophon, Anab. H, 2, 20. Ce semble avoir été une plaisanterie militaire constante, pour faire rire les soldats de leur panique passée. V. les citations dans les notes de ICriiger et de Schneider.
(2) Diodore (XIV, 25) nous dit qu'Ariœos avait l'intention de les conduire vers la Paphlagonia : indication trèsvagae.
suivi plus loin. Car l'effetde l'arrivée inattendue des Grecs, comme s'ils allaient attaquer les ennemis,-^ et même les cris et les acclamations du camp pendant la nuit, — intimidèrent tellement les commandants des Perses qu'ils envoyèrent des hérauts le lendemain matin pour traiter d'une trêve. Le contraste entre ce message et Tordre hautain donné le jour précédent de mettre bas les armes, fut vivement senti par les officiers grecs et leur apprit que la vraie manière d'agir avec les Perses était une contenance hardie et agressive. Quand Klearchos fut informé de l'arrivée des hérauts, il les pria d'attendre aux avant-postes jusqu'à ce qu'il fut libre; ensuite, ayant arrangé ses troupes dans le meilleur ordre possible , avec une phalange compacte de chaque côté en vue, et les personnes non armées hors des regards, il donna l'ordre d'admettre les hérauts. Il soiiiit pour aller à leur rencontre, entouré immédiatement de ses soldats les plus brillants et les mieux armés, et quand ils .s'informèrent qu'ils étaient venus de la part du roi avec des instructions pour proposer une trêve et pour rapporter à quelles conditions les Grecs voudraient l'accepter, Klearchos répliqua brusquement : ^ Eh bien , soit! Allez dire au roi que notre première affaire doit être de combattre ; car nous n'avons rien à manger, et personne n'osera parler d'une trêve à des Grecs avant de commencer par leur fournir de quoi diner. •» Les hérauts s'en retournèrent avec cette répons^ ; mais ils revinrent très-promptement, prouvant ainsi que le roi ou l'officier commandant était à une très-petite distance. Ils apportaient la nouvelle que le roi trouvait leur réponse raisonnable et avait envoyé des guides pour les conduire à un endroit où ils obtiendraient des provisions si la trêve devait être conclue.
Après un délai et une hésitation affectés, en vue d'en imposer aux Perses, Klearchos conclut la trêve et demanda que les guides conduisissent l'armée dans les lieux où l'on pourrait avoir des provisions. Il fut très-circonspect à maintenir un ordre exact pendant la marche, se chargeant luimême de Tarrière-garde. Les guides les conduisirent par ' beaucoup de fossés et de canaux, pleins d'eau et creusés aa
tue de l'irrigation , quelques-uns si larges et si profondsqu'ils ne pouvaient être traversés sans des ponts. L'armée avait à faire des ponts pour l'occasion, au moyen de palmiers soit déjà tombés, soit coupés exprès. C'était une opération pénible , que Klearchos surveilla lui-même avec une rigueur particulière. Il portait sa lance dans la main gauche, son bâton dans la droite, employant ce dernier à châtier tout soldat qui semblait se ralentir, — et même se plongeant dans la vase et aidant de ses propres mains partout oii il le fallait (1). Comme on n'était pas dans la saison ordinaire d'irrigation pour les récoltes, il soupçonna que les canaux, avaient été remplis en cette occasion exprès pour intimider les Grecs, en leur faisant comprendre les difficultés de leurmarche future, et il désirait montrer aux Perses que ces difficultés n'étaient pas au-dessus de ce que l'énergie grecque pouvait aisément surmonter.
Enfin ils parvinrent à certains villages indiqués par leurs guides comme quartiers et lieux riches en provisions ; et là pour la première fois ils eurent un échantillon de cette abondance incomparable du territoire babylonien, qu'Hérodote craint de décrire avec une précision numérique. Des quantités considérables de blé, — des dattes non-seulement en grand nombre, mais d'une beauté, d'une fraîcheur, d'unetaille et d'une saveur telles, que pas un Grec n'en avait jamais ni vu ni goûté de pareilles , au point que ce fruit tel qu'on l'importait en Grèce était dédaigné et laissé pour les esclaves, — du vin et du vinaigre, provenant tous deux également du dattier : c'est un luxe de jouissances que Xénophon est éloquent à décrire, après sa récente période de^ •maigre chère et d'appréhension pleine d'anxiété, non sans mentionner aussi les maux de tête que cette nourriture nouvelle etsucrée, en quantité illimitée, lui occasionna ainsiqu'à d'autres (2).
* Après trois jours passés dans ces quartiers, où ils se restaurèrent, ils eurent la visite de Tissaphernês , qui rint^
(1) XéBOpli. Anab. U, 3, 7, 13. (2) Xéiioph. Anab. II, 3, 14, 17.
accompagné de quatre seigneurs persans et d'une suite d'esclaves. Le satrape commença à ouvrir une négociation avec Klearchos et les autres généraux. Parlant au moyen d'un interprète, il leur dit que la situation de sa satrapie dans le voisinage de la Grèce lui inspirait un vif intérêt pour les Grecs de Cyrus et lui faisait désirer de les tirer de leur situation désespérée actuelle ; qu'il avait sollicité du roi la permission de les sauver, comme récompense personnelle pour avoir été le premier à l'avertir des desseins de Cyrus et pour avoir été le seul Persan qui n'eût pas fui devant les Grecs à Kunaxa; que le roi avait prorais d'examiner ce point, et qu'il l'avait envoyé en même temps pour demander aux Grecs quel était leur dessein en venant l'attaquer, et qu'il espérait que les Grecs lui donneraient une réponse conciliante à porter, afin qu'il pût avoir moins de difficulté à réaliser ce qu'il voulait faire dans leur intérêt. A cela', Klearchos, après avoir délibéré d'abord à part avec les autres officier?, répondit que l'armée s'était réunie et avait même commencé sa marche sans aucun dessein d'hostilité à l'égard du roi, que Cyrus les avait amenés dans le pays sous de faux prétextes; mais qu'ils .avaient rougi de l'abandonner au milieu du danger, puisqu'il les avait toujours traités généreusement; que, puisque Cj^rus était mort actuellement, ils n'avaient aucune vue hostile contre le roi, mais qu'ils désirai^ent seulement retourner chez eux ; qu'ils étaient prêts à repousser de tous les côtés les attaques hostiles, mais qu'ils ne seraient pas moins disposés à reconnaître la faveur ou l'assistance. Tissaphernês partit avec cette réponse; il revint le surlendemain et les informa qu'il avait obtenu du roi la permission de sauver l'armée grecque, — bien que non sans une grande opposition , vu que beaucoup des conseillers persans soutenaient qu'il était indigne de la dignité du roi de laisser échapper ceux qui l'avaient attaqué. « Je suis prêt maintenant (dit-il) à conclure un pacte et à échanger des serments avec vous, m'engageant à vous reconduire sûrement en Grèce, au milieu d'un pays ami et avec un marché régulier où vous pourrez acheter .des provisions. Vous devez stipuler de votre côté que vous paye-
rez toujours vos vivres et que vous ne causerez au pays aucun dommage : si je ne vous fournis pas de provisions à acheter, vous serez libres de les prendre où vous pourrez en trouver. » Les Grecs furent très-contents de. faire cette convention, qui fut jurée par Klearchos , les autres généraux et les lochagi, de leur côté, — et par Tissaphernês avec le beaufrère du roi, de l'autre, qui tous se touchèrent la main pour sceller la convention. Tissaphernês les quitta ensuite, leur disant qu'il allait retrouver le roi , faire ses préparatifs et revenir pour reconduire les Grecs chez eux, vu qu'il allait lui-même à sa propre satrapie (1).
Les assertions de Ktêsias , bien que nous ne les connaissions qu'indirectement et qu'elles ne doivent être admises qu'avec précaution , donnent lieu de croire que la reine Parysatis souhaitait décidément de voir réussir son fils Cyrus dans sa lutte pour le trône ; — que la première nouvelle qui lui fut apportée de la bataille de Kunaxa, annonçant la victoire de Cyrus, la remplit de joie, sentiment qui se changea en une douleur amère quand elle apprit sa mort ; — qu'elle fit périr dans d'horribles tortures tous ceux qui, bien qu'agissant au sein de l'armée persane et pour la défense d'Artaxerxês, avaient pris une part quelconque à la mort de Cyrus, — et qu'elle montra des dispositions favorables à l'égard des Grecs qui avaient soutenu ce prince (2), 11 peut sembler probable en outre que son influence ait pu être employée à leur procurer une retraite sans encombre, sans prévoir l'usage que fit plus tard Tissaphernês (comme on le verra bientôt) de la présente convention. Et à un point de vue, le roi des Perses avait intérêt à faciliter leur retraite; car les mêmes circonstances qui rendaient la retraite difficile rendaient également les Grecs dangerejix pour lui dans leur position actuelle. Ils étaient dans le cœur de l'empire persan, à soixante-dix milles ( = 112 kil. 600 m.) de Baby-
(1) Xénoph. Anab. II, 3, 18-27. quable Fragm. 18, conservé par l'au-
(2) Ktêsias, Persica, Fragm. c. 59, teur appelé Démétrius de Phalère ; V. éd. Baebr ; comparé avec le remar- aussi Plutarque, Artaxer. c. 17.
lone, dans une contrée non-seulement d'une excessive fertilité, mais encore extrêmement facile à défendre, surtout contre la cavalerie, à cause de la multiplicité des canaux, comme Hérodote le faisait remarquer relativement à la basse Egypte (1). Et Klearchos pouvait dire à ses soldats grecs, — ce que Xénophon se préparait plus tard à leur dire à Kalpê, sur le Pont-Euxin, et ce que Nikias affirmait également à la malheureuse armée athénienne qu'il conduisait ensuite loin de Sjracuse (2), — que partout où ils s'arrêtaient ils étaient assez nombreux et assez bien organisés pour devenir aussitôt une cité. Un corps de telles troupes pouvait aider efficacement et encouragerait peut-être la population babylonienne à secouer le joug des Perses et à se délivrer du prodigieux tribut qu'elle payait actuellement au satrape. Pour ces raisons, les conseillers d'Artaxerxês jugèrent avantageux de transporter Jes Grecs au delà du Tigre, hors de la Babylonia , sans aucune possibilité d'y revenir. C'était en tout cas le pi^emier objet de la convention. Et il était d'autant plus nécessaire de se concilier le bon vouloir des Grecs qu'il semble qu'il n'y avait qu'un seul pont sur le Tigre, pont auquel ils ne pouvaient parvenir que si on les engageait à s'avancer beaucoup plus loin dans l'intérieur de la Babylonia.
Tel était l'état des craintes et des espérances des deux côtés, au moment où Tissaphernês quitta les Grecs, après avoir conclu sa convention. Pendant vingt jours, ils attendirent son retour, sans recevoir de. lui aucune communication, les Perses de Cyrus sous Ariaeos étant campés près d'eux. Ce délai prolongé et non expliqué devint , après peu de jours, la source de beaucoup d'inquiétude pour les Grecs, d'autant plus qu/Ariaeos reçut dans cet intervalle plusieurs visites de ses amis persans et des messages bienveillants de la part du roi , lui promettant amnistie pour ses récents services sous Cyrus. Les effets de ces messages se firent
(1) Hérodote, I, 193; H, 108; Stttib. (2) Xénoph. Aiiab. V, 6, 16; Thu-
XVn, p. 788. cytUde, VII.
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sentir péniblement dan^ une froideur manifeste de conduite de la part de ses troupes persanes à l'égard des Grecs. Impatients et soapçonneux, les soldats grecs communiquèrent leurs craintes à Klearchos, lui disant que le roi avait conclu la récente convention seulement pour arrêter leurs mouvements jusqu'à ce qu'il eût réuni une armée plus considérable et bloqué les routes d'une manière plus efficace pour les empêcher de retourner. A cela Klearchos répondit : — « Je sais tout ce ^ue vous me dites. Cependant, si nous levons le camp, ce sera une violation de la convention et une déclaration de guerre. Personne ne nous fournira de provisions; nous n'aurons pas de guides ; Ariaeos nous abandonnera surle-champ, de sorte que ses soldats seront pour nous des ennemis au lieu d'amis. Y a-t-il un autre fleuve que nous devions traverser? Je l'ignore; mais nous savons que l'Euphrate lui-même ne pourra jamais être franchi, s'il y a là un-ennemi pour nous résister. Nous n'avons pas non plus de cavalerie, — tandis que la cavalerie est la partie la meilleure et la plus nombreuse des forces de nos ennemis. Si le roi, avec tous ces avantages, désire réellement nous faire périr, je ne vois pas pourquoi il échangerait faussement tous ces serments et toutes ces solennités, et rendrait ainsi sa parole méprisable aussi bien aux yeux des 'Grecs qu'à ceux des barbares (1). »
Ces mots de Klearchos sont renàarquabies en ce qu'ils 'attestent son désespoir absolu, et certainement très-naturel, au sujet de la situation, — qui ne pouvait s'améliorer qu'au moyen de relations amicales avec les Perses, et ils prouvent aussi son ignorance de la géographie et du pays à traverser. Ce sentiment sert à expliquer la confiance imprudente qu'il eut plus tard en Tissaphernês.
Cependant ce satrape, après vingt jours, revint enfin, avec son armée préparée pour retourner en lônia, — avec la fille du roi , dont il venait de recevoir la main, — et avec Tm autre grand seigneur nommé Orontas. Tissaphemès prit
(1) Xéuoph. Anab. II, 4, 3-8.
la conduite de la marche, fournissant aux troupes grecques des provisions à acheter , tandis qu Ariieos et sa division se séparèrent alors complètement des Grecs et se mêlèrent aux autres Persans. Klearchos et les Grecs les suivaient à la distance d'environ trois milles (près de 5 kil.) en arrière, avec un guide séparé pour eux-mêmes , non sans jalousie et méfiance, montrées parfois dans des conflits individuels, quand on recueillait du bois et du fourrage,- entre eux et les Perses d'Ariaeos. Après trois jours de marche (c'est-à-dire apparemment trois jours calculés à partir du moment où ils commencèrent leur retraite avec Ariaeos), ils arrivèrent au mur de Médie et le franchirent (1), poursuivant leur route en avant à travers le pays de l'autre côté de ce mur ou côté intérieur. Il était de briques cimentées avec du bitume ; il avait 30 mètres de hauteur et 6 de largeur ; on disait qu'il s'étendait dans une longueur de 20 parasanges (c'est-à-dire environ 112 kil. 600 m., §i nous comptons 30 stades par parasange), et qu'il n'était pas bien éloigné de Babylone. Deux journées de marche de plus, calculées à 8 parasanges.
(1) Xénoph. Anab. II, 4, 12. AieX- 66vTe; 5è TpEÎç <ï-Ta6{ioùç, àçixovxo Trpo; 10 MriSiaç xaXou(jL£vov xeîyo;, xai Tiap^XOov aÙTOû eiaco. Ilmesemble que CCS trois journées de marche ou <7TaÔ{iol peuvent difficilement être comptées à partir du moment où ils commencèrent leur marche sous la conduite de Tissaphernês. En examinant le plan annexé au présent "volume, on verra qu*il ne peut y avoir une distance égale à trois jours de marche entre le point d'oii Tissaphernês commença à les conduire, et un point quelconque du mur de Médie, par lequel ils devaient naturellement passer. Et si l'on place le mur de Médie à deux jours de marche plus loin vers le sud, il n'a pas pu avoir la longueur que Xénophon lui attribue, puisque les deux fleuves se. rapprochent graduellement l'un de l'autre. D'autre
part, si nous commençons du moment où les Grecs partirent sous la conduite d'Ariaeos, nous pouvons clairement retrouver trois Xieux de repos distincts (<TTaB[iovc) , avant quils arrivassent au mur de Médie. D'abord, aux villages où s'élevèreôt la confusion et l'alarme (II, 2, 13-21). En second lieu, anx villages pleins d'abondantes provisions, où ils conclurent la trêve avec Tissaphernês, et attendirent son retour pendant vingt jours (11^ 3, 14; II, 4, 9).
Troisièmement^ une halte de nuit sous la conduite de Tissaphernês, avant d'arriver au mur de Médie. Cela fait trois stations ou places de repos distinctes, entre la station (la première après avoir passé le fossé non défendu) d'où ils partirent pour commencer leur retraite sous la conduite d'AriaBos — et le point ou ils franchirent le mur de Médie.
les amenèrent au Tigre. Pendant ces deux jours, ils franchirent deux grands canaux navigables, l'un d'eux sur un pont permanent, l'autre sur un pont temporaire posé sur sept bateaux. Des canaux d'une telle grandeur doivent probablement avoir été deux des quatre que Xénophon dit être tirés du Tigre, chacun d'eux à une parasange de distance de l'autre. Ils avaient 30 mètres de largeur et assez de profondeur même pour de lourds vaisseaux; les eaux en étaient distribuées au moyen de canaux et de fossés plus petits pour l'irrigation du sol. Ces canaux tombaient, disait-on, dans l'Euphrate, ou plutôt peut-être ils aboutissaient à un canal principal plus considérable creusé directement de l'Euphrate au Tigre, chacun d'eux rejoignant ce canal plus grand à un point différent de son cours. A moins de 2 milles (près de 3kil. 500 m.) du Tigre était une vaste et populeuse cité, nommé Sittakê, près de laquelle les Grecs assirent leur camp, sur la lisière d'un beau parc ou bois épais rempli d'arbres de toute sorte , tandis que tous les Perses traversèrent le Tigre au pont voisin.
Comme Proxenos et Xénophon se promenaient là devant le camp après souper, on amena un homme qui demandait le premier aux avant-postes. Cet homme disait venir avec des instructions d'Ariaeos. Il conseilla aux Grecs d'être sur leurs gardes, vu qu'il y avait des troupes cachées dans le bois adjacent, en vue de les attaquer pendant la nuit, — et aussi d'envoyer occuper le pont du Tigre, parce que Tissaphernês avait l'intention de le rompre, afin que les Grecs fussent pris entre le fleuve et le canal, sans pouvoir s'échapper. Pendant qu'on discutait cette information avec Klearchos, qu'elle alarma beaucoup, un jeune Grec présent fit remarquer que les deux choses avancées par cet homme se contredisaient l'une l'autre : en effet, si Tissaphernês avait l'intention d'attaquer les Grecs pendant la nuit, il ne romprait pa^ le pont, ce qui empêcherait ses propres troupes, qui étaient au delà du fleuve, de le traverser pour venir porter secours et priverait celles qui étaient en deçà de toute retraite, si elles étaient battues, — tandis que, si les Grecs avaient le dessous, ils n'auraient à leur disposition
aacun moyen de s'échapper, que le pont continuât d'exister ou non. Cette remarque engagea Kiearchos à demander au messager quelle étendue de terrain il y avait entre le Tigre et le canal. Le messager répondit qu'il y avait une grande étendue de terrain, comprenant beaucoup de villes et de villages considérables. En réfléchissant à cette communication, les officiers grecs finirent par conclure que le message était un stratagème ime^né par Tissaphernês pour les effrayer et accélérer leur passage du Tigre , dans l'appréhension qu'ils ne vinssent à former le plan de saisir ou de rompre le pont et d'occuper une position permanente dans le lieu oik ils étaient, qui était une tle, fortifiée d'un côté par le Tigre, — et des autres côtés, par des canaux qui se coupaient entre l'Euphrate et le Tigre (1). Une pareille île
(1) Je réserve pour cette plac« l*eac»men de ce que dit XéaopJbon, daçs deux ou trois passages, au sujet du mur de Médie et de différents canaux se rattachant au Tigre -^ eaumen dont le résultat, autant que Je puis l'établir, se trouve dans mon texte.
J'ai déjà dit^ dans le précédait chapitre, que dans la marche de Tavantveille de la bataille de Kunaxa, l'arméearriva à un fossé profond et large creusé comme défense en travers de sa ligne de route, à Pexceptiou d'an boyau étroit, large de six mètres, tout près d^ l'Euphrate : boyau par lequel l'armée passa. Xénopbon dit : c Ce fossé avait été mené en remontant à travers la plaine jusqu'au mur de Médie, » plaine où en effet «ont situés les canaux qai partent du fleuve du Tigre : quatre canaux, larges de trente mètres, extrêmement profonds, de sorte qu'ils^ servent à 1a navigation des bâtiments chargés de blé. Ils se jettent dans l'Euphrate ; il y a entre chacun d'eux ^intervalle d'une parasange, et il s'y trouve des ponts — TJdj^txéTwn 5' il -ràçooi âvw 5ia toû weèiou i«i 6to6exa TZùL^éaaxxoii-, H-^Xpi tov MT)8tot<; T6txouç, M$L àii (les textes hapvîmés
mettait un point entre vsix^vc ^ Ivda, ce qui me parait ineKaot, vxi que le sens continue sans interruption) elatv al {«opu/e;, krcà tov Ttyp^lTo; itoxa- (Jiou ^éoucrai * Et<ri de Tétropa;, Td {aèv evpo; irXeôptaia'., ^a&ecai oà l<7Xvpâ)C, xai nloloL tcXeÎ êv aùxaiç ffiTaywyà • el(jêa\Xoucn 5à eIç tov Ei^^arrjy, 6ia- )£i7;ou<Ji ô* éxàffTTî icapoti9ffn^v« yé^ti* pat S* ejïeifftv. Le présent — çt^iv ai èitopu^ÊÇ — semble marquer le rapport local de IvOa au mur de Médie «t non à la marche aotuellâ de l'année.
Le major Rennell (lUustmtions of the Expédition of Cyrus, p. 79-87, etc.), Ritter (Ëvdknnde, X, p. 16), Koch (Zag der Zehn Tausend, p. 4^, 47) et M. Ainswprth (Travels in the Track of the Ten Thousand, p. 88) peasent que Xénef)hoa dit que l'année de CyzM, dans ce joar de marche (l'a vaut- veille de la bataille), franchit le mur de Médie et les quatre canaux distincts qui s'étendaient du Ti|gve à l'Eiiphrat^, Ils contestent tous dans le fait l'exao tîtnde de cette dernière assertion, "RenneU faisant remarqofr que ie aiv^aa du Tigre est dans cette partie de son cours plus bas que TEuphrate, et qu'il ne pouvait pas fournir d'eau pour taiit
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était une positian défendable, ayant un territoire très-productif avec de nombreux cultivateurs, propre à fournir un abri et de« moyens d'hostilité, à tous les ennemis du roi :
cle Jarges canaux si rapprochés les uns de& autres. Le colonel Chesney croU aussi que Tarmée franchit le mur de Médie avant la bataille de Kunaxa.
Cependant, il me semble qu'ils n'interprètent pas exactement les mats de Xénophon, qui ne dit pas que Cyru« ait jamais franchi soit le mur de Médie, soit cas quatre canaux avant la bataille de Xunâxa, mais qui dit (comme Kriiger, De Authentiâ Anabaseos, p. 21, mise en tête de son édition de l'Anabftftis, Texplique bien) que ces quatre canaux, alimentés par le Tigre, sont au pied du mur de Médie, c'est à dire près de ce mur que 1^ Grecs ne franchirent que longtemps après la bataille, quand Tissaphernês les conduisait vers le Tigre, deux journées de marche avant qu'ils arrivassent à Sittakê (Anab. II, 4, 12).
On a supposé, pendant les quelques dernières années, que la direction du mur de Médie pouvait être vériEée par des ruines actuelles existant encore dans Tendroit. Le docteur Eoms et le capitaine Lynch (V. Journal of the Geographicfd Society, vol. IX, p. 446'* 473, avec une carte annexée du capitaine Lynch), découvrirent une ligne d^endiguement qu^il» considérèrent comme en étant le reste. £Ue commence à la rive occidentale du Tigre, è, 34* 3' de latitude, et s'étend vers l'Ëuphrate dans une direction du K.- N.-E. au S--S.-0. «' C'est une seule levée de terre droite et solitaire, épaisse de vingt-cinq longs pas, avec on bastion Bmr J» face occidentale à tous les cinquante^cinq pas, et du même eôté elle a un ibssé profond, large de vingtsept pas. Le mur est construit ici des petits cailloux du payji, fixés dans ua cinaent de choux d'une grandaténo^cité : eUe a de dix à 4ùaze mètres àe
hauteur, et court en droite ligne aussi loin que l'œil peut la suivre. Les Bédouins me disent qu'elle va ainsi eu ligne droite jusqu'à deux levées de terre appelées Ramelah, sur l'Ëuphrato, quelques heures au-dessus de Felujah ; qu'elle est, dans des endroits de l'intérieur, construite en briques, et dans quelques parties détruite jusqu'au ni- / veau du désert » (Docteur Ross, /, c, p. 446),
Sur la foi de ces observations, le mur supposé (appelé aujourdhui Sidd Nimrud par les indigènes) avait été dessiné comme étant le mur de Médie, e'étendant du Tigre à l'Euphrate, dans les meilleures cartes modernes, en particulier dans celle du colonel Chesney, et accepté comme tel par des investigateurs récents.
Néanmoins, des observations subséquentes, récemment communiquées à la Société de Géographie par le colonel Rawlinson, ont contredit les idées du docteur Ross citées plus hant, et ont montré que le mur de Médie, dans la ligne qu'on lui assigne ici, n'a aucune preuve pour appui. Le capitaine Jones, commandant du vapeur à Bagdad, entreprit, sur la demande du colonel Rawlinson, un examen attentif de la localité, et reconnut que ce qui avait été donné comme Iç mur de Médie était simplement une suite de levées de terre; que ce n'était nullement un mur, mais un simple endiguement, s'étendant à une distance de sept ou huit milles du Tigre, et destiné à arrêter les torrents d'hiver et à faire écouler l'eau de pluie du désert dans un immenfie réservoir, qui servait k arroeer une vallée étendue entre les fleuves»
De cette importante communication, il résulte ^u'il n'y « pas encore de
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Tissaphernês comptait que le message communiqué alors ferait concevoir aux Grecs des craintes sur leur position actuelle et leur suggérerait l'idée de traverser le Tigre aus-
preuves restant aujourd'hui pour déterminer queUe ét^t la ligue ou position du mur de Médie, qui avait été supposée être une donnée établie, servant de prémisses pour en déduire d'autres positions mentionnées par Xénophon. Dans Tétat actuel de nos connaissances, il n'y a pas un seul point mentionné par Xénophon en Bahylonia qui puisse être vérifié positivement, excepté Babylone elle-même — et Pylse, qui est connue assez bien comme l'endroit où commenco la Babylonia propre.
Puisqu'il nous est impossible de vérifier par aucune preuve indépendante les assertions topographiques de Xénophon en Babylonia, on ne peut faire rien de plus que d'expliquer et d'éclairer ces assertions telles qu'elles sont. Dans ce but, j'ai annexé à ce présent volume un plan fondé exclusivement sur les assertions de Xénophon, et destiné à les rendre claires pour le lecteur. J'ai inséré dans ce plan le mur de Médie, non d'après une connaissance positive quelconque, mais dans la direction que, selon moi, il suivait naturellement diaprés le récit que Xénophon donne des faits.
La description que Xénophon fait du mur de Médie est très-claire et trèsprécise. Je ne vois pas de raison de douter qu'il Tait vu, franchi, et qu'il ne le décrive exactement en largeur auusi bien qu'en hauteur. Quant à la longueur entière, il ne donne naturellement que ce qui lui fut dit. Son assertion me semble bien prouver qu'il y avait un mur de Médie, qui s'étendait du Tigre à l'Euphrate, ou peut-être à quelque canal creusé à partir de l'Euphrate — bien qu'il n'existe pas d'indice pour montrer quelles étaient la localité et la direction précises du mur.
Ammien Marcellin (XXIV, 2), dans Texpédition de l'empereur Julien, vit près de Macepracta, sur la rive gauche de l'Euphrate, les ruines d'un mur K qui dans les anciens temps s'était étendu à une grande distance, pour défendre l'Assyria contre une invasion étrangère. » On peut bien présumer que c'est le mur de Médie, mais l|i position de Macepracta ne peut être assi- , gnée.
Toutefois il est important de se rappeler — ce que j'ai déjà avancé dans cette note — ' que Xénophon ne vit et ne traversa, soit le mur de Médie, soit les deux canaux mentionnés ici, que bien des jours après la bataille de Kunaxa.
Quant aux deux larges canaux que Xénophon traversa réellement après avoir franchi le mur de Médie, — et aux quatre larges canaux qu'il mentionne comme étant près de ce mur, — je les ai tracés sur le plan de façon à expliquer son récit d'une manière visible. Nous savons par Hérodote que tout le territoire de la Babylonia était ooupé par des canaux, et qu'il y en avait un plus grand que les autres et navigable, qui coulait de l'Euphrate au Tigre, dans une direction sud-est.
Cela coïncide assez bien avec la direction assignée dans la carte du colonel Chesney au Nahr-Malcha ou Regium- Flumen, dans lequel les quatre grands fleuves «décrits par Xénophon comme allant du Tigre à l'Euphrate, pouvaient naturellement se décharger, et qu'on dit encore se jeter dans l'Euphrate, dont le Kahr-Malcha était pour ainsi dire un brae. Comment le niveau des deux fleuves se réglait-il, quand l'espacvî entre eux était couvert d'un réseau de canaux grands et petits, et quand une vaste quantité de leurs eatix était
sitôt que possible. Telle fut du moins Tinterprétation que les officiers grecs donnèrent à sa conduite, interprétation extrêmement plausible, puisque, afin de gagner le pont du Tigre, il avait été obligé de conduire les troupes grecques dans une position assez belle pour qu'ils fussent tentés de «'y maintenir, — et puisqu'il savait de plus que ses propres desseins étaient purement perfides. Mais les Grecs, officiers aussi bien que soldats, étaient animés seulement du désir de revenir dans leurs foyers. Ils se fiaient, bien que non sans crainte, à la promesse faite par Tissaphernês de les conduire,^ et jamais ils ne songèrent un moment à prendre un poste permanent dans cette île fertile. Cependant ils ne négligèrent pas la précaution d'envoyer la nuit une garde au pont du Tigre, qu'aucun ennemi ne vint attaquer. Le lendemain matin, ils franchirent le fleuve en corps, dans un ordre de bataille circonspect et défiant, et se trouvèrent sur la rive orientale du Tigre, — non-seulement sans être attaqués, mais même sans apercevoir aucun Perse, excepté Glus l'interprète et quelques autres qui surveillaient leurs mouvements.
Après avoir traversé le fleuve au moyen d'un pont posé sur trente-sept pontons, les Grecs continuèrent leur marche vers le nord, sur le côté oriental du Tigre, pendant quatre jours, jusqu'à la rivière Physkos : cette marche fut, dit-on, de vingt parasaiïges (1). Le Physkos avait trente mètres de large avec un pont et la vaste cité d'Opis à côté. Là, à la frontière de l'Assyrie et de la Médie, la route allant des ré-
ëpuiséepour fertiliser la terre, — c'est ce qu'il est difficile de dire.
Vile où étaient les Grecs, à leur position près de Sittakê, avant de franchir le Tigre, était un parallélogramme formé par le Tigre, le Nahr-Malch« et les deux canaux parallèles qui les rejoignaient. Il pouvait bien être appelé une île considérable, contenant beaucoup de villes et de villages, avec une nombreuse population.
T. xm
(1) Il semble qu'il y ait lieu de croire que dans l'antiquité, le Tigre, audessus de Bagdad, avait un coars plus à l'ouest, et moins sinueux qu'il ne l'a aujourd'hui. La situation d'Opis ne peut être vérifiée. Le capitaine Lynch vit les ruines d'une viUe considérable près du confluent du fleuve Adhem et du Tigre, qu'il supposa être Opis, à 34« latitude.
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gions orientales à Babylone, rejoigiiait la Foute septentriojaiale sur laquelle les Grecs marchaient. On vit un frère illégitime d'Artaxerxôs à la tête de forces nombreuses, qu'il c(HKlaisait de Suse à Ekbatane comme renfort pour Tarmée royale. Cette grande armée s'arrêta pour voir les Grecs passer, et Klearchos ordonna la marche en colonne de deux hommes de front, s'appli<}uant activement à mainteiûr un ordre excellent, et faisant halte plus d'une fois. L'armée employa ainsi un temps si long à passer à côté de Farmie persane que son nombre parut plus grand qu'il n'était réellement, même aux Grecs, tandis que l'efifet produit sur les spectateurs persans fut très-imposant (1). Ici finissait l'Assyrie, et la Médie commençait. Ils marchèrent,, encore dans une direction septentrionale, pendant six jours à travers une partie de la Médie presque dépeuplée, avant d'arriver à quelques villages florissants qui formaient une portion du domaine de la reine Parysatis; probablement ces villages, faisant une exception si marquée au caractère désert du reste de la marche, étaient situés sur le petit Zab, qui se jette dans le Tigre, et que Xénophon doit avoir traversé, bien qu'il n'en fasse pas mention. Suivant Vordre de marclie stipulé entre les Grecs et Tissaphernês, ce dernier ne fournissait aux premiers qu'une certaine quantité de provisions à acheter; mais à la présente halte, il permit aux Grecis de dévaster les villages qui étaient riches et remplis de subsistances de toute espèce, — sans cependant emmener les esclaves. Le désir qu'avait le satrape de faire, dans la personne de Parysatis, une insulte à Cyrus, comme étant son ennemi personnel (2), devint ainsi une sentence de ruine pour ces infortunés villageois. Une marche de cinq journées, appelée vingt parasanges, les amena aux bords de la rivière- Zabatas, ou grand Zab, qui se jette dans le Tigre près d'une ville appelée aujourd'hui Senn. Pendant la pjemière de ces cinq journée», ils virent sur l'autre rive du Tigre une ^ille considérable appelée Kaense, d'où ils reçurent des secours de
(1) Xénoph. Anab. Il, 4, 26. (2) Ktêsias, Fragm. 18, éd^Ba^r,
provisions, apportées par les habitants d'une rive à Tanixe sar des radeaux que soutenaient des peaux enflées (1).
Sur les bords du grand Zab, ils s'arrêièrent trois jours, — journées d'un intérêt sérieux et tragique. Après avoir toujours été dans des sentiments de défiance depuis la convention conclue avec Tissaphernês, ils avaient suivi pendant toute la marche, avec des guides séparés à eux, à l'arrière de son armée, maintenant toujours leur campement à part. Pendant leur halte sur le Zab, il se présenta tant de manifestations, diverses qui aggravèrent la méfiance, que des hostilités semblaient sur le point d'éclater entre les deux camps. Pour obvier à ce danger, Klearchos demanda une entrevue à Tissaphernês, lui représenta l'attitude menaçante des affaires» et insista sur la nécessité d arriver à une explication claire. Il chercha à faire comprendre au satrape que, outre les serments solennels qui avaient été échangés, les Grecs, de leur côté, ne pouvaient avoir de motif concevable de se quereller avec lui, qu'ils avaient tout à espérer de son amitié, et toat à craindre de son hostilité, jusqu'à la perte de toute chance d'un heureux retour; que Tissaphernês aussi ne pouvait riea gagner à les faire périr, mais qu'il trouverait en eux, s'il le voulait, les instruments les meilleurs et les plus fidèles pour
(1) Xénoph. Amli. II, &, 26^,
Mannert, Bennell, M. Ainavsrarth, et la plupart des commentateurs modernes, identifient cette ville de Kaivtaî ou Katii»avefi la -ville moâcnteSeniif -ville que Mannert (Geogr. der Gr.
Koem. V, p. 333) et Rennelî (Ilhistra- ^ODS, p. 129) représentflBt comm&étaaxt .près du. Petit Zab et non àa. Grand Zab.
Pour moi, je ne croîs pas que la localité assignée par Xénopbon à Kaiv«t eoBvienne dt» towt à la ville moderne de Senn. Et il n'y a pas non plus beaoïcaap djft armaUtiLde nelW de. nom eBtre Les dsax ; bien %ae no4ie Boamèitt erronée de pionosicâr le nem. hidâB»
Cxme crée une appasenee trompeuse de similitude. M. Ainsworth démontre
que quelques ëerivains modernes ont été égarés de la- même manière mu identifiant la ville moderne de Sert avec Tigranocerfa.
Cest me eiréoDilanee embarrassaate dans la géographie de Pouvra|^ de Xénopbon, qu'il ne mentionne pas le Petit Zab, qu^I a dû cependant traverser. Bérodote les signale tans le»
deux, et fait une remarque sur ce fait que bien qu'étant des rivières distinctes, elles portent toutes les deux le même nom (V, 52). Il se peut qu'en rédigeant son récit après Texpédition, Xénophon Tait oublié, an peint de s'Iamginer qm& deux rivières synonymes, mentionnées ceosme disftiiwtes ésns se» notes, B*e&r faisaient qu'une.
s'agrandir et conquérir les Mysiens et les Pisidiens, — comme Cyrus lavait éprouvé pendant qu'il vivait. Klearchos termina sa protestation en priant Tissaphernês de lui dire quel rapporteur méchant avait rempli son esprit de soupçons sans fondement contre les Grecs (1).
« Klearchos (répondit le Satrape), je me réjouis de t' entendre exprimer de si bons sentiments. Tu fais remarquer avec raison que si vous étiez pour méditer du mal contre moi, il retomberait sur vous-mêmes. Je te prouverai à mon tour que tu n'as de motif de te méfier ni du roi ni de moi. Si nous avions voulu vous faire périr, rien ne serait plus aisé. Nous avons des forces surabondantes pour ce dessein : il y a de vastes plaines dans lesquelles vous mourriez de faim, — outre des montagnes ou des rivières que vous ne pourriez franchir sans notre aide. Ayant ainsi dans nos mains les moyens de vous anéantir, et nous étant néanmoins engagés par des serments solennels à vous sauver, nous ne serons pas assez insensés et assez fourbes pour le tenter à ce moment, où noas attirerions sur nous la juste indignation des dieux. C'est mon affection particulière pour nos voisins les Grecs, — et mon désir d'attacher à ma personne, par les liens de la reconnaissance, les soldats grecs de Cyrus, — qui m^ont rendu désireux devons conduire enlônia sains et saufs. Car je sais que quand vous serez à mon service, quoique le roi soit le seul homme qui puisse porter sa tiare droite sur sa tête^je pourrai porter la mienne droite sur mon cœtùr, en tout orgueil et toute confiance (2). »»
L'impression faite sur Klearchos par ces assurances fut si puissante qu'il s'écria : « Assurément ces rapporteurs méritent le châtiment le plus sévère, qui essayent de nous' rendre ennemis, nous qui sommes si bons amis l'un de l'autre, et qui avons tant de raisons pour l'être. >♦ « Oui (ré-
(1) Xénoph. Anab. II, 5, 2-15. jxèv yàp iizï x% y.z(fa\% Ttàpov ^aatXeî
(2) Xénoph. Anab. II, 5, 17-23. n6vq> ëÇeativ ôpôi^v ^xeiv, t9)v ô* M tq . Cette dernière comparaison est eu- xapéiq^ t^coc âv v^tûv Trapévitdv xal
rieuse, et selon toute probabilité ce sont ëxepoc eOnetûç ë^oi. les véritables paroles du satrape — ti^v
pondit Tîssaphernês), ils ne méritent pas moins; et si, avec les autres généraux et les lochagi, tu viens demain dans ma tente, je te dirai quels sont les calomniateurs. » « Sois sûr (repartit Klearchos) que j'irai et que j'amènerai les autres généraux avec moi. Je te dirai en même temps quelles sont les personnes qui cherchent à nous prévenir contre vous. » La conversation finit alors; le satrape retint Klearchos à dîner, et le traita de la manière la plus hospitalière et avec la plus grande confiance.
Le lendemain matin, Klearchos communiqua aux Grecs ce qui s'était passé, et il insista sur la nécessité que tous les généraux se rendissent chez Tissaphernês conformément à son invitation, afin de rétablir la confiance que d'indignes calomniateurs avaient ébranlée, et de punir ceux d'entre eux qui pourraient être des Grecs. Il répondit si expressément de la bonne foi et des dispositions bienveillantes du satrape à l'égard des Grecs, qu'il triompha de l'opposition d'un grand nombre des soldats qui , continuant encore à nourrir leurs premiers soupçons, représentèrent surtout combien il était imprudent de mettre tous les généraux à la fois au pouvoir de Tissaphernês. Les instances de Klearchos l'emportèrent. Lui-même, avec quatre autres généraux, — Proxenos, Menôn, Agias et Sokratês, — et vingt lochagi ou capitaines, — alla visiter le satrape dans sa tente ; deux cents soldats environ les accompagnaient, afin de faire des achats pour leur propre compte dans le marché du camp des Perses (1).
En arrivant aux quartiers de Tissaphernês, — éloignés d'environ trois milles (près de cinq kilomètres) du camp grec, suivant l'habitude, — les cinq généraux furent admis dans Tintérieur, tandis que les lochagi restèrent à l'entrée. Un pavillon de pourpre, hissé sur le sommet de la tente, trahit trop tard le dessein pour lequel on les avait invités à venir. Les lochagi, avec les soldats grecs qui les accompagnaient, furent surpris et massacrés, pendant que les géné-
(1) Xénoph. Anab. II, 5, 30.
raax, dans rintérieuri furent arrêtés, chargés de chaînes, et transportés comme prisonniers à la conr de Perse. Là Klearchos, Proxenos, Agias et Sokratês furent décapités, après un court emprisonnement* La reine Parysatis dans le fait, par aifection pour Cyrus, non-seulement procura beaucoup de soulagement à Klearchos dans la prison (par Tentremise de son chirurgien Ktêsias), mais encore elle usa de toute son influence sur son fils Artaxerxès pour lui sauver la vie ; mais ses efforts furent neutralisés en cette occasion par Tinfluence supérieure de la reine Stateira, son épouse. La rivalité entre ces deux femmes royales, qui sans doute avait sa source dans beaucoup d'autres circonstances outre la mort de Klearchos, devint bientôt si furieuse que Parysatis fit empoisonner Stateira (1).
Menôn ne fut pas mis à mort avec les autres généraux. Il paraît qu il se fit honneur à la cour de Perse d'avoir, par trahison, livré ses collègues tix)mpés aux mains de Tissaphernês. Mais il ne vit ses jours prolongés que pour périr plus tard dans la disgrâce et les tortures, — probablement à la demande de Parysatis, qui vengea ainsi la mort de Klear- •<;hos. La reine-mère avait toujours assez de pouvoir pour commettre des cruautés, bien qu'elle n'en eût pas toujours pour les détourner (2). Elle avait déjà fait périr misérablement toutes les personnes qui avaient eu part à la mort de «on fils Cyrus, même de fidèles défenseurs d'Artaxerxês.
Bien que Menôn jugeât convenable, quand il fut amené à
(1) Xénoph, Anab. H, 6, 1 ; Ktesiae, Fragm. Persica, c. 60, éd. Baehr; Phitarqae, Artaxeix. c. 19, 20 ; Dtodore, XIV, 27.
(2) Tacite, Histor. I, 45. « Othoni nondnm auctoritas inerat ad prohibmàum «edlus : jubere jam poterat. Ita, simolatione irae, vinciri jussum (Marium Celsum) et majores pœnas daturum, affinnans, prsesenti exitio subtraxit. >
Ktêsias (Persica, c. 60 : cf. Plutarque ..w«i Diodore, auxquels j e m'en réfère dans
la note précédente) atteste la trahison de Menôn, qu'il tirait probableme.nt du récit de Mendn lui-même. Xénoplion mentionne la mort ignominieuse de Menôn, et il tenait probablement son information de Ktêsias (V. Anab. II, 6, 29).
La supposition que ce fut Parysatis qui obtint la mort de Menôn, extrêmement probable en elle-même, met toutes les autres assertions dans un accord logique.
Babylôn«, de se vanter d'avoir été rinstrument à l'aide duquel les généraux furent pris dans la tente fatale comme dans un piège , cette vanterie ne doit pas être regardée comme un fait réel. Car non-seulement Xénophon explique la catastrophe différemment; mais dans sa peinture qu'il fait de Menôn, quelque sombre et odieuse qu'elle soit, il n'avance aucune imputation semblable ; dans le fait, il Técarte indirectement (1).
Malheureusement pour la réputation de Klearchos, aucune excuse raisonnable pareille ne peut être donnée en faveur de sa crédulité, qui l'amena aussi bieii que ses collègues à une fin si triste, et mit toute son armée à deux doigts de sa perte. Il paraît que le sentiment général de l'armée grecque, se faisant une juste idée du .caractère de Tissaphernês, était disposé à une circonspection plus grande dans ses rapports avec lui. C'est d'après ce sj^stème que Klearchos lui-même avait agi jusque-là, et la nécessité en aurait pu particulièrement se présenter à son esprit, puisqu'il avait servi dans la flotte lacédaemonienne à Milêtos en 411 avant J.-C, et qu'il avait conséquemment une plus grande expérience du caractère réel du satrape que tout autre homme de l'armée (2). Soudain il tourne à ce moment, et sur la foi de quelques déclarations verbales, il met tous les chefs militaires dans une position sans défense et dans le péril le plus manifeste, tels que les motifs les plus forts de confiance auraient pu difficile-
(1) Xénophon semble dosiner à entendre qu^il y avait divers récits oourants à la honte de Menôn, rncits qu*il ne croit pas — xaî t» tièv ti\ àçavTÎ S^eŒTt nepl aOxoO t);gvôe(rOai, etc.
(Ânab. II, 6, 28).
Athénée (XI, p. 505) avance d'une manière erronée que Xénophou affirmait que 3ienôn fut la personne qui amena la perte de Klearchos par Tissaphernês.
(2) Xénophon, dans la Çyropasdie (Vin, 8, 3), donne une explication étrange de Pimprudente confiance ac-
cordée par KLeardioB aux aasaisBoes
du satrape persan. Elle résulta (dit-il) de la haute réputation de bonne foi que les Perses avaient acquise par rhonneur droit et scrupuleux dx pre-i mier Cyrus (ou Cyrus le Grand), naais qu'ils avaient cessé de mériter depuis, quoique la oorruption de leur oaractëre ne se fût pas manifestée publiquement auparavant.
C'est une perversion curieuse de l'histoire pour servir le dessein de son roman.
ment les justifier. Bien que la justesse de la remarque de Machiavel soit prouvée par une abondante expérience, — à savoir que grâce à la vue courte des hommes et à leur disposition à obéir au mouvement actuel, le trompeur le plus notoire trouvera toujours de nouvelles personnes qui se fieront à lui, — cependant cette erreur de jugement dans un officier d'âge et d'expérience est difficile à expliquer (1). Polyen donne à entendre que des femmes belles, montrées à Klearchos seul par le satrape à son premier banquet, servirent de leurre pour l'attirer avec tous ses collègues' au second; tandis que Xénophon impute l'erreur à la continuation d'une rivalité jalouse avec Menôn. Ce dernier (2), à ca qu'il paraît, qui avait toujours été intime avec Ariaeos, avait été ainsi mis antérieurement en communication avec Tissaphernês, qui l'avait bien reçu, et l'avait aussi encouragé à former des plans pour détacher de Klearchos toute l'armée grecque, de manière à l'amener toute sous son commandement (de Menôn) à servir le satrape. Voilà du moins ce que soupçonna Klearchos, qui,. extrêmement jaloux de son autorité militaire, essaya de ruiner ce plan en enchérissant encore plus lui-même en vue d'obtenir la faveur de Tissaphernés. S'imaginant que Menôn était le calomniateur inconnu qui prévenait le satrape contre lui, il espérait déterminer Tissaphernês à révéler son nom et à le renvoyer (3). Cette jalousie semble avoir enlevé à Klearchos sa prudence habituelle. Nous devons aussi tenir compte d'une autre impression profondément gravée dans son esprit, c'est que le salut de l'armée était désespéré sans le consentement de Tissaphernês, et que par conséquent, puisque ce dernier les avait conduits aussi loin sains et saufs, quand il aurait pu les anéantir auparavant, ses desseins au fond ne pouvaient être hostiles (4). -
Nonobstant ces deux grandes fautes, — commises par Klearchos, l'une dans l'occasion présente, l'autre antérieu-
(l)Machiav., Principe, c. 18, p. 65. (3) Xénoph. Anab. II, 5, 27, 28.
{2J Polyen, VH, 18. (4) Cf. Anab. II, 4, 6, 7 ; II, 5, 9l
rement à la bataille de Kunala, en maintenant les Grecs à la droite contrairement à Tordre de Cyrus, — la perte de cet officier fut sans doute un grand malheur pour l'armée, tandis qu'au contraire Télôignement de Menôn fut un -bienfait signalé, — peut-être une condition de salut définitif. Un homme aussi perfide et aussi dénué de principes que l'était Menôn, d'après le portrait qu'en fait Xénophon, aurait probablement fini par commettre réellement à l'égard de l'armée la trahison dont il se vantait faussement à la cour de Perse par rapporta l'arrestation des généraux.
L'idée conçue par Kiearchos, relativement à la position désespérée des Grecs dans le cœur du territoire persan après la mort de Cyrus, était parfaitement naturelle dans un militaire qui pouvait apprécier tous les moyens d'attaque et d'empêchement que l'ennemi avait à sa disposition. Rien n'est plus inexplicable dans cette expédition que la manière dont ces moyens furent abandonnés, — preuve de l'impuissance des Perses. D'abord toute la ligne de marche ascendante , comprenant le passage de l'Euphrate , laissée sans défense; ensuite le long fossé creusé en travers de la frontière de la Babyloïiia, avec seulement un passage large de six mettes près de l'Euphrate , abandonné sans garde ; enfin la ligne du mur de Médie et les canaux qui ofi'raient des positions si favorables pour tenir les Grecs en dehors du territoire cultivé de la Babylonia, négligés de la même manière, et une convention conclue, en vertu de laquelle les Perses s'engageaient à escorter les envahisseurs sains et saufs jusqu'à la côte ionienne, en commençant par les conduire dans le cœur de la Babylonia, au milieu de canaux qui fournissaient des défenses inexpugnables si les Grecs avaient voulu y prendre position. Le plan de Tissaphernês, autant que nous pouvons le comprendre, était d'attirer les Grecs à une distance considérable du cœur de l'empire persan, et alors de découvrir ses plans d'hostilité perfide, ce que l'imprudence de Kiearchos lui permit de faire, sur les rives du grand Zab, avec des chances de succès qu'il aurait pu difficilement espérer. Nous avons ici un nouvel exemple de l'étonnante impuissance des Perses. Nous nous serions
attendus qu'après avoir commis un acte si flagrant de perfidie, Tissaphernês aurait au moins essayé d'en tirer parti, qu'il se serait jeté avec toutes ses forces et de toute sa vigueur sur le camp grec, au moment où il était non préparé, désorganisé et sans commandants. Au lieu de cela, quand les généraux (avec ceux qui les accompagnèrent au camp persan) eurent été saisis ou tués, il ne fut fait aucune attaque, si ce n'est par quelques faibles détachements de cavalerie persane contre des rôdeurs grecs individuels dans la plaine. Un des compagnons des généraux, un Arkadien nommé Nikarchos, courut blessé dans le camp grec, où les soldats regardaient de loin les cavaliers parcourant la plaine sans savoir ce que ces derniers faisaient, — il s'écria que les Perses étaient en train de massacrer tous les Grecs, officiers aussi bien que soldats. Immédiatement les soldats grecs se hâtèrent de se mettre en défense, s' attendant qu'une attaque générale serait dirigée contre le camp ; mais il ne s'approcha qu'un corps d'environ trois cents chevaux, sous Ariseos et Mithridatês (les compagnons de confiance de Cyrus), accompagnés du frère de Tissaphernês. Ces personnages, s' approchant des lignes grecques comme amis, prièrent les officiers grecs de s'avancer, vu qu'ils avaient un message à leur communiquer de la part du roi. En conséquence, Kleanor et Sophaenetos, avec une garde suffisante, vinrent sur le front des troupes, accompagnés de Xénophon, qui désirait avoir des nouvelles de Proxenos. Ariaeos leur apprit alors que Klearchos, ayant été découvert violant la convention qu'il avait jurée, avait été mis à mort; que Proxenos et Menôn, qui avaient divulgué sa trahison, étaient en grand honneur aux quartiers des Perses. Il termina en disant : — «Le roi vous invite à rendre vos armes, qui maintenant (dit-il) lui appartiennent, puisqu'elles appartenaient jadis à son esclave Cyrus (1). »»
La démarche faite ici semble attester la croyance de la part de ces Perses que, les généraux étant actuellement en leur pouvoir, les soldats grecs étaient devenus sans défense.
(1) Xénopli. Anal). II, 5, 37, 38.
«t pouvaient être sommés de livrer leurs armes, même à des hommes qui venaient de se rendre coupables à leur égard de la fraude et de l'injure les plus mortelles. Si Âriseos nourrissait une telle espérance, il fut aussitôt détrompé parle langage de Kleanor et de Xénophon, qui ne respirait qu'un reproche indigné ; de sorte qu'ils se retirèrent bientôt et laissèrent les Grecs à leurs réflexions.
Pendant que leur camp restait ainsi sans être inquiété, tous les hommes qu'il renfermait étaient en proie aux appréhensions les plus poignantes. La ruine paraissait imminente et inévitable, bien que peTrsonne ne put dire sous quelle forme précise elle arriverait. Les Grecs étaient au milieu d'aune contrée hostile, à dix mille stades de chez eux, entourés d'ennemis, bloques par des montagnes et des rivières infranchissables; sans guides, sans provisions, sans cavalerie pour aider à leur retraite, sans généraux pour donner des ordres. Une stupeur causée par la douleur et par la <5onscience de leur impuissance s'empara d'eux tous. Peu d'entre eux vinrent à l'appel du soir, peu allumèrent du feu pour faire cuire leur souper, chacun se couchait où il étajt pour se reposer; cependant aucun homme ne pouvait dormir, par crainte, angoisse, et souvenir des parents qu'il ne devait jamais revoir (1).
Au milieu des nombreuses causes de désespoir qui pesaient sur cette armée perdue, il n'y en avait pas de plus sérieuse que le fait que pas un seul homme n'avait alors ni autorité pour commander, ni obligation pour prendre l'initiative. Et il n'y avait pas non plus de candidat ambitieux disposé à mettre au jour ses prétentions, à un moment où le poste ne promettait que les difficultés les plus grandes aussi bien que les plus grands dangers. Il fallait un feu nouveau, allumé de lui-même, — et un stimulant spontané, pour vivifier la cendre sous laquelle couvaient l'espérance et l'action en suspens, dans une masse paralysée pour le moment, mais en tout cas capable d'effort. Et l'inspiration tomba alors, heureusement pour
(1) Xénoph. Ânab. m, 1, 2, 3.
l'armée, sur un homme chez lequel la pleine mesure de force et de courage militaires se combinaient avec l'éducation d'un Athénien, d'un démocrate et d*un philosophe.
C'est dans une veine véritablement homérique et dans un langage qui se rapproche de celui d'Homère que Xénophon (auquel nous devons tout le récit de l'expédition) décrit son rêve, ou l'intervention d'Oneiros, envoyé par Zeus, qui donna naissance à cette impulsion rénovatrice (1). Couché triste et inquiet comme ses camarades, il prenait un court repos quand il rêva qu'il entendait le tonnerre, et qu'il voyait la foudre brûlante tomber sur la maison de son père, qui fut aussitôt entourée par les flammes. Se réveillant, plein de terreur, il se leva instantanément ; alors le rêve commença à s'ajuster et à se mêler aux pensées qu'il avait en état de veille, et aux cruelles réalités de sa position. Son imagination pieuse et excitée créa une série d'analogies sombres. Le rêve était envoyé par Zeus (2) le Roi, puisque c'était de lui que provenaient ce tonnerre et ces éclairs. A un certain égard, \e signe était favorable, — puisqu'une grande lumière lui avait apparu de la part de Zeus au milieu du péril et de la souffrance. Mais d'autre part il était alarmant que la maison eût paru complètement environnée de flammes, qui empêchaient absolument d'en sortir; cela semblait indiquer qu'il resterait confiné où il était dans l'empire des Perses, sans pouvoir triompher des difficultés qui l'entouraient de tous les côtés. Cependant, quelque douteuse que fût la promesse, ce n'en était pas moins un message que Zeus lui adressait, et qui lui servait de stimulant pour surmonter la stupeur générale et pour prendre l'initiative (3)*^ •« Pourquoi suis-je couché ici? La nuit avance, à l'aurore
(1) Xénoph. Anab. III, 1, 4-11. 'Hv Se
Tiç èv "qî (jTÇOLriq. Ssvoçtov 'AÔyjvaïo;,
ôç oÛTe (TTpaTTiYOÇ, etc.
Homère, Iliade, V, 9 —
"'Hv Se Ti; èv Tptoeafft Aàpriç, àçvsToç,
'Ipeùç *H<paiarToio, etc. [àfiufxwv,
Cf. la description de Zeus, envoyant
Oneiros à Agamexnnôn endormi, au
commencement du second livre de riliade.
(2) Relativement à Timportance d'un signe venant de Zeus Basileus, et à la nécessité de se conciler ce dieu, cf.
divers passages de la Cyropsedie, II, 4,19; m, 3, 21; VII, 5, 57.
(3) Xénoph. Anab. III, 1, 12, 13. De-
Tennemi sera sur nous, et nous serons mis à mort dans les tortures. Personne ne bouge pour prendre des mesures de défense. Pourquoi attendre qu'un homme plus âgé que moi ou dune autre ville commence? »
En faisant ces réflexions, intéressantes en elles-mêmes et présentées avec une vivacité tout homérique, il alla aussitôt rassembler les lochagi ou capitaines qui avaient servi sous son ami Proxenos qu'il venait de perdre. Il leur fit énergiquement comprendre la nécessité de se mettre en avant et de faire prendre à l'armée une attitude défensive. « Je ne puis dormir, compagnons, et vous ne le pouvez pas non plus, je présume, dans nos périls actuels. L'ennemi sera sur nous au point du jour, — prêt à nous faire périr tous dans les tortures comme ses plus grands ennemis. Pour ma part, je me réjouis que cet infâme parjure ait mis fin à une trêve à laquelle nous perdions beaucoup, trêve en vertu de laquelle, fidèles à nos serments, nous avons traversé toutes les riches possessions du roi sans toucher à rien, si ce n'est à ce que nous pouvions acheter avec nos chétives ressources. Maintenant nous avons les mains libres : toutes ces opulentes dépouilles sont entre nous et lui comme prix pour le plus brave. Les dieux, qui président à la lutte, seront assurément pour nous contre ces parjures, vu que nous avons tenu nos serments en dépit de fortes tentations. De plus, nos corps supportent mieux la fatigue , et nos cœurs ont plus de courage que les leurs. Ils sont plus faciles à blés-
itf) (jièv Ixpivev àyaôèv, 6ti èv «6voiç ûv xal xivSuvoiç 9b>ç \UyoL èx At6c iSetv
lôo^s, etc *Oîcoîov iJiivTOi ierci ài^
x6 ToiouTOv ôvap I6siv, l^em axoTcstv ix Tûv (xu(i6àvT(«>v (AETà TO ôvap. Tive- Toii yorp Tdfie • eùôùç èirei89j àvriYépôyj, irpûtTOv jji.àv èwoia aÙTc^ dpt.7Ctirrei — Ti xaToxeipiai ; ii 61^ vùÇ irpoèaCvei * &(jka 8è i^ ifi(iépqp etxàc Toùç «oXejfiouc^Uiv, etc.
Le lecteur d^Homère se rappt^Uera tout de suite divers passages de Tlliade <t de rOdyssée, dans lesquels le même
discours mental est mis en paroles et développé — tels que dans l'Iliade, XI, 403 — et plusieurs autres passages cités par le colonel Mure, ou auxquels il s*en réfère dans son « History of the Language and Literature of Greece», c. XIV, vol, II, p. 26 seq.
Vue lumière qui brille avec éclat en sortant d'une maison amie, vue en songe, est considérée comme un signe favorable (Plutarque, De Genio Socratis, p. 587 C).
ser et plus faciles à tuer que no as ne le sommes, grâce à cette même faveur des dieux que nous avons éprouvée à Kunaxa.
« Probablement d'autres aussi ont précisément les mêmes sentiments que nous. Mais n'attendons pas que quelque autre vienne nous donner des conseils : prenons le commandement et communiquons aux autres le stimulant de l'honneur . Montrez-vous à ce moment les meilleurs deslochagi, — plus dignes d'être généraux que les généraux eux-mêmes. Commencez sans retard; je ne demande qu'à vous suivre. Mais, si vous me placez au premier rang, j'obéirai sans alléguer ma jeunesse comme excuse, — me regardant comme un homme complètement mûr, quand il s'agit de me sauver de la ruine (1). >»
Tous les capitaines qui écoutaient Xénophon se rendirent cordialement à sa suggestion et le prièrent de prendre le commandement pour la mettre à exécution. Un seul capitaine, — ÂpoUonidès, parlant dans le dialecte boeôtien, — protesta contre elle, la déclarant insensée; il s étendit sur leur position désespérée et conseilla fortement la soumission au roi comoie la seule chance de salut. «^ Gomment (répliqua Xénophon) as-tu oublié le traitement courtois que nons reçûmes des Perses en Babylonia quand nous répondîmes à la demande qu'ils nous firent de rendre nos armes, en montrant un front hardi? Ne vois-tu pas le misérable sort qui est échu à Klearchos, pour s'être remis sans armes entre leurs mains, sur la foi de leurs serments? Et cependant tu rejettes bien loin nos exhortations et tu nous conseilles encore d'aller solliciter l'indulgence ! Mes amis, un Grec comme cet homme déshonore non-seulement sa propre cité, mais toute la Grèce en outre. Bannissons-le de nos conseils, cassons-le et faisons-en un esclave pour porter les bagages. »» — «* Bien plus (fit observer Agasias de Stymphalos), cet homme n'a rien de commun avec la Grèce ; j'ai vu moi-même ses oreilles
(1) Xénoph. xVnab. III, 1, 1&.25. utemmi » fSaUiiite, BeUnm Cakilmar.
« Vel imperatore, A'el milite, me c. 20^.
percées, comme un vrai Lydien. >» En conséquence, ApoK lonidès fut dégradé (1).
Xénophon et les autres se séparèrent alors afin de rassembler lés principaux officiers qui restaient dans Tarmée ; ils furent bientôt réunis, au nombre de cent environ. Le plus vieux capitaine du premier corps pria Xénophon de répéter à ce corps plus considérable les arguments sur lesquels il venait d'insister auparavant. Xénophon obéit, et il s'étendit avec plus de force encore sur la situation périlleuse, mais non pas toutefois saivs espoir, — sur les mesures convenables à. prendre, — r et surtout sur la nécessité qu eux, les principaux officiers qui restaient, se missent eu avant d une manière saillante, d'abord pour désigner des commandants capables, ensuite pour soumettre leurs noms à la sanction de Farmée,le tout accompagné d'exhortations et d'encouragements appropriés. Son discours fut applaudi et bien accueilli, en particulier par le général lacédaemonien Cheirisophos, qui avait rejoint Cyrus avec un corps de 700 hoplites è- Issos» en Kilikia. Cheirisophos pria les capitaines de se retirer sur-le-champ et de s'entendre sur le choix de leurs commandants, à la . place des quatre qui avaient été saisis ; après quoi, le héraut devait être appelé , le corps entier des soldats réuni sans délai. En conséquence, Timasiôa de Dardanos fut choisi à la place de Klearchos ; Xanthiklês, à celle de Sokratês ; Kleanor, à celle d'Agias ; Philesîos, àcelle de Menôn, et Xénophon , à calle de Proxenos (2) . Les capitaines qui avaient servi sous chacun des généraux
(i) Xénoph. AnaK IH^ I, 26-30.
Lesm^s de XéDOphon feraient croire qn'ApoIlonidês avait été un de ceux qui avaiemt taau un langage pusiU»' nime (ÙK6(iaXcc»Cé(A£voiy II* 1, 14) dans la conversation avec Phalinos, peu après la mort de Cjras. Aussi Xénophon lui dit-it que e^asl 1b sc«aDd& fois qu'il propose cet avis — "A ci* wavxa elôû;, toùç jJièv à[jt.uvaff6ai xe- >e^9vTotç çXuàpsiv qrpç, wstS'Stv 5è
Gela aide à expliquer le mépris et la rigueur avec lesquels Xénophon W traite ici. Rien, en effet, ne pouvait être pixts déplorable, dans Les circonstanceft actuelles, que si un homme « montrait sa perspicacité en additionnant les périls imminents qui Tentouraient. »
Voir le remarquable discours de Demosthenês à Pyles (Thucyd. JX^ 10).
(2) Xénoph. AnaÎK HI, 1,3W6.
morts choisirent séparément un successeur au capitaine ainsi promu. Il faut se rappeler que les cinq choisis alors n'étaient pas les seuls généraux dans le camp; ainsi, par exemple, Cheirisopbos avait le commandement de sa division séparée, et il a pu y en avoir deux ou trois dans la même position. Mais il était nécessaire actuellement que tous les généraux formassent un conseil et agissent de concert.
A l'aurore, le conseil des généraux nouvellement constitué plaça des avant-postes aux endroits convenables , et ensuite réunit l'armée ^en assemblée générale, afin que les nouvelles nominations fussent soumises à sa sanction. Aussitôt que cette formalité fut remplie, probablement sur la proposition de Cheirisophos (qui avait occupé le commandement auparavant), ce général adressa aux soldats quelques mots d'exhortation et d'encouragement. H fut suivi par Kleanor, qui émit, avec la même brièveté, une protestation énergique contre la perfidie de Tissaphernês et d'Ariaeos. Tous deux laissèrent à Xénophon la tâche, à la fois importante et difficile à ce moment de découragement, d'exposer le cas en détail, — d'agir sur les sentiments des soldats pour les porter à ce point de résolution qu'exigeait la circonstance, — et par-dessus tout d'étoufier ces inclinations à acquiescer à de nouvelles propositions perfides de la part de l'ennemi, inclination que les périls de la situation étaient de nature à suggérer.
Xénophon s'était revêtu de son plus beau costume militaire à cette première apparition officielle qu'il faisait devant l'armée, quand les plateaux de la balance semblaient incertains entre la vie et la mort. Reprenant la protestation de Kleanor contre la perfidie des Perses, il démontra qu'essayer d'entrer en accord avec de tels menteurs ou de se fier à eux serait courir à une ruine complète ; — mais que, si Ton prenait l'énergique résolution de n'avoir de rapports avec eux qu'à la pointe de l'épée et de punir leurs méfaits, il y avait tout lieu d'espérer la faveur des dieux et un salut définitif. Comme il prononçait ce dernier mot , un des soldats près de lui vint à éterhuer. Immédiatement toute l'armée à l'entour prononça à haute voix et d*un commun accord l'in-
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vocation habituelle à Zeus Sauveur, et Xénophon , profitant de l'accident, continua : — « Puisque, compagnons, ce présage envoyé par Zeus Sauveur a paru à l'instant où nous parlions de salut, faisons vœu ici d'offrir à ce dieu le sacrifice du salut, et en même temps de sacrifier aux autres dieux aussi bien qu'il nous sera possible, dans la première contrée amie que nous pourrons atteindre. Que tous ceux qui partagent mon opinion lèvent la main. » Tous levèrent la main, tous se joignirent au vœu et entonnèrent le psean.
Cet accident, dont Xénophon profita si adroitement avec son habileté de rhéteur , fut éminemment utile en ce qu'il tira l'armée de l'abattement où elle était plongée et qu'il la disposa à écouter son appel propre à l'animer. Répétant ses assurances que les dieux étaient pQur eux et qu'ils étaient hostiles à leur ennemi parjure, il rappela à leur mémoire les grandes invasions de la Grèce par Darius et Xerxês, — et comme les immenses armées de la Perse avaient été honteusement chassées. L'armée s'était montrée sur le. champ de bataille de Kunaxa digne de tels ancêtres, et elle serait dans l'avenir encore plus hardie, en sachant par cette bataille de quelle étofie étaient fajts les Perses. Quant à Ariaeos et à ses soldats, à la fois traîtres et lâches, leur désertion était plutôt un gain qu'une perte. L'ennemi était supérieur par le nombre de ses cavaliers. Mais des hommes à cheval n'étaient après tout ' que des hommes, à moitié préoccupés par la crainte de tomber de cheval, — incapables de triompher d'une infanterie solide sur le terrain — et seulement mieux en état de fuir. Maintenant que le satrape refusait de leur fournir des provisions à acheter, eux de leur côté étaient dégagés de leur parole et prendraient des provisions sans les acheter. Ensuite , quant aux fleuves, il était difficile, il est vrai, de les franchir, au milieu de leur cours; mais l'armée remonterait jusqu'à leurs sources, et les soldats pourraient alors les passer sans se mouiller les genoux. Ou à vrai dire, les Grecs pouvaient renoncer à l'idée de se retirer et s'établir d'une manière permanente dans le propre pays du roi, défiant toutes ses forces, comme les
Mysiens et lesPisidiens. « Si (dit Xénophon) nous nous établissons ici à notre aise dans une riche contrée, avec ces grandes, belles et superbes femmes mèdes et perses pour compagnes (1), — nous ne serons que trop disposés, comme les Lotophagi, à oublier le chemin de notre patrie. Nous devons d'abord retourner en Grèce, et dire à nos compatariotes que, s'ils restent pauvres, c'est leur faute, quand il y a dans ce pays de riches établissements qui attendent tous ceux qui voudront venir et qui auront le courage de s'en emparer. Brûlons nos chariots de bagages et nos tentes, et n'emportons avec nous que ce qui est de la plus stricte nécessité. Avant tout , maintenons l'ordre, la discipline et l'obéissance aux commandants; c'est de cela que dépend tout notre espoir de salut. Que chaque homme promette de prêter son bras aux commandants, pour punir tout individu désobéissant, et montrons ainsi à l'ennemi que nous avons dix mille personnes comme Klearchos, àla place de ce seul Klearchos
<1) Xénoph. Anab. III, 2, 25.
^AXXà yàp 6é'5oixa (xi?j, av &7ra^ fux- 9a){Jiev àpYol l^^v, xai èv àçôovoiç pto- -teuEiv, xfltl Miiéwv Te xaî IlepaÂ^v xa- >.tttç xxti jjLS-fàXaiç Y^"^*'^^ ^^^ Tcapôévotc ô|xiXeTv, (xt?) &<jTzsp oi Aft>rô<p«yoi, è7ri>a6a>{xe6a ttjç oîxaÔe
Hippokratês (De Aère, Lociset Aquis, ch. 12) compare les traits physiques qni caractérisaient les Asiatiques et les Européens^ signalant les formes amples, développées, arrondies, voluptueuses, nmis inactives des premiers, en tant qu'opposées au type |dus compacte, plus musculaire et plus vigoureux des seconds, exercés pour le mouvement, Taetion et la patience.
Dion Chrysostome a un passage curieux, par rapport à la préférence des Perses pour les eunuques comme esclaves ; il fait remarquer qu'Us admiraient naânie chez des hommes eu qni se rapprochait du type de la beauté féminine — leurs yeux et leurs goûts étaient soos i'wfiBenee eeulement d'iéées Axnoiif-
reuses ; tandis que les Gi:eos, accoutumés à l'éducation constante et aux exercices nus de la palestre, enfants luttant avec enfants, et jeunes gens avec jeunes gens, avaient leurs associations d'idées au sujet de la beauté màle attirées vers tme puissance active et de gracieux mouvements.
Où yàp çavÉpov, ôti oi nÉp<rai eùvouxouç èTioiovv Toù; xaXoùç, ôtuwc aùroiç tSaç xdXXtrrToi axri; Too-oâ/tov Stafépetv wovTO npô; xaXXo; ta Ô3}>ju * (TXeâov xal iràvxEc ol ^àp^apoi, Bià {lovov Ta àtppoStaia èwoeiv. K«X£tvoi Tuvaixoc Eiôoç ueptTfôéacri Totc àp^sotv, à)ÙMZ S' oùx èTTiaTavrai épqcv * t<r(o; Se xat ^ TpoçT?) aiTÎa toîç Ilspcratc, t^ (xéxpt iroXXov Tp£(peo6ai Onô te ywoinôûN Tuâ eOvoOxoiïv tûv npEtréuxépMv * Tcatdaç Se \»Mxà TcaiSiôv, xai {xstpàxia *
piETà {lEtpaxCcOV {iVj TTQCVU (TVVStVai, |t1f}S£
YVftvol^oOoct èv xa^torpau; xat 7U(ivamot«, etc. (Orat. XXI, p. 270).
Cf. Euripide, Bacchse, 447 seq.; et l'épigramme de Straton, dai» FAnâ»logie, XXXIV, voL II, p. 367 Branok.
dont les Perses se sont si perfidement emparés. C'est mainte-^ nant le moment d'agir. Si l'un de vous, quelque obscur qu'il soit, a quelque chose d,e meilleur à su^jérer, qu'il s'avance et le dise; car nous n'avons tous qu'un objet, — le salut commun. »
Il paraît que personne autre ne désira dire un mot, et que le discours de Xénophon causa un« satisfaction sans réserve ; en effet , lorsque Cheirisophos demanda si l'assemblée sanctionnait ses recommandations et élisait finalement les nouveaux généraux proposés, — tous levèrent la main. Xénophon proposa alors que l'armée se sépara* immédiatement et se rendît à quelques villages bien approvisionnés, éloignés d'un peu plus de deax milles (près de 3 kil. et un quart) ; qiae la marche se fit, les hommes disposés en un corps oblong et vide au milieu, avec les bagages au centre; que Cheirisophos, en qualité de Lacédœmonien, dirigeât Favantgarde, tatadis que Eleanor et les autles officiers plus âgés commanderaient sur chaque flanc, — et que lui-même et Timasiôn, comme les deux plus jeunes généraux, conduiraient l'arrière-garde.
Cette proposition fut adoptée aussitôt, et l'assemblée se sépara ; les soldats sç mirent sur-le-champ en devoir de détruire mi de se partager mfutuellement les bagages" superflus de chacun et ensuite de prendre leur repas du matin avant de se mettre en marche.
La scène que nous venons de décrire est intéressante et explicative à plus d'un point de vue (1). Elle présente cette sensibilité à l'influence des discours persuasifs qui formait un trait si marqué du caractère grec, — toute Tarmée retirée de l'abîme du désespoir par les exhortations d'un seul homme, qui n'avait ni ascendant établi, ni rien pour le recommander, si ce n'est son intelligence, son talent ora«toire et sa communaoté d'intérêt avec tous. Ensuite elle
(l) Dioébre donne m txis-maigre tionne pas le nom de Xénophon en oettç abre^gé de ce qui se passa après la prise occasion, ni à vrai dire dans tout soA des généraux (AlV, 27}. n ne men- récit de la marche.
manifeste, d'une manière encore plus frappante, la supériorité de l'éducation athénienne en tant que comparée avec celle d'autres parties de la Grèce. Cheirisophos avait nonseulement été en charge, comme l'un des généraux, mais il était encore natif de Sparte, dont la suprématie et le nom étaient à ce moment tout^puissants ; Kleanor avait été naguère, non pas, il est vrai, général, maislochagos ott l'un des officiers de second rang : — c'était un homme âgé, — et il était Arkadien, tandis que plus de la moitié numérique de l'armée consistait en Arkadiens et en Achaeens. Conséquemment l'un ou l'autre de ces deux hommes, et divers autres en outre» jouissaient d'une sorte de prérogative ou point de départ établi pour prendre l'initiative par rapport à l'armée découragée. Mais Xénophon était comparativement un jeune homme, avec peu d'expérience militaire : il n'était nullement officier, ni du premier ni du second grade ; c'était simplement un volontaire, compagnon de Proxenos; il était, en outre,, natif d'Athènes, ville à cette époque impopulaire auprès du grand corps des Grecs et en particulier des Péloponésiens, avec lesquels elle avait fait sa dernière longue guerre. Il n'avait donc pas d'avantages comparé aux autres; mais il avait plus d'un désavantage positif. Il n'avait pour point de départ que ses qualités personnelles et son éducation antérieure ; malgré cela, nous trouvons en lui non-seulement le? premier moteur, mais encore la personne supérieure à laquelle les autres cèdent le pas. Il représente par un exempleces particularités d'Athènes, attestées non moins par lesdénonciations de ses ennemis que par le panégyrique de sespropres citoyens (1), — un mouvement spontané et ardent^
(1) Cf. le discours hostile de Tambassadeur corinthien à Sparte, avant la guerre du Péloponèse, avec l'oraison funèbre. laudative de Périklês, dans la seconde année de cette guerre (Thucyd.
Cl |JLév ye (siffl), vea)T£p07roîot (description des Athéniens par Porateur côriQthien) xal ênivoTidai ô^eT;
xal è7riTeXé<rai Spyw à àv yvwffiv • ufAeïc ôè (Lacédaemoniens), xà (iTràpxovTGt Te atoÇeiv xai èTttyvwvat {ir,- 6èv, xai êpYcp oOSè Tavayxaîa i^txéaéai, Aîiôt; 5è, 01 [ièv, xai irapà ôuvapiiv To>|xr]Tai xal irapà yvwjxyjv xivôuveutal xat iizl TOÏ^ Seivoï; eOeXiriSeç * tô Sa (»(JiéTepov, -riiç Te 8uvà[iew; Ivôea wpâ- Sat, T^; Te Yvwiiyi^; (AYiôà toîç ^eêaiois
aussi bien dans la conception que dans l'exécution , — la confiance dans des circonstances qui inspiraient à d*autres le désespoir, — des discours persuasifs et une publicité de discussion, appliqués aux affaires pratiques, de manière à faire appel à Tintelligence et à stimuler à la fois le zèle actif de la multitude. Ces particularités ressortaient d'une manière plus remarquable par leur contraste avec les qualités opposées des Spartiates, — méfiance dans la conception, lenteur dans l'exécution, mystère dans le conseil, obéissance passive et silencieuse. Bien que les Spartiates et les Athéniens formassent les deux extrémités de l'échelle, les autres Grecs se rapprochaient plus en ce point des premiers que des seconds.
Si, même dans cet encourageant automne qui suivit immédiatement la grande catastrophe athénienne devant Syracuse, l'inertie de Sparte ne pouvait être amenée à une action vigoureuse sans la véhémence de l'Athénien Alkibiadès, — à plus forte raison était-il nécessaire que, dans les circonstances accablantes qui assombrissaient l'horizon pour l'armée grecque privée d'officiers , un cœur athénien se trouvât comme source d'une vie et d'une impulsion nouvelles. Et probablement personne, si ce n'est un Athénien, n'aurait eu ou n'aurait suivi l'inspiration de se mettre en avant comme volontaire, à ce moment où il y avait toute raison pour décliner une responsabilité et où il n'y avait aucune obligation spéciale qui l'y forçât. Mais, si par hasard un Spartiate ouun Arkadien se fût trouvé dans une disposition semblable, il n'aurait pas possédé les talents propres à lui permettre d'agir sur l'esprit des autres (1), — cette flexibilité, cette fécondité en ressources,
m<rr£0<rat, tc5v t£ Setvûv (i.ir)5é7COTe oteaOat àTtoXvOVjasffOat. Kal (tviv %a\ &0XVOI Tcpo; {i|&âç (jLEXXiQTaç, xai àico- 67][jiT)Tal TCpà; èv$Y)[j.oTàTou;, etc.
£t, dans Toraison de Perilclês — Kal oOtoI ^Toi xpivo{j.ev f^ èv6u{i,ov(xe0a ôp- 6wç xà npàYiiara, où toO; Xôyou; toÎç Epyoïc ^Xd6T)v ii'>(o\t\U'voi'i àXKà (Jk9j npo- £i6ax6Yivai (taXXov Xô^cp, icpàrepov ^ M
& 8ei ipY<)> iXOetv. Atafepovrco; (Jièv S^ xal ToÔe ix''^\Lty, ûffTe toXjxqîv te ol aÙTol iiàXiOTTa xal wepl cSv ètci- Xetpi^(70(i.ev âxXoYiÇe^TÔai • ô toïç âXXotc à(i,a6Ca (iièv Opà<roc, XoYi<T(Jk6c lï $xvov, çépst.
(1) Cf. les observations de Periklês, dans son dernier discours aux Athéniens, au sujet de rinefficacité des
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cette connaissance familière des dispositions et des mouvements d'une multitude assemblée, eepoa^oir d'imposer les idées essentielles et de toucher les cordes opportunes, quedon^ nait Téducation démocratique athénienne. Même Bra^^^ et Gylippos, Spartiates doués individuellement d'un mérite écla:tant^ et égaux ou supérieurs à Xénophon en ressources minutaires, n'y auraient pas joint ce talent de politique et d'orateor que réclamait la position de ce dernier» Évidente comme le parait être la sagesse de ses propositions, chacune d'elles loi .est laissée non-seulement pour qu'il les présente, mais encore pour q u'il les soutienne : Cheirisophos et EJeanor, après quelques mots d'introduction, le chargent da devoir d'agir sur l'esprit des soldats, pour les amener au point convenable. Ce qui montre comme il sut bien le remplir, c'est son discours à l'armée , qui a dans sa teneur générale une res^ semblance remarquable avec celui de Periklês adressé au public athénien la seconde année de la guerre, au momefit où les misères de l'épidémie, combinées avec celles de l'mvasion, l'avaient réduit presque an désespoir. IL respire un accent de confiance exagérée et une appréciation des daagers réels au-dessous de leur grandeur très-bien appropriés à l'occa^on,, mais que ni Periklès ni Xénophon n'auraÂei&t employés à aucun autre moment (1). Dans tout son discours»
meinenres pensées, si Toii n'a pas le I^CBt de les exposer d'âne manière qfâ fasse impressioa {Thucjd. II, 60).
KaCToi âfjLol TotouTCf) àvôpl ôpYtÇeaOe, ôç ovSc^oj; oTopiat ^(Tiov eTvai yvcôvat TE xà déovxa xai ép(xeveù(7aL ravTa çiXéiroXCç te xai X9'^V^'^*^^ xpeiTTwv • 6 TE yàp fvoùç xal |n^ (laçûç ItBoJÎpui, év ïaif xal et \i,ii ivsOufni^- (hf], etc.
Jjd philosophe et l'honime d'État à Athàies tiennent ici le même langage.
C'était ropibion de Sokratês — piovouc
à^lOUÇ ElVai Tt(i,Y)C TOÙÇ EiSoTaç Ta
ôéovxa, xal épfiTt'yeuiffat 8uva{i£voue (Xénoph. Memor. I, 2, 52).
Uft passage fhi^Mint de la harangue
fnnèbre de Lysias (Orat. U, Epitaph.
s. 19) expose l'idée dominante de la démocratie athénienne — la loi souveraine, avec le discours persuasif et instructif, comme remplaçant la violence mutuelle (v6[xo; et àoyoç, comme l'antithèse de pCa). Cf. un sentiment semblable dans Isokrate (Or. IV (Panegyr.)
(1) V. le discours de Periklès (Tliu* «jdide, II, 60-64). Il en justiBe le ton plein de jactance^ par l'abattement inaceoutumé qu'il avait à combattre dans.
ses auditeurs — AYiXcûoa) 8à xal ToSa à (£01 âoxfiÎTe oOt' aÙTol ncMCOTS àv^- ^^vat ûiràpxov ii\uy {lEyÉOouc napl èç, •riiv àpx^v ovr' ijt» èv toïç irpw ^oyotç.
et surtout par rapport à l'étewiument accidentel rapproché qui en interrompit le commencement, Xénophon déploya cette habileté à agir à l'égard d'un nombreux auditoire et dans une situation donnée, et cette habitude de le faire qui caractérisaient plus ou moins tout Athénien instruit. D'aurtrès Grecs, Lacéds&moniens ou Arkadiens, pouTaient agir avec bravoure et de concert; mais l'Athénien Xénophont était du petit nombre de ceux qui pouvaient penser, parler et agir avec une efficacité égale (1). C'était ce triple talent qu'un j;eune homme ambitieux était obligé de se poser comme but dans la démocratie athénienne; et que les sophistes aussi bien que les institutions démocratiques, — dépréciés tous deux avec dureté par la plupart des critiques, — l'aidaient et Tencourageàient à acquérir. Ce fut ce tripletalent, qui, par sa possession exclusive, malgré une jalousie constante de la part des officiers et des camarades bœôtiens de Proxenos (2), fit de Xénophon le personnage le plus émi^ nent de l'armée de Crrus, à partir du moment présent jusqu'à l'époque Où elle se sépara, comme on le verra dans l'histoire subséquente.
Ce qui me fait regarder comme plus nécessaire de signaler ce fait, que les mérites à l'aide desquels Xénophon par^ vint soudainement à cet ascendant extraordinaire et rendit
SeiTTipav êyovTi tt'Jv Trpoffirotri- (Tiv, et |jl9| xaxaîcetcXrjYjjiévouç Ct{iâ( TCQtpà To elxo; iûptov.
C'est aussi rexplication propre du ton de Xénophon.
(i.) Dans un passage de la Cyropsedie (V, 5, 46), Xénopton expose d'une manière frappante la combinaisoft du >exTixo< xal TcpeexTixoç — 'QsTzt^ xal ôtav (xdxeaOxt èsa^ à icXeicrrouç x.^ipo)(rd(ievoç àXxipLtoraTo; ^oÇoÇerai elvai, outc* xaî ÔTOtv ireïaot Séifi, ô TcXewTOv; ôjxoYvwfAovaç i\\LXy itotTferaç ovtoç Ôtxatcoç àv XexTixcoxaToç xal TrpaxTtxwTaToç xpivotTO àv eîvat. Mi^ (lévrot cbç Xoyov
T^ijjitv iTCiSeiÇoiievoi, olov àv eÏToiTe Tupôç ëxa<rTOv aÙTÔv, Toûio pteXeràTe — àW àç toùç «67S6i(7{i.£vouç yç' ixàdTou. ôif|- Xouç è<roii.évo'jç ot; àv wpàT- Twci^, oÛT» îcapacxeuàÇsa'Oe.
En décrivant les devoirs d'mt hipparque ou commandant de la cavalerie., Xénopbon insiste paiement sur l'importance du discours persuasif, comme moyen de mainteair TobéisBance active des soldats — EZ; ye jiriv x6 eùiret- Osîç sivai TO'jç àpxojiivouç p.éya {lèv xar.
To >.6y«{). fitôàoxeiv, ô<ra àfaÔà ëvi èv tô TTCiOapxeîv, etc. (Xénoph. Magist. Eq.
(af V. Xénoph. Anab. V, 6, 26.
des services si éminents à son armée, étaient des mérites appartenant tout particulièrement à la démocratie et à Téducation athénienne, — c'est que Xénophon lui-même, d*un bout à Tautre de ses écrits, a traité Athènes non-seulement sans l'attachement d'un citoyen, mais avec des sentiments qui ressemblent plutôt à l'antipathie positive d'un exilé. Ses sympathies sont toutes en faveur de l'exercice perpétuel, de l'obéissance mécanique, de la conduite secrète du gouvernement, du cercle d'idées étroit et prescrit, de l'attitude silencieuse et respectueuse, de l'action méthodique, quoique lente, de Sparte. Quelle qite puisse être la justesse de sa préférence, il est certain que les qualités qui le mirent en état de tant contribuer et à la délivrance de l'armée de Cyrus et à sa propre réputation, — étaient des qualités athéniennes beaucoup plus que Spartiates.
Tandis que les soldats grecs, après avoir sanctionné les propositions de Xénophon, prenaient leur repas du matin avant de commencer leur marche, Mithridatês, l'un des Perses attachés précédemment à Cyrus, parut avec un petit nombre de cavaliers, sous prétexte de remplir une mission d'amitié. Mais on reconnut bientôt que ses desseins étaient perfides, et qu'il ne venait que pour engager des soldats individuellement à déserter; — et il réussit auprès de quelques-uns. En conséquence, on résolut de ne plus admettre ni hérauts ni députés.
Débarrassée des bagages superflus et refaite, l'armée traversa alors le Grand Zab et continua sa marche de l'autre côté, avec les bagages et les serviteurs au centre, Cheirisophos conduisant l'avant-garde, avec un corps d'élite de trois cents hoplites (1). Comme il n'est pas fait mention de pont, nous devons présumer que les Grecs passèrent à gué la rivière, qui fournit un gué (suivant M. Ainsworth), employé encore habituellement à un endroit qui se trouve à trente ou quarante milles (48 kil. et quart ou 64 kiL et un tiers) de sa jonction avec le Tigre. Quand ils eurent fait un peu de che-
(1) Xénoph. Anab. III, 3, 6; 111,5, 43.
mÎD en avant, Mithrîdatès reparut avec quelques centaines de cavaliers et d'archers. Il s'approcha d'eux en ami ; mais aussitôt qu'il fut assez près, il se mit soudainement à harceler l'arrière -garde au moyen d'une grêle de traits. Ce qui nous surprend le plus, c'est que les Perses, avec leurs forces très-nombreuses , ne firent aucune tentative pour les empêcher de franchir une rivière aussi considérable ; car Xénophon estime le Zab à cent vingt mètres de large, — et cette estimation semble au-dessous du rapport de voyageurs modernes, qui nous apprennent qu'il ne contient pas beaucoup moins d'eau que le Tigre, et que, bien qu'habituellement plus profond et plus étroit, il ne peut être beaucoup plus étroit à un endroit guéable quelconque (1). Il faut se rappeler que les Perses, marchant habituellement en avant des Grecs, ont du arriver les premiers à la rivière, et que par conséquent ils étaient en possession du passage, que ce fût un pont ou un gué. Bien qu'il guettât toutes les occasions de commettre une perfidie , Tissaphernôs n'osa pas résister anx^ Grecs, même dans la position la plus désavantageuse, et il s'aventura seulement à envoyer Mithridatês harceler Tarrière-garde, ce que celui-ci exécuta avec un effet considérable. Les archers et les akontistse des Grecs, en petit nombre, étaient en même temps inférieurs à ceux des Perses; et quand Xénophon employait son arrière-garde, hoplites et peltastes, à les charger et à les repousser, nonseulement il ne pouvait en atteindre aucun, mais il souffrait beauco.up en revenant rejoindre son corps principal. Môme en se retirant, le cavalier persan pouvait décharger sa flèche ou lancer sa javeline derrière lui avec effet, adresse
(l)Xénoph. Ànab, II, 5, 1. Aînsworth, Travels and Researches in Asia Minor, etc. vol. II, ch. 44, p. 327 ; et ses Travels in the Track of the Ten Thousand. p. 119-134.
Le professeur Koch, qui parle avec une connaissance personnelle et de rArménie et de la région à Test du Tigre, fait observer avec raison que
le Grand Zab est le seul point (& Test du Tigre) que Xénopbon assigne de telle sorte qu'il puisse être identifié localement d'une manière distincte.
Il fait remarquer également, ici comme ailleurs, que le nombre des parasanges spécifié par Xénophon est essentiellement trompeur comme mesure de distance (Zug der Zebn Tauaend, p. 64) •
que les Parthes montrèrent plus tard d'une manière encore plus signalée, et que les cayaliers persans du temps actuel reproduisent avec leurs carabines. Ce fut la première expérience que firent les Grecs d'une semblable marche sous l'attaque d'une cavalerie qui les harcelait. Même le faible détachement de Mithridatês retarda beaucoup leurs progrès, de sorte qu'ils firent un peu moins de trois milles (3 kiL et quart) et arrivèrent dans la soirée aux villages^ avec un, grand nombre de blessés et beaucoup de découragement (1). « Remercie le ciel (dit Xénophon le soir, quand Cheirisophos lui reprocha son imprudence d'avoir quitté le corpsprincipal pour charger la cavalerie, qu'encore il ne pouvait atteindre), remercie le ciel de ce que nos ennemis nous ont attaqués seulement avec un faible détachement et non avec leur grand nombre. Ils nous ont donné une bonne leçon, sans nous faire un mal sérieux. » Profitant de la leçon, les chefs grecs organisèrent pendant la nuit et pendant la halte du lendemain un petit corps de cinquante chevaux, avec deux cents frondeurs rhodiens, dont les frondes, garnies de balles de plomb, portaient à la fois plus loin et frappaient plus dur que celles des Perses, qui lançaient de grosses pierres. Le matin suivant, ils partirent avant le lever da jour, vu qu'il y avait dans leur route un ravin difficile à passer. Ils trouvèrent le ravin non défendu (suivant la stupidité avec laquelle les Pei-ses agissaient habituellement) ; mais, quand ils eurent fait environ toi mille au delà, Mithridatês reparut à leur poursuite avec un corps de quatre mille cavaliers et archers. Confiant dans son succès de Tavant-veille , il avait promis, avec un corps de cette force, de remettre les Grecs dans les mains du satrape. Mais à ce moment ces derniers étaient mieux préparés. Aussitôt qu'il commença à les attaquer, la trompette sonna, — et sur-le-champ cavaliers, archers et frondeurs sortirent pour charger les Perses, soutenus par les hoplites de Tarrière-garde. La charge fut si efficace que les Perses s'en-
(I) Xénopk Anab. III, 3, S.
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fairent pleinâd* effroi^ Eonobstant leiursupéFiorité namériqne, tandis que le ravin gêna tellememt L&unr- fuite que beaaconp d'entre eux forent tués et dix-Imit fiiits prisonnier». Les soldats grecs- spontaitément matiîèrent les eada^vres, afin de frapper Fennemi de terreur (1). A la fin de cette jonniée de niîarclie, ils arrivèrent aia Tigra, près de la ville abandonnée de Larissa, dont les mars de briques immenses, massifs et élevés (ayant 7™ 50 d'épaisseur, 30 met. de hauteur et 11 kil. et quart de circonférence) attestaient l'ancienne grandeur. Près de cette -ville était une pyramide- de pierre, large de 30 mètres et haute de 60, dont le sommet était couvert de fugitifs venus des village» voisins. Une autre journée de marcke, en remontant le cours du Tigre, amena l'armée à une seconde ville abandonnée, appelée Mespila, presque en face de la cité moderne de Mossoul. Bien que ces deux villes, qui semblent avoir continué (ou remplacé) la cité jadis colossale de Ninive ou Nlnua, fussent entièrement désertes, — cependant le pays à l'entour était si bien garni de vilMges et de population que les Grecs se procurèrent non-seulement dcs^ provisions, mais encore des cordes pour faire de nouveaux arcs et du plomb pour des balles que devaient employer les frondeurs (2).
Pendant la marche du jour suivant^ dans une coarse généralement parallèle au Tigre, et remontant le courant^ Tiss^hernès arriva avec quelques aiJEÉres Grands de Perse et une nombreuse armée, et enveloppa, les Grecs à la fois en fiane et par derrière. Malgré l' avantage du nombre, il n'osa pas feiire une charge réelle, mais il les accabla san-s initerruption d'uae grêle de flèches, de dards et de pierres* Toutefois les archers et les frondeurs des Grecs, noavellement instruit», lui répoadirent si bien qu'en général ils eurent
(1) Xénoph. Anab. III, 4, 1-5. rleux et importants. La légende que
(2) Xénoph. Anab. III, 4, 17-18. C'est Xénophon entendit en ce lieu, relatilà, sur remplacement de l'ancienne vement à la manière dost ces villes Ninive, que les récentes investigations furent prises et rainées, a un caractère de M. Layard ont fait paraître à la Tré(rital>lamant oriental.
lumière tant de restes assyrieiui eu-
l'avantage, malgré la grandeur supérieure des arcs persans, dont bon nombre furent pris, et employés efficacement du côté grec. Après avoir passé la nuit dans un village bien approvisionné, ils s'y arrêtèrent le lendemain, afin de se munir de provisions, et ensuite ils continuèrent leur marche pendant quatre jours de suite à travers une contrée unie, jusqu'à ce qu'ils parvinssent le cinquième jour à un terrain montueux avec la perspective de collines encore plus hautes au delà. Ils firent cette marche inquiétés sans relâche par l'ennemi, au point que, bien que l'ordre des Grecs ne fût jamais rompu, un nombre considérable de leurs hommes furent blessés. L'expérience leur apprit qu'il était incommode pour toute l'armée de marcher en un carré vide au centre, inflexible et non divisé; et, en conséquence, ils établirent six lochi ou régiments de 100 hommes chacun, subdivisés en compagnies de 50, et en enômoties ou compagnies plus petites de 25, chaque corps avec un officier spécial (conformément à la coutume Spartiate) pour marcher séparément sur chaque flanc, et pour se replier ou pour se ranger, selon qu'il pourrait convenir aux fluctuations de la masse centrale, résultant des obstacles de la route ou des menaces de l'ennemi (1).
En atteignant les collines, en vue d'une citadelle élevée ou palais, avec plusieurs villages à l'entour, les Grecs espérèrent quelque relâche dans l'attaque des Perses. Mais après avoir franchi une colline, ils se mettaient en devoir de gravir la seconde, quand ils furent assaillis avec une vigueur inaccoutumée par la cavalerie s'élançant du haut de son sommet, tandis qu'on voyait les chefs pousser les hommes à l'attaque à coups de fouet (2). Cette charge fut si efficace, que les troupes légères grecques furent repoussées avec perte, et forcées de chercher un refuge dans les rangs des hoplites. Après une marche à la fois lente et pleine de
(1) Xénoph. Anab. III, 4, 19-23. de Xénophon ne soient pas tout à fait
J'incline à croire qu'il y avait six clairs, lochi sur chaque flanc — c'est-à-dire (2) Xénoph. Anab. III, 4-25. Cf.
douze lochi en tout; bien que les mots Hérodote, VII, 21, 56, 103.
souffrance, ils ne purent arriver à leurs quartiers de nuit qu'en envoyant un détachement s'emparer d'un terrain qui dominait les Perses, lesquels eurent ainsi à redouter une double attaque.
Les villages auxquels ils arrivèrent alors (qui, suivant la supposition de M. Ainsworth, étaient dans la fertile contrée auprès de la ville moderne appelée Zakhu)(l) étaient d'une richesse extraordinaire en provisions; des magasins de farine, d'orge et de vin y ayant été réunis pour le satrape persan. Ils s'y reposèrent trois jours, principalement afin de soigner les nombreux blessés ; et l'on désigna huit des personnes les plus capables pour faire auprès d'eux l'office de chirurgiens. Le quatrième jour ils reprirent leur marche et descendirent dans la plaine. Mais l'expérience les avait alors convaincus qu'il était imprudent de continuer à marcher sous l'attaque de la cavalerie, de sorte que quand Tissaphernês parut et se mit à les harceler, ils s'arrêtèrent au premier village, et, étant ainsi postés, ils le repoussèrent aisément. Comme l'après-midi avançait, les assaillants Perses commencèrent à se retirer; car ils étaient toujours dans l'habitude de prendre leur poste de nuit à une distance d'environ sept milles (=11 kilomètres et quart) de la position grecque^ redoutant beaucoup une attaque nocturne dans leur camp^ lorsque leurs chevaux étaient attachés par la jambe et sans selle ni bride (2). Aussitôt qu'ils furent partis, les Grecs se remirent en route, et prirent tant d'avance pendant la nuit, que les Perses ne les atteignirent ni le lendemain ni le surlendemain.
Toutefois, le jour suivant, les Perses, après avoir fait
(1) Le professeur Koch (Zug der Zelin Tausend, p. 68) partage cette opinion.
(2)Xénoph. Anab III, 4, 35. V.
aussi la Cyropaedie, III, 3, 37.
Le prince thrace Seuthés redoutait tant une attaque de nuit, que lui et ses troupes tenaient leurs chevauic bridés toute la nuit (Xénoph. Ânab.
VII
M. Kinneir (Travels in Asia Miner, p. 481) dit que les chevaux de la cavalerie en Orient, et même de la cavalerie anglaise dans l'Hindostan, sont encore tenus attachés et entravés la nuit, de la même manière que le faisaient les Perses, suivant la description de Xénophon.
une marche forcée de nuit, furent vus non-seulemenl ea avant des Grecs, mais occupant un terrain élevé et escarpé en éperon qui surplomabait immédiatement la route par laquelle les Grecs devaient descendre dans la plaine. Lorsque Cheirisopbos approcha, il vit sur-le-champ que la descente était impraticable en face d'un ennemi posté ainsi. Il s'arrêta donc, envoya chercher Xénophon à Varrière -garde, et le pria de faire avancer les- peltastes à l'avant-garde. Mais Xénophon, bien qu'il obéît en personne à cet ordre et vînt au galop en tête des troupes, ne jugea pas prudent de déplacer les peltastes de l'arrière-garde, parce qu'il voyait arriver précisément Tissaphernês avec une autre portion de l'armée ; de sorte qu-e l'armée grecque se vit à la fois arrêtée de front, et menacée par l'ennemi qui la serrait par derrière. Les Perses, sur le terrain élevé de face, ne pouvaient être attaqués directement. Mais Xénophon observa qu^à la droite de l'armée grecque, il y avait un sommet de montagne accessible encore plus élevé, d'où l'on pouvait descendre pour attaquer en flanc la position des Perses. Désignant ce sommet à Cheirisophos, comme fournissant le seul moyen de déloger les troupes en face, il donna le conseil que l'un d'eux allât en toute hâte avec un détachement en prendre possession et offrit à Cheirisophos de choisir, soit d'aller, soit de rester avec l'armée. « Choisis toi-même, »» dit Cheirisophos. « Rh bien! (dit Xénophon), j'irai, puisque je suis le plusjeune des deux. »» En conséquence, à la tête d'un détachement d'élite, pris dans l'avant-garde et dans le centre de l'armée, il commença immédiatement sa marche de flanc en gravissant la peate escarpée jusqu'au sommet le plus élevé. Aussitôt que l'ennemi comprit leur dessein, il détacha aussi des troupes de son côté , espérant parvenir au sommet le premier; et l'on vit les deux détachements monter en même temps, chacun d'eux faisant les plus grands efforts pour arriver avant l'autre, — chacun étant encouragé par des acclamations et des cris que poussaient les deux armées respectivement.
Comme Xénophon allait à cheval à côté des soldats, les animant et leur rappelant que la chance de revoir leur pays
et leurs familles dépendait toute du succès de Tefifort qu'ils faisaient actuellement, un hoplite sikyonien dans lés rangs, nommé Sotêridas, lui dit : — « Toi et moi, nous ne sommes pas sur le même pied, Xénophon. Tu es à cheval; moi je fais péniblement des efforts à pied , avec mon bouclier à porter. »» Piqué de ce reproche, Xénophon sauta à bas de son cheval, poussa Sotêridas hors de sa place dans le rang, prit son bouclier aussi bien que sa place, et se mit à marcher en avant à pied avec les autres. Bien qu'accablé à la fois par le bouclier appartenant à xm hoplite et par la pesante cuirasse d'un cavalier (qui ne portait pas de bouclier), il déploya néanmoins toute sa force pour avancer, doublement chargé ainsi, et pour continuer à exciter ses compagnons. Mais les soldats qui l'entouraient furent si indignés de la conduite de Sotêridas, qu'ils lui firent des reproches, le frappèrent même et enfin le forcèrent à reprendre son bouclier, aussi bien que sa place dans les rangs. Xénophon reiùonta alors à cheval et gravit ainsi la colline aussi loin que le terrain le permit ; mais il fut encore obligé de mettre bientôt pied à terre, par suite de la raideur de la partie la plus élevée. Des efforts aussi énergiques lui permirent, ainsi qu'à son détachement, d'arriver au sommet le premier. Aussitôt que l'ennemi le vit, il renonça à monter, et se dispersa dans toutes les directions, laissant la marche en avant ouverte au corps principal grec, que Cheirisophos en conséquence conduisit sain et sauf dans la plaine. Là il fut rejoint par XénophoA qui descendait de la uK)ntagne. Ils se trouvèrent tous dans des quartiers confortables, au milieu de plusieurs villages bien approvisionnés sur les bords du Tigre. En outre, ils acquirent un butin additionnel de troupeaux considérables de bétail, interceptés quand ils étaient sur le point d'être transportés au delà -du fleuve, et l'on vit réuni sur la rive opposée un grand corps de cavalerie. (1).
Bien qu'ils ne fussent troublés là que par quelques atta*
(I) Xénoph. Âjuib. HI, 4, 36-49; IH, 5, 3.
ques décousues de la part des Perses, qui brûlèrent quelques-uns des villages qui se trouvaient eu avant de leur ligne de marche, les Grecs se trouvèrent sérieusement embarrassés pour savoir de quel côté diriger leurs pas; car à leur gauche était le Tigre, si profond que leurs lances n'en trouvaient pas le fond, — et à leur droite des montagnes d'une hauteur .excessive. Comme les généraux et les lochagi tenaient conseil, un soldat rhodien vint à eux leur proposer de traverser toute l'armée à l'autre rive du fleuve au moyen de peaux gonflées dont les animaux en leur possession pouvaient leur fournir une grande quantité. Mais ce plan ingénieux, exécutable en lui-même, était mis hors de cause par la vue de la cavalerie persane sur la rive opposée; et comme les villages en avant avaient été brûlés, Tarmée n'avait pas d'autre choix que de retourner une marche en arrière vers ceux où ils s'étaient arrêtés auparavant. Ici les généraux délibérèrent de nouveau, questionnant tous leurs prisonniers sur les difierents aspects du pays. La route du sud était celle qu'ils avaient déjà suivie en venant de- Babylone et de Médie; celle vers l'ouest, allant en Lydia et en lônia, leur était interceptée par le cours du Tigre ; à l'est (leur disait-on) était la route qui menait à Ekbatane et à Suse ; au nord étaient les montagnes raboteuses et inhospitalières des Karduques, — hommes libres et farouches qui méprisaient le Grand Roi et défiaient tous les efibrtsqu'il faisait pour les vaincre; une fois ils avaient anéanti une armée persane d'invasion forte de 120,000 hommes. Toutefois, de l'autre côté de la Karduchia, se trouvait la richesatrapie persane d'Arménie, où l'Euphrate et le Tigre pouvaient être traversés près de leurs sources, et d'où ils pourraient choisir facilement leur course ultérieure vers la Grèce. Comme la Mysia, la Pisidia et d'autres régions montagneuses, la Karduchia était un territoire libre entouré de tous côtés par les domaines du Grand Roi, qui régnait seulement dans les villes et sur les plaines (1).
(l)Xéi)oph. Anab. III, 5; IV, I, 3. Probablement l'endroit où les Grecs
Déterminés à se frayer un chemin à travers ces montagnes difficiles jusqu'en Arménie, mais s'abstenant de l'aniioucer publiquement, dans la crainte que les défilés ne fussent occupés à l'avance, — les généraux firent sur-le-champ un sacrifice , afin de pouvoir être prêts à partir en un moment. Ensuite ils commencèrent leur marche un peu après minuit, de sorte que, immédiatement après le lever du jour, ils atteignirent le premier des défilés dejs montagnes Karduques, qu'ils trouvèrent sans défenseurs. Cheirisophos, avec sa division de devant et toutes les troupes légères, gravirent le défilé en toute hâte , et, apr^s avoir franchi la première montagne, descendirent de l'autre côté vers quelques villages dans la vallée ou vers quelques réduits situés au pied de la montagne ; tandis que Xénophon, avec les hommes pesamment armés et les bagages, suivait plus lentement et qu'il n'arriva pas aux villages avant la nuit, vu que la route était à la fois raide et étroite. Les Karduques, pris complètement par surprise, abandonnèrent les villages à mesure que les Grecs approchaient, et se réfugièrent sur les montagnes, laissant aux intrus d'abondantes provisions, des maisons confortables, et surtout une grande quantité de vases de cuivre. D'abord les Grecs eurent soin de ne faire aucun dommage, et essayèrent d'appeler les indigènes à un entretien amical. Mais aucun de ces derniers ne voulut approcher, et enfin la nécessité poussa les Grecs à prendre ce dont ils avaient besoin pour se restaurer. Ce fut précisément quand Xénophon et l'arrière-garde arrivaient de nuit que quelques Karduques les attaquèrent par surprise et avec un succès considérable, de sorte que si leur nombre eût été plus grand, il aurait pu s'ensuivre un sérieux désastre (1).
quittèrent le Tigre pour entrer dans les montagnes qui la ferment. Là, la
les montagnes des Karduques, était route mcderne traverse le Tigre p«r
voisin de Jezireh-ibn-Omar, Tanciemie un pont, i e 1 a rive orientale à la rive
Bezabde. C'est là qu'une marche ulté- occidentale ( Koch, Zug der Zehn Tau-
rieure, en remontant le côté oriental send, p. 72).
du Tigre, est rendue impraticable par (1) Xénoph. Anab. lY, 1, 12.
T. xm 8
On vit beaucoup de fenx allumés sur les montagnes, — indice sérieux de résistance pour le lendemain ; ce qui convainquit les généraux grecs qu'ils devaient alléger Tarmée, afin de s'assurer une célérité plus grande, aussi bien qu*un nombre plus grand de bras utiles pendant la marche suivante. En conséquence, ils donnèrent Tordre de brûler tous les bagages, excepté ce qui était indispensable, et de renvoyer tous les prisonniers ; se plaçant eux-mêmes dans un chemin étroit, par lequel l'armée avait à passer, afin de voir si leurs ordres étaient exécutés. Cependant on ne put abandonner les femmes, dont un bon nombre accompagnait l'armée ; et il paraît, en outre, qu'on garda un fonds considérable de bagages (1) ; et l'armée tie put avancer que lentement, à cause de Tétroitesse de la route et des attaques fatigantes des Karduques, qui étaient réunis alors en nombre considérable. Leurs attaques furent renouvelées avec un redoublement de vigueur le lendemain, quand les Grecs^ furent forcés, -faute de provisions, de hâter leur marche en avant, bien qu'au milieu d'une terrible tempête de neige. Cheirisophos en tête et Xénophon en arrière furent rudement pressés par les frondeurs et les archers karduques ; ces derniers, hommes d'une habileté consommée, avaient des arcs de trois coudées de longueur, et des flèches de plus de deux coudées, si fortes que quand les Grecs les prenaient, ils pouvaient les lancer comme des javelines. Ces archers, au milieu d'un terrain raboteux et de sentiers étroits, approchaient si près et tiraient l'arc avec une force si surprenante, en en appuyant une extrémité sur le sol, que plusieurs guerriers grecs furent mortellement blessés dans les reins, môme à travers et le bouclier et le corselet, et à la tête à travers le casque d'airain ; et entre autres en particulier, deux hommes distingués, un Lacédsemonien nommé Kleonymos et un Arkadien nommé Basias (2). La division d'arrière-garde, plus rudement traitée que tout le reste, fut
(l)Xénoph. Anab. IV, 3, 19-30. (2)Xénoph. Anab. IV, ï, 18; IV,
obligée de s'arrêter continuellement pour repousser Tennemi, au milieu de toutes les difficultés du terrain, qui la mettaient presque dans l'impossibilité d'agir contre d'agiles montagnards. Toutefois, en une occasion, un corps de ces derniers tomba dans une embuscade, fut repoussé avec perte, et (ce qui était encore plus heureux) deux d'entre eux furent faits prisonniers.
Ainsi arrêté, Xénophon envoya de fréquents messages pour prier Cheirisophos de ralentir fa marche de la diyision d'avant-garde; mais, au lieu d'obéir, Cheirisophos ne fit que hâter le pas, pressant Xénophon de le suivre. La marche de l'armée ressembla alors presque à une déroute, de sorte que la division d'arrière-garde arriva au lieu de halte dans une extrême confusion; alors Xénophon commença à faire des reproches à Cheirisophos pour avoir pressé prématurément la marche en avant et négligé les camarades qu'il avait par derrière. Mais l'autre, — signalant à son? attention la montagne en face d'eux, et le sentier raide qui la gravissait, formant leur ligne fature de marche, qui était occupée par de nombreux Karduques , — se défendit en disant qu'il s'était hâté dans l'espérance de pouvoir arriver à ce défilé avant l'ennemi, tentative dans laquelle il n'avait pas toutefois réussi (1).
Avancer plus loin sur cette route paraissait chose désespérée ; cependant les guides déclarèrent qu'on ne pouvait pas en prendre d'autre. Xénophon songea alors aux deux prisonniers que l'on venait de faire, et proposa qu'on les questionnât également. En conséquence , ils furent interrogés à part; et le premier, ayant persisté à nier, nonobs— tant toutes les menaces, qu'il y eût une autre route que celle qui était devant eux, — fut mis à mort sous les yeux da second prisonnier. Ce dernier, questionné alors, fit une^ communication plus rassurante ; il dit qu'il connaissait un chemin différent, plus sinueux, mais plus facile et praticable même pour les bêtes de somme, par lequel on pouvait tour-
Ci) Xénoph. Anab. IV, 1, 21.
ner le défilé qui était devant eux et l'ennemi qui l'occupait, mais qu'il y avait une haute position particulière comman* dant la route, dont il était nécessaire de s'emparer à l'avance par surprise, vu que les Karduques la gardaient déjà. Deux mille Grecs, ayant avec eux le guide chargé de liens, furent en conséquence dépêchés tard dans l'après-midi pour surprendre ce poste par une marche de nuit ; tandis que Xénophon, afin de détourner l'attention des Karduques en face, fit semblant d'avancer comme s'il voulait forcer le défilé direct. Aussitôt qu'ils le virent franchir le ravin qui conduisait à cette moutagne, les Karduques sur le sommet se mirent immédiatement à faire rouler en bas de vastes masses de rochers qui bondirent et barrèrent la route de manière à la rendre inabordable. Ils continuèrent à le faire toute la nuit, et les Grecs entendirent le bruit des masses qui descendaient longtemps après qu'ils étaient retournés à leur camp pour souper et se reposer (1).
Cependant le détachement de deux mille hommes, marchant par le chemin sinueux, et arrivant dans la nuit à la position élevée (bien qu'il y en eût une autre au-dessus encore plus élevée) occupée par les Karduques, les surprirent et les dispersèrent; puis ils passèrent la nuit auprès de leurs feux. Au point du jour, et à^a faveur d'un brouillard, ils se glissèrent à la dérobée vers la position occupée par les autres Karduques en face de l'armée grecque. En s'approchant ils sonnèrent soudainement de la trompette, poussèrent de grands cris et commencèrent l'attaque qui réussit complètement. Les défenseurs, pris à l'improviste, s'enfuirent en opposant peu de résistance, et en n'éprouvant presque aucune perte, grâce à leur agilité et à leur connaissance du pays; tandis que Cheirisophos et les forces. principales grecques, en entendant le son de la trompette, qui avait été antérieurement concerté comme signal, se précipitèrent en avant, et enlevèrent d'assaut la hauteur en face ; quelquesuns par le sentier régulier, d'autres grimpant comme ils
(1) Xénoph. Ànab. IV, 2, 4.
pouvaient et se tirant les uns les autres au moyen de leur» lances. Les deux corps de Grecs se rejoignirent ainsi au sommet, de sorte que la route devint libre et leur permit d'aller plus loin.
Toutefois Xénophon, avec l'arrière-garde, suivit le chemin sinueux parcouru par les deux mille, comme le plus praticable pour les bêtes de somme, qu'il plaça au centre de sa division, — toute la troupe couvrant une grande longueur de terrain, vu que la route était très-étroite. Pendant cet intervalle, les Karduques dispersés s'étaient ralliés, et occupèrent de nouveau deux ,ou trois cimes élevées qui commandaient le chemin, — et il fut nécessaire de les chasser de là. Les troupes de Xénophon prirent successivement d'assautces trois positions, les Karduques n'osant pas affronter un combat corps à corps, faisant toutefois un usage destructif de leurs armes de trait. On laissa une garde grecque sur la dernière des trois cimes, jusqu'à ce que tout le convoi des bagages fût passé au pied. Mais les Karduques, par un mouvement soudain et opportun, s'arrangèrent pour surprendre la garde, tuèrent deux des trois chefs avec plusieurs soldats, et forcèrent les autres à s'élancer des rochers comme ils purent, afin de rejoindre leurs camarades sur la route. Encouragés par ce succès, les assaillants serrèrent de plus près l'armée en marche, en occupant un roc escarpé vis-à-vis du sommet élevé sur lequel Xénophon était posté. Comme il se trouvait à portée de la voix, il s'efforça d'ouvrir une négociation avec eux, afin de recouvrer les cadavres des hommes tués. Les Karduques accédèrent d'abord à cette demande, à condition que leurs villages ne seraient pas brûlés ; mais comme ils virent que leur nombre augmentait à tout moment, ils reprirent l'offensive. Quand Xénophon avec l'armée eut commencé à descendre du dernier sommet, ils se précipitèrent en foule pour l'occuper ; et ils se mirent de nouveau à faire rouler des masses de rochers, et à renouveler leur grêle continue de traits sur les Grecs. Xénophon lui-môme courut ici quelque danger, vu qu'il avait été abandonné par son porte-bouclier; mais il fut sauvé par un hoplite arkadien, nommé Eurylochos, qui courut lui offrir
son bouclier comme protection pour tons deux dans la retraite (1).
Après une marche si pénible et si périlleuse, la division d'arrière-garde se trouva enfin en sûreté parmi ses camarades, dans des villages avec des maisons bien approvisionnées et une grande quantité de blé et de vin. Toutefois Xénophon et Cheirisophos furent si désireux d'obtenir les corps des hommes tués pour les ensevelir, qu'ils consentirent à les acheter en livrant le guide, et à marcher en avant sans aucun guide : pénible sacrifice dans ce pays inconnu, attestant leur grande sollicitude pour la sépulture (2).
Pendant trois jours encore ils combattirent et s'ouvrirent un chemin par la force dans les sentiers'étroits et raboteux des montagnes Karduques, entourés d'un bout à l'autre par ces archers et ces frondeurs formidables, qu'ils avaient à déloger à chaque coude difficile, et contre lesquels leurs propres archers krêtois se trouvaient inférieurs, il est vrai, mais encore extrêmement utiles. Leurs sept journées de marche à travers ce pays, avec ses habitants libres et belliqueux, forent des journées de fatigues, de souffrances et de périls extrêmes, bien plus intolérables que tout ce qu'ils avaient éprouvé de la part de Tissaphernês et des Perses. Aussi furent-ils très-contents de revoir une plaine et de se trouver près des bords de la rivière Kentritês, qui séparait ces montagnes des monticules et des plaines de l'Arménie, — jouissant de quartiers confortables dans des villages, avec la satisfaction de parler de leurs misères passées (3).
(1) Xénoph. Anab. IV, 3, 17-21.
(2) Xénoph. Anab. IV, 3, 23.
(3) Xénoph. Anab. IV, 3, 2. Ses expression! ont xm accent simple qni marque combien était vif le souvenir de ce qu*il avait souffert en Karduohia.
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Les craintes d'une invasion karduque étaient telles que le <îôté arménien du Kentritês, dans une largeur de quinze milles (= 14 kil.) était dépeuplé et dépourvu de villages (1). Mais comme Tiribazos, satrape d'Arménie, avait fini par apprendre rapproche des Grecs, il garnit les bords de la rivière de sa cavalerie et de son infanterie pour s'opposer au passage : si ïissaphernês avait pris cette précaution au Orand Zab au moment où il s'empara perfidement de Klearchos et de ses collègues, les Grecs auraient difficilement atteint la rive septentrionale de cette rivière. En présence de ces obstacles, les Grecs tentèrent néanmoins le passage du Kentritês, voyant une route régulière de l'autre côté. Mais le fleuve avait soixante mètres de largeur (seulement la moitié de la largeur» du Zab), et avait une eau profonde qui dépassait leurs poitrines ; le courant était extrêmement rapide, et le fond plein de pierres glissantes, au point qu'ils ne purent tenir leurs boucliers dans la position convenable, à cause de la force du courant; tandis que s'ils les élevaient au-dessus de leurs têtes, ils étaient exposés sans défense aux flèches des troupes du satrape. Après divers essais, le pas-» sage fut reconnu impraticable, et ils furent obligés de reprendre leur camp sur la rive gauche. A leur grande frayeur, ils virent les Karduques se réunir sur les collines qui étaient derrière eux; de sorte que leur situation, pendant ce jour et cette nuit, sembla presque désespérée. La nuit, Xénophon eut un rêve, — le premier qu'il nous ait conté depuis son rêve dans la terrible nuit qui suivit la prise des généraux, mais en cette occasion d'un augure favorable, d'une manière moins équivoque. Il rêva qu'il était chargé de chaînes, mais soudain que ses chaînes tombaient spontanément, sur la foi de quoi il dit à l'aurore à Cheirisophos qu'il avait bon espoir d'être sauvé, et quand les généraux ofirirent un sacrifice, les victimes furent immédiatement favorables. Comme l'armée était en train de prendre son repas du matin, deux jeunes Grecs accoururent apporter à Xénophon la nouvelle de bon
(1) Xénoph. Anab. IV, 4, h
augure qu'ils avaient trouvé accidentellement un autre gué à près d'un demi-mille (= 400 met.) en remontant la rivière, où l'eau n'arrivait pas même à mi-corps, et où les rochers se rapprochaient si près de la rive droite que la cavalerie ennemie ne pourrait s'opposer à eux. Xénophon, se levant de son repas plein de joie, offrit immédiatement des libations à ces dieux qui lui avaient envoyé le rêve à lui-même pendant la nuit, et révélé ensuite à ces jeunes gens le gué inespéré; double révélation qu'il attribuait aux mêmes dieux (1).
Bientôt ils marchèrent dans leur ordre habituel, Cheirisophos , commandant l'avant-garde , et Xénophon l'arrièregarde, le long de la rivière pour gagner le gué nouvellement découvert, l'ennemi marchant parallèlement à eux sur la rive opposée. Après qu'ils furent arrivés au gué, qu'ils eurent fait halte et reposé leurs armes, Cheirisophos plaça une couronne sur sa tête, ôta ses vêtements, et reprit ensuite ses armes, ordonnant à tous les autres de reprendre leurs armes aussi (2). Chaque lochos (compagnie de cent hommes) fut ensuite disposé en colonne ou seule file, avec Cheirisophos lui-même au centre. Cependant les prophètes étaient en train d'offrir un sacrifice à la rivière. Aussitôt qu'on eut déclaré que les signes étaient favorables, tous les soldats entonnèrent le psean, et toutes les femmes y joignirent en chœur leurs hurlements féminins. Alors Cheirisophos, à la tête de l'armée, entra dans la rivière et commença à la passer; tandis que Xénophon, avec une partie considérable de la division d'arrière-garde, feignit de retourner à la hâte au premier gué, comme s'il était sur le point de tenter le passage à cet endroit. Ce mouvement détourna l'attention de la cavalerie de l'ennemi, qui craignit d'être attaquée des deux côtés, galopa pour garder le passage à l'autre point, et n'opposa pas à Cheirisophos de résistance sérieuse. Aussitôt que ce dernier fut parvenu de l'autre côté, et qu'il eut mis sa division en ordre, il s'avança pour attaquer l'infanterie
(1) Xénoph. Anab. IV, 3,6-13. (2) Xénoph. Anab. IV, 3, 17.
arménienne, qui était sur les hautes rives à quelque distance au-dessus; mais cette infanterie, abandonnée par la cavalerie, se dispersa sans attendre son approche. La poignée de cavaliers grecs, attachée à la division de Cheirisophos, la poursuivit et prit quelques précieuses dépouilles (1).
Aussitôt que Xénophon vit son collègue heureusement établi sur la rive opposée, il ramena son détachement au gué que franchissaient encore à ce moment les bagages et les serviteurs, et il se mit en devoir de prendre des précautions contre les Karduques qui se trouvaient de son propre côté, et qui se rassemblaient sur ses derrières. Il trouva quelque difficulté à tenir sa division réunie ; car beaucoup de ses soldats, en dépit des ordres, quittèrent leurs rangs, et allèrent regarder leurs maîtresses ou leur bagage en train de franchir la rivière (2). Les peltastes et les archers qui avaient passé avec Cheirisophos, mais dont ce général n'avait plus besoin à ce moment, reçurent Tordre de se tenir préparés sur les deux flancs de l'armée qui traversait la rivière, et d'avancer à quelque distance dans l'eau, dans l'attitude d'hommes sur le point de passer de nouveau. Quand Xénophon resta seulement avec l'arrière-garde diminuée, le reste étant déjà à l'autre bord, les Karduques se jetèrent sur lui, et se mirent à lancer des traits et des pierres. Mais soudain les hoplites grecs chargèrent avec leur paean accoutumé; alors les Karduques prirent la fuite, — n'ayant pas d'armes pour un combat corps à corps dans la plaine. Le son de la trompette étant entendu en ce moment, ils ne se sauvèrent que beaucoup plus vite, tandis que c'était le signal, suivant l'ordre donné auparavant par Xénophon, auquel les Grecs devaient suspendre leur charge, revenir sur leurs pas et franchir la rivière aussi rapidement que possible. A la faveur de cette habile manœuvre, le passage fut accompli par toute l'armée avec peu ou point de pertes, vers midi (3).
(1) Xénoph. Anab. IV, 3, 20-25. (3) Xénoph. Anab. IV, 3, 31-34;
(2) Xénoph. Anab. IV, 3, 30. IV, 4, 1.
Ils se trouvèrent alors eiv Arménie, contrée à la surface unie, onduleuse, mais très-élevée au-dessus du niveau de la mer, et extrêmement froide dans la saison où ils y entrèrent, — décembre. Bien que la bande de terre voisine de la Karduchia ne fournît pas de provisions* une longue marche les amena à un village qui contenait des ressources abondantes, avec une résidence du satrape Tiribazos; ensuite, en deux nouvelles marches, ils parvinrent à la rivière Teleboas, qui avait beaucoup de villages sur ses rives. Ici Tiribazos lui-même, paraissant avec une division de cavalerie, envoya en avant son interprète demander une conférence avec les chefs; elle fut accordée, et il y fut.convenu que les Grecs continueraient leur marche à travers son territoire sans être inquiétés, et qu'ils prendraient les provisions dont ils auraient besoin, — ^mais sans brûler ni endommager les villages. ConséqueiQment'ils avancèrent pendant trois journées, calculées à quinze parasanges, ou trois journées de marche bien pleines, sans aucune hostilité de la p^rt du satrape, bien qu il rôdât à moins de deux milles de Tannée. Ils se trouvèrent alors au milieu de plusieurs villages où étaient des résidences du roi ou du satrape, avec un riche fonds de pain, de viande, de vin, et de toutes sortes de légumes. Là, pendant leur bivouac de nuit, ils furent surpris par une tempête de neige abondante, au point que les généraux, le lendemain, répartirent les troupes dans des quartiers séparés parmi les villages. Aucun ennemi ne parut à proximité, tandis que la neige semblait empêcher toute surprise rapide. Cependant à la nuit, les éclaireurs apportèrent qu'on distinguait beaucoup de feux, avec des traces de mouvements militaires à Fentour, au point que les généraux jugèrent prudent de se mettre sur leurs gardes, et de réunir de nouveau Tarmée dans un seul bivouac. Là, dans la nuit, la neige tomba une seconde fois, plus abondante encore que la précédente, assez pour couvrir les hommes endormis et leurs armes, et pour glacer le bétail. Toutefois les hommes conservèrent leur chaleur sous la neige et furent peu disposés à se lever, jusqu'à ce que Xénophon lui-même en donnât l'exemple et s'occupât sans ses armes à couper du bois et à
allumer un feu (1). -D'autres soivirent son exemple, et ils trauTerent un grand soulagement à se frotter de graisse de porc, d'huiles d'aniandès ou de sésame, ou de térébenthine. Ayant envoyé à la découverte un habile éclairenr, nommé Demokratès, qui fit un indigène prisonnier, ils apprirent que Tiribazos dressait des plans pour les intercepter dans le défilé d'une haute montagne qui se trouvait plus loin sur leur route. A cette nouvelle, ils partirent sans retard, et en deux journées de marche forcée , ils surprirent en chemin le camp de Tiribazos, et franchirent sains et saufs le défilé difficile. Trois journées de marche de plus les amenèrent au fleuve de i'Euphrate (2), — c'est-à-dire à son bras oriental, appelé aujourd'hui Murad. Ils trouvèrent un gné et le traversèrent, sans avoir de l'eau plus haut que le nombril, et on leur apprit que ses sources n'étaient pas loin de là.
Leurs quatre journées de marche, faites ensuite sur l'autre côté dé I'Euphrate , furent pénibles et désolantes au plus haut point, à travers une plaine couverte d'une neige épaisse {de 1 met. 80 cent, à quelques endroits), et par instants en face d'un vent du nord glaçant et pénétrant d'une manière si intolérable qu à la fin un des prophètes fit valoir la nécessité d'offrir des sacrifices à Boreas; alors (dit Xénophon) (3) la rigueur du vent diminua sensiblement, comme tous le reconnurent évidemment. Beaucoup d'esclaves et de bètes de somme, et même quelques soldats, périrent : quelques-uns eurent les pieds gelés, d'autres furent aveuglés par la neige, d'autres encore moururent de faim. Plusieurs de ces hommes
(1) Xénoph. Anab. IV, 4, 11.
(2) Xénoph. Anab. IV, 5, 2.
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Les souffrances causées à l'armée par la neige et le froid terribles d'Arménie sont exposées dans Diodore, XÎV, 28.
infortunés furent forcément laissés derrière ; d'autres se couchèrent , pour mourir, près d'une source chaude qui avait fondu la neige à Tentour; leur extrême fatigue et leur misère complète les déterminaient à rester là, bien que l'ennemi fût tout près sur leurs derrières. Ce fut en vain que Xénophbn, qui commandait l' arrière-garde, employa ses exhortations, ses prières et ses menaces les plus fortes pour les engager à marcher en avant. Ces infortunés, immobiles et dans un état pitoyable, ne lui répondaient qu'en le priant de les tuer tout de suite. L'armée fut tellement désorganisée par les souffrances qu'on nous parle d'un cas dans lequel un soldat, ayant reçu l'ordre d'emporter un camarade malade, désobéit à cet ordre, et fut sur le point de Tenterrer vivant (1). Xénophon fit contre l'ennemi qui les poursuivait une sortie, en poussant de grands cris et en frappant le bouclier avec la lance, mouvement dans lequel même les hommes épuisés se joignirent à lui. Il fut assez heureux pour l'effrayer et pour le forcer à chercher un abri dans un bois voisin. Alors il laissa les infortunés qui étaient couchés, avec l'assurance de leur envoyer du secours le lendemain, — et il marcha en avant : il vit tout le long de la ligne de marche les soldats épuisés couchés sur la neige, même sans la protection d'un poste. Lui et son arrière-garde aussi bien que les autres furent obligés de passer ainsi la nuit sans nourriture ni feu, distribuant des éclaireurs aussi bien que le cas le permettait. Cependant Cheirisophos avec la division d'avant-garde était entré dans un village, auquel ils parvinrent si inopinément, qu'ils rencontrèrent les femmes allant chercher de l'eau à une fontaine en dehors du mur, et le principal personnage du village dans sa maison à l'intérieur. Cette division put se reposer là et se refaire, et au point du jour quelques soldats furent expédiés pour aller au-devant de l'arrière-garde. Ce fut avec joie que Xénophon les vit approcher, et il les envoya derrière lui pour apporter entre leurs
(1) Xénoph. Anab. V, 8, 8-11.
bras, dans le yillage voisin, ces soldats épuisés qu'on avait laissés en arrière (1). .
Le repos était indispensable alors après les récentes souffrances. Il y avait plusieurs villages tout près de là, et les généraux, ne jugeant plus dangereux de séparer l'armée, répartirent au sort les différentes divisions entre eux. Polykratès, Athénien, l'un des capitaines de la division de Xénophon, lui demanda la permission d'aller sans retard prendre possession du village qui lui était assigné, avant qu'aucun des habitants pût s'échapper. En conséquence, courant en toute hâte avec quelques-uns des soldats les plus agiles, il arriva au village si soudainement qu'il s'empara du premier personnage avec sa fille nouvellement mariée, et de plusieurs jeunes chevaux destinés comme tribut pour le roi. Ce village, aussi bien que les autres, se trouva consister en maisons creusées dans le sol (comme les villages arméniens le sont au jour actuel), spacieuses à l'intérieur, mais avec une entrée étroite comme un puits, par où l'on pénétrait au moyen d'une échelle descendante. Une entrée séparée était creusée pour introduire commodément le bétail. On les trouva toutes abondamment approvisionnées de bétail vivant de toute sorte, hivernant sur du foin ; aussi bien que de froment, d'orge, de légumes, et d'une sorte de vin d'orge ou bière dans des cuves, avec les grains d'orge à la surface. A côté étaient placés des roseaux ou des pailles sans nœuds, au moyen desquels ils aspiraient le liquide (2) : Xénophon fit tous «es efforts pour se concilier le premier du village (qui parlait persan, et avec lequel il communiqua au moyen de l'interprète perso-grec de l'armée), lui promettant qu au- •cun de ses parents ne serait maltraité, et qu'il serait large-
Ci ) Xénoph. Anab. IV, 5, 8-22. d'Archiloqne (n* 28, éd. Schneidewin,
(2) Xénoph. Anab. IV, 5, 27. Kà>a- Poet. Graec. Minor.).
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Cette coutume arménienne d*aspirer "H 4»pùÇ lêpvÇs, etc. la bière au moyen d'un roseau, à la- La ressemblance des coutumes arméquelle l'observation de voyageurs mo- niennes avec celles des Thraces et des demes fournit des analogies (V. une Phrygiens n'est pas surprenante, note de Kriiger), explique le fragment
ment récompensé s'il voulait conduire l'armée saine et sauve hors du pays, dans celui des Chalybes, qu'il représentait comme adjacents. Ce traitement gagna ce personnage, qui promit son aide, et même révéla aux Grecs les caves souterraines où le vin était déposé; tandis que Xénophon, bien qu'il eût constamment l'œil sur lui, et qu'il confiât son jeune fils comme otage aux soins d'Episthenês, continua cependant à le traiter avec une attention et une bienveillance étudiées. Pendant sept jours les soldats restèrent dans ces quartiers confortables , se restaurant et reprenant des forces. Ilsétaient servis par les jeunes gens indigènes, avec lesquels ils communiquaient au moyen de signes. Le rare bonheur dont ils jouirent. tous après leurs récentes soufirances, est dépeint dans les d^ails animés que donne Xénophon, qui laissa là son cheval épuisé, et prit de jeunes chevaux en échange, pour lui-même et pour les autres officiers (1).
Après cette semaine de repos, larmée reprit sa marche à travers la neige. Le premier du village, dont ils avaient garni de nouveau la maison de leur mieux, accompagna Cheirisophos à l'avant-^arde comme guide, mais sans être enchaîné ni surveillé : son fils resta comme otage avec Episthenês, mais on laissa ses autres parents chez eux sans les inquiéter. Comme ils marchèrent pendant trois jours sans atteindre de village, Cheirisophos commença à suspecter sa fidélité, et même il devint de si mauvaise humeur, bien que c-et homme affirmât qu'il n'y avait pas de villages dans la route, qu'il le battit, — sans toutefois prendre la précaution de le mettre ensuite aux fers. Aussi, la nuit suivante, l'homme se sauva-t-il, au grand mécontentement de Xénophon qui repro^'.ha sévèrement à Cheirisophos d'abord sa dureté, et ensuite sa négligence. Ce fut le seul point de différend entre les deux généraux (dit Xénophon) pendant toute la marche, fait très- honorable pour tous deux, si l'on considère les nombreuses difficultés contre lesquelles ils eurent à lutter. Episthenés retint le jeune fils qu'il avait
(1) Xénoph. Anab. IV, 5, 26-36.
en otage , Temmena chez lui en sûreté , et lai devint fort attaché (1).
Condamnés à marcher ainsi sans guide, ils ne purent que remonter le cours de la rivière, et c'est de cette manière qu'à partir des villages où ils avaient trouvé tant de bienêtre et de soulagement, ils continuèrent à marcher toujours à travers la neige jusqu'au Phasis, rivière qu'on ne peut identifier, mais qui certainement n'est pas la même que celle que les géographes grecs connaissent sous ce nom : elle avait trente mètres de large.(2). Deux journées de marche déplus les amenèrent de cette rivière au pied d'une chaîne de montagnes, près d'un défilé occupé par un corps armé de Chalybes, de Taochi et de Phasiani.
Remarquant l'ennemi en possession de ce terrain élevé, Cheirisophos s'arrêta jusqu'à ce que l'armée fût arrivée, afin que les généraux pussent tenir conseil. Là Kleanor commença par conseiller d'enlever le défilé d'assaut en ne différant que le temps nécessaire pour refaire les soldats. Mais Xénophon suggéra qu'il valait beaucoup mieux éviter la perte d'hommes à laquelle on devait ainsi s'exposer, et amuser l'ennemi par une attaque simulée, tandis qu'on enverrait de nuit à la dérobée un détachement gravir la montagne à un autre point et tourner la position. « Cependant (continua-t-il en se tournant vers Cheirisophos) dérober une marche à l'ennemi est plus votre afiaire que la mienne. Car je sais que vous autres, citoyens jouissant de tous les droits et pairs à Sparte, vous pratiquez te vol dès votre enfance et au delà (3), et qu'on ne considère nullement comme bas, mais qu'on juge même honorable de dérober les choses que la loi ne défend pas distinctement. Et afin que vous puissiez dérober avec le plus grand effet et prendre la peine de le
(1) Xénoph. Anab. IV, 6, 1-3. avait été la leçon vulgaire, «t que
(2) Xénoph. Anàb. IV, 6, 4. Kriàger garde encore. Toutes les deux
(3) Xénoph. Anab. IV, 6, 10-14. sontsanctionnéespaT l'autorité des Mss., Kal oOx ai<jxçèv elvat, àXXà xaXby et l'une ou l'autre serait admissible ;
x>87rreiv, etc. La leçon icaXàv est pré- en général, j'incline à me ranger de
férée par Schneider à àvayxaïov qui Tavis de Schneider.
faire secrètement, l'usage est de vous fouetter si tous êtes découverts. Ici donc, vous avez une excellente occasion de faire preuve de votre éducation. Faites en sorte que nous ne soyons pas découverts en occupant à la dérobée ^a montagne que nous avons maintenant devant nous; car si nous le sommes^ nous sercîns bien battus.
« Eh bien ! quant à cela (répliqua Cheirisophos) , vous, Athéniens aussi, comme je le sais, vous êtes des gens de premier mérite pour voler l'argent public, — et cela encore malgré le prodigieux péril auquel s'expose le voleur ; bien plus, vos hommes les plus puissants volent plus que tout le monde, — du moins si ce sont les hommes les plus puissants parmi vous qui sont élevés au commandement public. Aussi est-ce le moment pour mus de faire preuve de votre éducation, aussi bien que pour moi de faire preuve de la mienne (1). »
Nous avons ici un échange de railleries entre les deux officiers grecs qui n'est pas un trait sans intérêt dans l'histoire de l'expédition. La remarque de Cheirisophos, en particulier, jette du jour sur ce que j'ai avancé ailleurs comme vrai tant de Sparte que d'Athènes (2), — la disposition à se laisser corrompre si générale dans les individus revêtus d'un pouvoir public, et la disposition dans les personnages publics athéniens à commettre ui\ tel péculat, malgré le sérieux danger de punition. Or, cette chance de punition provenait absolument de ces orateurs prêts à accuser appelés communément démagogues et du tribunal populaire auquel ils s'adressaient. L'action combinée de l'un et de» autres diminua beaucoup le mal, sans cependant pouvoir le faire disparaître. Mais, d'après les tableaux communément tracés d'Athènes, on nous apprend à croire que le mal public criant
(1) Xénoph. Anab. IV, 6, 16. cîirep Ojûv ot xpàriffrot à^xtv^ àÇiovv-
'AXXà (jiévTOi, l(pv) ô Xeipijo^oç, xàyâ» rat • ûaTC âpa xa( 90i imdetxwoOai
{>(iâc ToOc ^AOTivaiouc &xoO(i> deivoOç Tir]v iraiSeiav.
civai xXéTCxeiv xk ÔY)(iô(na, xal (&àXa (2) V. tome XI, cb. 1, p. 57 de cette
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était une trop grande liberté d'accusation et trop de procès judiciaires. Assurément telle n'était pas l'idée de Cheirisophqs, et nous ne la trouverons pas non plus appuyée par une juste appréciation des preuves générales. Si le péculat de personnages publics était ainsi notoire, malgré de sérieux dangers, que serait-il arrivé si la porte eût été fermée à des démagogues prêts à accuser, et si les nombreux dikastes populaires eussent été remplacés par Un petit nombre de juges choisis du même genre et de la même clause que les hommes publics eux-mêmes ?
Insistant sur sa proposition, Xénophon informa alors ses collègues qu'il venait de se saisir de quelques guides, en tendant une embuscade à certains pillards indigènes qui obsédaient Tarrière-garde, et que ces guides lui apprenaient que la montagne n'était pas inaccessible, mais qu'elle servait de pâturage à des chèvres et à des bœufs. Il s'offrit en outre à prendre le commandement du détachement de marche. Mais cette offre étant rejetée par Cheirisophos, quelques-uns des meilleurs parmi les capitaines, Aristonymos, Aristeas et Nikomachos, proposèrent leurs services et furent acceptés. Après que les soldats se furent refaits, les généraux s'avancèrent avec le corps principal près du pied du défilé , et là ils prirent leur station de nuit, faisant des démonstrations pour faire croire au dessein de l'emporter d'assaut le lendemain matin. Mais aussitôt qn'il fit nuit, Aristonymos et son détachement partirent, et, gravissant la montagne à uA autre point , occupèrent sans résistance une position élevée sur le flanc de l'ennemi, qui toutefois ne tarda pas à les voir et dépêcha des forces pour veiller de ce côté. Au pcnnt du jour, ces deux détachements engagèrent sur les hauteurs un conflit dans lequel les Grecs furent complètement victOr rieux, tandis que Cheirisophos montait le défilé pour attaquer le corps principal. Les troupes légères, encouragée^ en voyant cette victoire de leurs camarades, s'élancèrent à la charge d'un pas rapide, que leurs hoplites ne pouvaient suivre. Mais l'ennemi fut tellement découragé de ^e voir tourné qu'il s'enfuit avec peu ou point de résistance. Bien qu'il n'y eût que peu d*hommes de tués, beaucoup jetèrent
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Imrs légers boucliers d'osier ou de boisage, qui devinnent la .proie des vainqueurs (1).
Msd'tres ainsi du défilé, les Grecs descendirent dans la iplaine de Tautre côté, où ils se trouvèrent dans quelques villages bien fournis de provisions et de ressources, les premiers que présentait le pays des Taochi. Probablement ils s'y arrêtèrent quelques jours, car ils n'avaient pas vu de villages, soit pour se reposer, soit pour se refaire, pendant les neuf demières journées de marcke, depuis qu'ils avaient <iaitté ces villages arméniens dans lesquels ils s'étaient si bien restaurés pendant une semaine et qui apparemment leur avaient fourni un fonds de provisions pour le voyage ^teneur. Cette halte donna aux Taocbi le temps d'emmener leurs familles et leurs provisions dans des forts 'inaccessibles^ de sorte que les Grecs ne trouvèrent pas de ressources pendant WEie marche de cinq journées à travers le territoire. Leurs provisions étaient complètement épuisées, quand ils arrivèrent devant l'un de ces forts, rocher sur lequel on voyait les familles et le bétail des Taochi , sans maisons ni fortifiaoations, naais presque entouré par une rivière, de ma* Aière qu il ne restait qu'une montée étroite, rendue inabordable par d'énormes rochers que les défenseurs lançaiant ou Cttsaiient rouler du somvket Par une ingénieuse combinaison 4e bravoure et de stratagème, dans laquelle quelques-uns 4es capitaines se distinguèrent beaucoup, les Grecs suriuentcremt cette difficulté et s'emparèrent de la hauteur. La scène qui se passa ensuite fut affreuse. Les femmes des ^ * Taocbi saisirent leurs enfawts, les lancèrent dans le prfci-
pice et se jetèrent après aussi la tète la première, suivies pur les luDimmes. Presque tous périrent de cette manière; il «'en survécut que très-peu pour devenir prisonniers. Un •capitaine arkadien nommé ^Ëneas, voyant l'un d'eux en besaa oostauie sur le point de se précipiter avec les autres, le saisit dans la pensée de l'en empêcher. Mais l'homme en s'attacha à lui fortement, l'attira jusqu'au bord du
ft) Xénopli. ÀimV^ IV, 6, 20-27.
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rocher et s'élaiàça pour faire périr bob ennemi avec lui. Bieoi qu'on fît à peiâe de pràsonnier&, les Grées cependant se pro« curèrent ane grande qvaixtité de bœufs , d'ànes et de iftostons, qui fouitniregaitt bompliétement de qaoi subvenir à leurs besoins (1).
Ils entr^èremt aloifg dans le territoire des €haljbes, q«'ik mirent sept jours à traverser. •C'étaient les plus braives giAerriers qu'Ûs eussent tus en Asie. Us a^aieoiit pour équipement uae laaice longue de quinze ooudées, avec une senle extrémité pointue, <-^ un eas^«ie, des jambières, Wi corseM rembourré, avec un kilt ou jupon pendant, — une coiïrte épée qu'ils employaient à couper la ïête d'un ennemi tué, en étalant cette tète aux yeux de leurs ennemis sunrivaaarts, aiicee des dansef^seit des chants de triompbfe. Ik ne portaient pas de bouclier, peut-^ètre parce que l'excessive longueur de la lamce exigeait l'emploi constant des deux mains ; -^ cependant ils ne craignaient pas d'aiSFroxrter les Grecs à Tôccasiùir dans un eombaut régulier et corps à corps. Connne ils avaient emporté toutes leurs provisions dans des forts smr les collines, les Grecs ne purent riesi se procurer ; mais ils vécurent tout le temps sur le bétail qu'ils avaient acquis chez les Taochd. Après sept journées de march» et de combatif — les Cbalybes attaquant perpétuellement leur arrièregarde» — ils arrivèrent au fleuv-e Harpasos (large de 126 mè* très), où ils passèreaat dans le territoire des Skythhii. Il semble plutôt que le territoire des Chalybes fut montagneux; celui des Skytbini était uni et renfermait des villages, où ils restèrent, trois joars, se refaisait et se procn*' rant urn fonds de provisions {2).
Quatre journées de marche de plus les aEttueeèrent k im spectacle dont ils n'avaient pas vu le pareil depuis Opis et SiUal^ê sur le Tigre, en Babylonda, — c'était la vue d''un« ville e^Misidérable et florissante aqppelée Gymnias, signe du voisinage de la mer, du commerce et de la civilisation. Le chef de cette ville les reçut d'une manière amicale et leur
(1) XénopK Anab. IV, 7, 2-15, (2)Xéûopli. Atitiè. TV, 1. 18.
procura un guide qui s'engagea à les conduire, en cinq jours de marche , à une éminence d'où ils ap(Brcevraient la mer. Ce n'était nullement leur chemin le plus court pour arriver à la mer ; car le chef de Gymnias désirait les faire passer par le territoire de quelques voisins auxquels il était hostile, territoire que le guide les pria de brûler et de détruire, aussitôt qu'ils y furent arrivés. Cependant la promesse fut tenue, et le cinquième jour, comme ils marchaient encoreapparemment dans le territoire des Skythini> ils parvinrent au sommet d'une montagne appelée liêchês, d'où le Pont-- Euxin était visible (1).
Un cri animé poussé par les soldats qui formaient l'avant— garde attesta l'impression que fit sur eux ce spectacle si longtemps différé, assurant, comme il semblait le promettre, leur salut et leur retour dans leurs foyers. Pour Xénophon et pour l'arrière-garde, — occupés à repousser l'attaque des indigènes qui s'étaient avancés afin de venger le pillage de leur territoire, — ce cri était inintelligible. Ils s'imaginèrent d'abord que les indigènes avaient commencé une attaque de front aussi bien que par derrière , et que l'avantgarde était engagée dans un« bataille. Mais à chaque moment le cri devenait plus fort, à mesure que d'autres soldats arrivaient au sommet et donnaient cours à leurs sentiments, de sorte que Xénophon devint inquiet et galopa jusqu'à l'avant-garde avec sa poignée de cavaliers, pour voir ce qui s'était passé. A mesure qu'il approchait, il entendait distinctement la voix de la foule ivre de joie qui criait : Thalatta! Thalatta! (la mer! la mer!), et qui se félicitait mutuellement, en extase. Le corps principal, l'arrièregarde, les soldats commis aux soins des bagages, poussant leurs chevaux et le bétail devant eux , furent Jous excités^* par le son et coururent hors d'haleine au sommet. Toute l'armée, officiers et soldats, fut ainsi réunie, manifestant ses
(1) Diodore (XIV, 29) appeUe la mon- sa brève description de cette scène intagne XiQvtov — Chenium. Il semble téressante. avoir eu Xénophon sons les yeux dans
émotions joyeuses par des larmes, par des embrassements, pir des explosions de sympathie enthousiaste. D'un mouvement spontané, les Grecs entassèrent des pierres pour orner cet endroit d'un monument et d'un trophée commémoratif, plaçant sur les pierres les simples offrandes que leurs moyens leur permettaient, — des bâtons, des peaux et quelquesuns de ces boucliers d'osier qu'on venait de prendre sur les indigènes. Quant au guide, qui avait tenu sa promesse de les amener en cinq jours ep. vue de la mer, leur gratitude à son égard fut sans bornes. Ils lui firent présent d'un cheval, d'un bol d'argent, d'un costume persan et de dix dariques en espèces ; en outre, de plusieurs des anneaux des soldats, qu'il demandait surtout. Ainsi chargé de présents, il les quitta, après leur avoir montré d'abord un village où ils pourraient trouver des quartiers, — aussi bien que la route qu'ils devaient prendre à travers le territoire des Makrônes (1).
Quand ils eurent atteint la rivière qui séparait le pays des Makrônes de celui des Skythini, ils aperçurent les premiers réunis en armes sur l'autre rive pour s'opposer à leur passage. La rivière n'étant pas guéable, ils abattirent quelques arbres voisins pour se procurer les moyens de la traverser. Tandis que ces Makrônes criaient et s'encourageaient les uns les autres à haute voix, un peltaste de l'armée grecque vint trouver Xénophon, lui disant qu'il connaissait leur langue et qu'il croyait que ce pays était le sien. Il avait été esclave à Athènes, exporté de chez lui pendant son enfance, — il s'était ensuite enfui (probablement pendant la guerre du Péloponèse, pour se joindre à la garnison de Dekeleia); et plus tard il avait pris du service militaire. Grâce à cet heureux accident, les généraux purent ouvrir des négociations avec les Makrônes, et leur assurer que l'armée ne leur ferait pas de mal et qu'elle ne demandait qu'un libre passage et un marché pour acheter des provisions. Les Makrônes, en recevant ces assurances dans leur propre langue de la part d'un compatriote, échangèrent des gages
(1) Xénoph. Anab. IV, 7, 23-27.
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d'amitié avec les Grecs» 1«9 aidèrent à passer La riyière et leur fbarnirent le marché le pirne abondant qti'ils purent pendant leurs trais journées de marche à travers leur ter* ritoire (!)•
L'armée parvint alors atix frontière» des Koichï, qtr'elle trouva dans des dispositions hostiles, occupant te sommet d'une montagne considérable qui formait leur limite. Là, Xénophon, ajrant rangé ses soldats pour une attaqua, avec chaque lochos (ou compagnie da cent hommes-), en une sesle flle, au lieu de gravir la colline e?ïi phalange ou front continu avec mie faible profondeur seulement, •^— leur adressa l'encouragement énergique suivant : — « Maintenant, amis, ces gens qui sont devant nouis sont le seul obstacle qui nous empêche d'atteindre le point auqnel nous avons visé si longtemps. Il nous faut même les manger crus, si nous pouvons le faire de quelque manière. »
Quatre-vingts de ces formidables compagnies" d'hoplîtes, chacune sur une seule file, commencèrent alors k monter la co?line, les peltastes et les archers étant distribués en partie entre eux, en partie placés sur les flancs. Cheirisophos et Xénophon, commandant chacun une aile, répandirent leurs peltastes de manière à déborder les ennemis, qui conséquemment affaiblirent leur centre pour renforcer leurs ailes. Aui^i les peltastes et les hoplites arkadiens du centre grec parent-ils attaquer et disperser le centre en ne rencontrant que peu de résistance, et tous les Kolchi s'enfuirent bientôt, laissant les Grecs en possession de leur camp, aussi bien que de plusieurs villages bien approvisionnés, qui se trouvaient derrière eux. L'armée resta pendant quelques jours au milieu de ces villages- pour se refaire. Ce fut là que les Grecs goûtèrent le miel agréable, mais malsain, que cette région continue^ encore de produire, — sans connaître ses propriétés particulières. Ceux des soldats qui en mangèrent peu furent comme des hommes fortement enivrés de vin ; ceux qui en mangèrent beaucoup furent pris de vomisse-
' (1) Xénoph. Anab. IV, 8, 4-7.
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ments et de la diarrhée la plas yiolente, couchés oomme des fous en état de délire* QuelqiL&s-uns se remirent de cette terrible indisposition le lendemain, d*aatres deux ou trois jours après. Il ne paraît pas que personne soit mort réelle* ment (1).
Deux journées de marche de plus les conduisirent à ht mer, à la ville maritime grecque de Trapézonte ou Trébizonde, fondée par les habitants de Sino^è, sur la côte da territoire des Kolchi. Là, les Trapézontains les reçurent d une manière bienveillante et hospitalière, et leur envoyèrent des présents de bœafs, de farine d'orge et de vin. Prenant leurs quartiers dans quelques villages des Kolchi près de la ville, ils jouirent alors, pour la première fois depuis leur départ de Tarsos , d'un repos sûr et non troublé pen— dant trente jours, et ils purent se remettre à quelque degré des dures misères qu'ils avaient éprouvées. Tandis que les Trapézontains apportaient dans le camp des produits à vendre, les Grecs se procuraient les moyens de les acheter par des incursions de pillage contre les Kolchi, sur les collines. Ceux des Kolchi qui habitaient au pied des collines et dans là plaine étaient dans un état de demi-dépendsmce à regard de Trapézonte, de sorte que les Trapézontains agirent en médiateurs en leur faveur et obtinrent des Grecs qu*ils ne les inquiéteraient pas, à charge d'une contribution de bœufs.
Ces bœufs permirent aux Grecs d'accomplir le vœu qu'ils avaient fait, sur la proposition de Xénophon, à Zeus Sauveur, pendant ces moments de terreur et de désespoir qui succédèrent immédiatement au massacre de leurs généraux par Tissaphernès. Ils offrirent un abondcant sacrifice à Zeus^
(1) XéBopli. Anab. IV, B, 15-22. La
plupart des voyageurs modernes attestent l'existence, dans ces régions, d'un miel eni-Tant et vénéneux, tel que le décrit Xénophon. Ils signalent VAsalea Pontica comme la fleur où les abeilles puisent cette qualité particulière. Toutefois, le professetir Koch révoque en
doute l'exist^ice d'an zniel ausa B«ta<rellement mi^sain près d« la ni€r Noire^ Il dit (Zug der Ten Tausend, p. 111) qu'après de soigneuses recherclies il ne put trouver de trace d'un miel semblable. Sans contredire Xénophon, il pense que le miel que les Grecs mangèrent a dû être vieux ou gâté.
Sauveur, à Hèraklôs Conducteur et à divers autres dieux dans leur camp sur la montagne qui dominait la mer , et après la fête qui s'ensuivit, les peaux des victimes furent données en prix aux compétiteurs à la course, à la lutte, au pugilat et au pankration. La surveillance de ces jeux et de ces fêtes, si bien d'accord avec la coutume grecque et extrêtrôment intéressants pour l'armée, fut confiée à un Spartiate nommé Drakoutios , homme dont la destinée rappelle celle de Patroklos el d'autres héros homériques ; — car il avait été exilé étant enfant pour avoir tué sans le vouloir un autre enfant avec une courte épée. Toutefois , on permit qu'on s'écartât en quelques points de la coutume grecque. Les luttes se firent sur le flanc de la colline roide et pierreuse qui dominait la mer, et non sur une plaine unie, et les chutes rudes et nombreuses des compétiteurs augmentèrent l'intérêt pour les spectateurs. Les enfants non helléniques captifs furent admis à courir pour le prix , puisque autrement on n'aurait pu avoir une course d'enfants. Enfin l'animation de la scène, aussi bien que l'ardeur des compétiteurs, fut fort augmentée par le nombre de leurs maîtresses qui y assistaient (1).
(l)Xénoph. Anab. IV, 8, 23-27.
Une curieuse et intéressante anecdote, dans la Vie d'Alexandre de Plutarque (c. 41), atteste combien ces Hetaeras qui accompagnaient les soldats (femmes pour la plupart libres), étaient estimées dans l'armée macédonienne, et par Alexandre lui même entre autres. Un Macédonien d'iSgse nommé Ëurylochos s'était placé indûment sur une liste de vétérans et d'invalides, qui étaient sur le point d'être renvoyés d'Asie en Europe. La fraude fut découverte et, sur une demande d'Alexandre,
il lui apprit qu'il l'avait commise afin de pouvoir suivre une Hetœra libre nommée Telesippa, qui était sur le point dtaccompagner la division qui partait. • Ton attacbement m'intéresse, Ëurylocbos (dit Alexandre) : voyons ai nous ne pourrons pas décider Telesippa, soit par persuasion", soit par des présents, puisqu'elle est de condition libre, à rester ici > — (^H(jLâc p.èv, w EOpOXoxe, ovvepûvTa; ëx^ic * 5pa Bï 6i:(ùç 7reC0(i>(iev f| ^éyotc ^ Swpotç xijy TeXeaCTCTcav, iTcfeifi^Tcsp èÇ iXeuOspac
SUR LA Gl^OOEAPHIB DE LA RETBAITB DBS DIX HILLB APRÈS QU'lLS BURENT QUITTÉ LE TIGRE, ET QU'iLS FURENT EKTRÉS DANS LES MONTS KARDUQUE8.
Ce serait faire une injustice à ce corps d*hommes vaillants et si longtemps malheureux de ne pas offrir au lecteur une carte présentant leur marche prodigieuse dans toute sa longueur. Jusqu^au moment où les Grecs entrent dans la Kar^ucbia, la ligne de marche peut être indiquée sur des preuves qui, bien que n'identifiant pas les endroits de halte ou lieux spéciaux, nous donnent la certitude que nous ne pouvons pas nous tromper beaucoup dans l'ensemble. Mais après ce moment, les preuves disparaissent graduellement, et il ne nous reste qnVne connaissance du terme, la marche générale, et un petit nombre de conditions négatives.
M. Ainsworth a donné dans son livre IV (Travels in the Track of the Ten Thousand, p. 155 seq.) un commentaire topographique intéressant sur la marche à travers la Karduchia, et sur les difficultés que les Grecs eurent à surmonter» Il a montré de plus quelle a dû être leur ligne probable de marche à travers la Karduchia; mais le point le plus important qu'il ait établi ici semble être Tidentité de la rivière Keatritês avec le Buhtan-Chai, affluent oriental du Tigre, — le distinguant de la rivière de Bitlis à l'ouest et de la rivière Khabur au sudest, avec lesquelles elle avait été antérieurement confondue (p. 167). Le Buhtan- Chai se jette dans le Tigre à un village appelé Til, et « constitue au jour actuel une barrière naturelle entre le Kurdistan et l'Arménie » (p. 166). Le professeur Koch admet cette identification de la rivière Kentritês avec le Buhtan-Chai (Zug der Zehn Taasend, p. 78).
Si les Grecs traversèrent le Kentritês près d^ son confluent avec le Tigpre, ils durent remonter sa rive droite en un jour jusqu'à un endroit près de la ville moderne de Sert (pense M. Ainsworth >, quoique Xénophon ne mentionne pas la rivière de Bitlis, qu'ils ont dû néanmoins passer. Leurs deux jours suivants de marche, dans une direction presque nord, durent les mener (comme le dit Xénophon, IV, 4, 2) au deià des sources du Tigre, c'est-à-dire « au delà des sources des tributaires orientaux du Tigre. »
Trois jours de marche de plus les amenèrent à la rivière Teleboas — « de dimensions médiocres, mais belle » (IV, 4, 4). On trouve des raisons suffisantes pour i'dentifier cette rivière avec le Kara-Su ou rivière Noire, qui court par la vallée
ou plaine de Mush se jeter dans le Murad ou Euphrate oriental (Ainsworth, p. 172; Ritter, Erdkunde, part. X, s. 37, p. 6H2). Bien que Kinneir (Joumey through Asia Minor and Kurdistan, 1818, p. 484), llennell (Illustrations of the Expédition of Cyrus, p. 207) et Bell iSystem of Geography, IV, p. 140) l'identifient avec le Ak-Su ou rivière de Mush — c'est, suivant Ainsworth, « seulement un petit tributaire du Kara-Su, qui est la grande rivière de la plaine et du district. »
Le professeur Koch, dont les recherches personnelles en Arménie donnent à son opinion l'autorité la plus haute, suit M. Ainsworth en identitiant le Teleboas avec le Kara-Su. Toutefois il suppose que les Grecs franchirent le Kentritês, non pas près de son confluent avec le Tigre, mais considérablement plus haut, près de lÂ ville de Sert ou Sort. De là il suppose qu'ils marchaient à peu près au nord-est, dans la route moderne de Sert à Bitlis, allant' ainsi autour ou près de la source de la rivière appelée Bitlis-Su, qui est -un des affluents orientaux du Tigre (se jetant d'abord dans le Buhtan-Chai), et que Xénophon prit pour le Tigre lui-même. Ils marchèrent ensuite plus loin, dans une ligne peu éloignée du lac de Van, sur le col qui sépare les affluents du Tigre de ceux de l'Euphrate oriental. Ce col est la ligne de partage des eaux qui sépare les affluents du Tigre de ceux de l'Euphrate oriental, dont fait partie le Teleboas ou Kara-Su ^Kooh, Zug der Tan Tausend, p. 82-81).
Après le Teleboas, il ne semble pas qu'il y ait un seul point dans la marche qui puisse être identifié avec quelque chose se rapprochant de la certitude. Et noue D^avons non plus aucun moyen même de déternûner la ligne géaérale de route, séparément des endroits particuliers, qu'ik suivirent, du Telebons à Trébizonde.
Leur premier objet était de parvenir à l'Euphrate oriental et de le traverser. Ils durent Batnrellement le franchir au point le plus rapproché où ils purent trouver un gué. Mais jusqu'à quel endroit en descendant la rivière continue-telle d'être guéable, au milieu de l'hiver, avec de la neige eur le sol? lei le professeur Koch diffère de M. Ainsworth et du colonel Chesney. Il affirme que la rivière était guéable un peu au-dessus de son confluent avec le Tscharbahur, vers le 39** 3' de latitude. Suivant M. Ainsworth, elle n'était pas guéable audessous du confluent avec le Khanns (Khinnis). L'autorité de Koch, oomme l'in- Testigatenr le plus récent et le plus systématiqne de ces régisas, semble préférable, surtout en ce qu'elle met les Grecs à peu près dans la route suivie aujourd'hui de Mush à Erzeroum, qu'on dit être le seul détiié des montagnes ouvert pendant tout l'hiver, passant par Khinnis et Koili : (V. Ritter, Erdkunde, X, p. 387). Xénophon mentionne une source chaude, près de laquelle l'armée passa trois ou quatre jours après avoir franchi l'Euphrate (Anab. IV, 6, 15L Le professeur Koch croit lui-même avoir identifié cette source chaud-e — la seule, à œ qu'il dit (p. 90-93), au sud de la chaîne de montagnes appelée le Bingoel-Dagh — dans le district appelé Wardo, près du village de Bashkan.
Etablir avec quelque certitude la ligne que suivirent les Grecs depuis l'Euphrate jusqu'à Trébizonde, paraît tout à fait impossible. Je ne puis admettre l'hypothèse de M. Ainsworth, qui conduit l'armée au delà de l'Araxês jusqu'à la rive septentrionale, la mène au nord jnsqu'à la latitude de Tiflis en G^rgie, ensuite la ramène en lui faisant traverser l'Harpa-Chai (a,fflueçt septentrional de l'Araxês, qu'il identifie avec l'Harpasos mentionné par Xénophon) et l'Araxês lui-même, jusqu'à Gymnias, qu'il met près de l'emplacement d'Erzerottm. Le professeur Koch (p. 104-108j, qui diflfere avec raison de M. Ainsworth, propose (bien qu'avec hésitation et incertitude) une ligne à lui, qui me semble grandement sujette à la même objection que celle de M. Ainsworth. Elle mène les Grecs trop au nord
d^Eestroian, yhu en deàon de leor ligne de nweche à partir de rendroit oà ils firancbizsnt lljiiphnite orieHlal, qu'on ne peut le justifier par aacniie probabilité. Lee Geece savaient bien q«e pour cetonmer dans leur patrie ila devaient presire une direction occidentale (Y. Anab. III, 5, 15).
Lenr grand et constant bot dut être de faim loote Ters Tooeet, auaaitot qu'ils eurent âmnchi l'Ëuphrate, et la imite à partir de ce ilenv«, passant pr^ de remplacement d'ËnDeronm, jusqu'à Trébizonde, dut coïncider ainsi, en générri, avec leur tendance 9p<mtanée. Ile n'avaient aucun motif pour aller an nord d'Ers»lonm, et nous ne devons pas le supposer sans preuve. Je trace sur ma carte une ligne de msurcbe beaucoup moins sinueuse ; non pas que je la donne comme la route réelle que Ton puisse prouver comme étant celle que prit Farmée, mais simplement parce qu'elle semble une ligne poseible, et qu'elle sert en quelque sorte d'approximation pour compléter l'idée que se fait le lecteur de tout le terrain parcouru par les Dix Mille.
Koch ne tient guère un compte suffisant des maux accablante contre lesquels les Grées eurent à lutter, quand il dit (p. 96) que s'ils avaient pris une ligne aussi directe ou presque aussi directe que cela était praticable, ils auraient pu se rendre de l'Euphrate à Trébizonde en seize ou vingt jours, même en faisant des coneesùens pour le mauvais temps de l'année. Mais il faut considérer que c'était au milieu de l'biver, dans cette contrée très-baute et très-froide, avec une neige épaisse partout ; qu'ils n'avaient ni avantages ni secours d'aucune sorte ; que leurs hommes malades et bors d'état de servir, ainsi que leurs armes, durent être portés par les plue forts ; qu'il y avait un grand nombre de femmes qui les aoeompagnaient ; qu'ils avaient des bêtes à mener avec eux, portant les bagages et le butin — le prophète Silanos, par exemple, ayant gardé ses trois mille dariques en espèces depuis le cbarap de bataille de Kunaxa jusqu'à son retour ; qu'ils éprouvèrent beaucoup de résistance de la part des Chalybes et des Taocbi ; qu'ils avaient à prendre des provisions là où l'on en pouvait découvrir; que même un petit torrent a dû les arrêter, et probablement les détourner de leur marche pour trouver un gué : — en considérant cette accumulation intolérable de maux et d'autres encore, nous ne devons en aucune sorte nous étonner de la lenteur de leur course. Il arrive rarement que des voyageurs modernes traversent ces régions au milieu de ITïiver ; mais nous pouvons voir ce que c'est que de voyager dans cette saison, par l'effrayante description que fait M. Baillie Fraser de son voyage de Teuris à Erzeroum dans le mois de mars (Travels in Koordhistan, Lettcr XV). M. Ktnneir dit (Travels, p. 353) : — « Les hivers sont si rigoureux que toute comnmnication entre .Baiburt et les villages circonvoîsins est interrompue pendant quatre mois de l'année, à cause de Pépaisseur de la neige. »
Or, ' si nous mesurons sur une carte de Kiepert la distance rectiligne — à vol â'ciseau — de Trébizonde à l'endroit où, selon Koch, les Grecs traversèrent l'Euphrate, nous la trouverons de cent soixante-dix milles anglais (a™B273'',530'n). Le nombre de journées de marche que mentionne Xénophon e^t de cinquantequatre : même si nous comprenons les cinq jours de marche entrepris depuis Gymnias (Anab. IV, 7, 20), qui, à proprement parler, furent faits contre les ennemis du gouverneur de Gymnias, plutôt que pour avancer leur retraite. Conséquemment, dans chacun de ces cinquante-quatre jours, ils ont dû faire cinq kilomètres soixante-six mètres de marche en ligne droite. Ce n'est assurément pas une marche d'une lenteur déraisonnable à supposer, au milieu de tous les désavantages de leur situation ; et cela n'implique pas un très-grand abandon réel de la ligne la plus droite praticable. Dans le fait Koch lui-même (dans son Introduction, p. 4) suggère divers embarras qui ont dû se présenter dans la marche, mais que Xénophon n'a pas exposés distinctement.
La riyière que Xénophon appelle THarpasos semble être probablement . le Tchoruk-Sn, comme le supposent le colonel Ohesney et le professeur Kocb. Dn moins il est difficile d'assigner aucune autre rivière avec laquelle l'Harpasos puisse être identifié.
Je ne puis m*empêcher de regarder comme probable que la ville que Xénophon appelle Gymnias (Diodore, XIV, 29, l'appelle Gymnasia) est la même que «elle qui est appelée aujourd'hui Gumisch-Khana (Hamilton), Gumush-Kaneli (Ainsworth), Gemiscb-Khaneh (Kinneir). « Gumîscb-Ebana (dit M. Hamilton, Travels in Asia Minor, vol. I, cb. XI, p. 168 ; cb. 14, p. 234) est ^célèbre com.me l'emplacement des mines d'argent les plus anciennes et les plus considérables des possessions ottomanes. > M. Einneir et M. Hamilton passèrent tous deux par Gumîscb-Ebana sur la route de Trébizoude à Erzeroum.
Or non- seulement il y a ici une grande similitude de nom, et ime vraisemblance de situation — mais l'existence des mines d'argent fournit une explication plausible de ce qui serait autrement bien étrange : l'existence de cette « ville grande, florissante et habitée », à l'intérieur, au milieu de ces barbares, les Chalybes, les Skythini, les Makrônes, etc.
M. Einneir arriva à Gumiscb-Ehana à la fin du troisième jour après qu'il eut quitté Trébizonde ; les deux derniers jours ayant été très-longs et très-fatigants. M. Hamilton, qui passa également par Gumisch-Ehana, y arriva à la fin de deux longues journées. Ces deux voyageurs représentent la route près de Gumisch- Ehana comme extrêmement difficile. M. Ainswortb, qui ne passa pas lui-même par Gumisch-Ehana, nous dit (ce qui est de quelque importance dans la discussion) qu'elle se trouve dans la route d'hiver d'Ërzeroum à Trébizonde (Travels in Asia Minor, vol. Il, p. 394). « La route d'hiver, qui est là plus longue, passe par Gumisch-Ehana, et occupe la plus grande partie de la vallée; toutes les autres traversent la montagne à divers points, à l'est de la route, à côté des mines. Mais qu'ils passent par les montagnes ou par la plaine, les muletiers vont souvent indifférenunent à l'ouest jusqu'à Ash Ealeh, et d'autres fois ils se détournent près des villages de Bey-Mausour et de Eodjah Bunar, où ils se dirigent vers les montagnes.
M. Hamilton fixe la distance de Trébizonde à GumischrEhana à dix-huit heures et l'évalue à cinquante-quatre milles de' poste, c'est à dire environ quarante milles anglais ( — 64 kil. 1/3) (Appendix to Travels in Asia Minor, vol II, p. 389).
Or nous ne devons pas supposer que les Grecs suivissent une route directe de Oymnias à Trébizonde. Au contraire, les cinq journées de marche qu'ils entreprirent immédiatement à partir de Gymnias filtent dirigées par un guide envoyé de cette ville, qui les mena sur les territoires de gens hostiles à Gymnias, afin qu'ils dévastassent le pays (IV, 7, 20). Quels progrès firent-ils, pendant ces marches, vers Trébizonde, c'est ce qui est entièrement douteux. Le guide leur promit que dans cinq jours il les amènerait à un endroit d'où ils pourraient voir la mer , et il remplit sa promesse en les menant au sommet de la montagne sacrée Tchêchê.
Tchêchê était un sommet (dExpov, I^) 7, 25), comme on pouvait s'y attendre. Mais par malheur il semble impossible de vérifier le sommet particulier sur lequel se passa la scène intéressante décrite par Xénophon. M. Ainswortb préfume que c'est la montagne appelée Eop-Dagh ; d'où cependant, suivant Eoch> ÇD. ne peut distinguer la mer. D'Anville et quelques autres géographes l'identifient avec la crête appelée Tekieh-Dagh, à l'est du Gumisch-Ehana, plus rapprochée de la mer que cet endroit-là. Cette montagne, selon moi, conviendrait assez bien au récit sous le rapport de la position : mais Eoch et d'autres voyageurs modernes affirment qu'elle n'est ni assez haute, ni assez voisine de la mer, pour
pennettre nue vue telle que Xénophon la rapporte. Elle est sur la carte de Kiepert à ane distance de trente>ciiiq milles anglais (ms 56 kil. 400 mètres) de la mer, dont la vae semble en outre interceptée par la chaîne de montagnes encoreplus haute appelée Eolath-Dagb, partie de Tancien Paryadrês, qui s'étend parallëlement à la côte. Il faut se rappeler que dans la première moitié de février, époque de la visite de Xénophon, les cimes les plus élevées étaient certainement toutes couvertes de neige, et par conséquent très-difficiles à monter.
n y a une vue frappante de la mer obtenue de la montagne appelée Karakaban. Cette montagne, haute de plus de douze cents mètres, est située à un peu plus de vingt milles (32 kil.) de la mer, au sud de Trébizonde, et immédiatement au nord de la chaîne encore plus élevée de Kolath-Dagh. De la chaîne de Kolath- Dagb, qui court à Pest et à Pouest, partent trois ou.quatre chaînes parallèles vers le nord, formées de schiste primitif, et taillées à pic de manière à laisser entre elles des vallées profondes et étroites. En quittant Trébizonde, le voyageur gravit la colline placée immédiatement au-dessus de la ville, et ensuite il descend dans la vallée de Tautre côté. Sa route vers Karakaban est en partie le long de la vallée, en partie le long de la crête de l'une des quatre chaînes que nous venons de mentionner. Mais pendant tout ce chemin. Pou ne voit jamais la mer, dont la. vue est interceptée par les collines qui sont immédiatement au-dessus de Trébizonde. n ne revoit la mer que quand il arrive à Karakaban, qui est assez élevé pour lui permettre de voir par-dessus ces collines. Les guides (comme nous l'apprend le docteur HoUand, qui est allé deux fois sur les lieux) signalent avec une grande animation cette vue de la mer, comme méritant particulièrement d'être remarquée. On en jouit pendant un court espace tandis que la route tourne autour de la montagne, et on la perd ensuite de nouveau.
Là il y a une vue de la mer à la fois éloignée, soudaine, frappante, et dont on jouit d'une éminence qui n'est pas trop élevée pour avoir été accessible à l'armée de Cyrus. Jusque-là elle conviendrait à la description de Xénophon. Cependant il paraît d'autre part qu'une personne venant à ce point du côté de la terre (comme Xénophon le fit naturellement) la trouverait en descendant, et non en montant ; et cela peut difficilement se combiner avec ce que nous lisons dans Phistorien grec. De plus, les marches subséquentes que Xénophon mentionne après avoir quitté le sommet de la montagne Tchêchê, peuvent difficilement se concilier avec la supposition que c'était la même que celle qui s'appelle aujourd'hui Karakaban. Il est dans le fait tout à fait possible (comme M. Hamilton le suggère) que Tchêchê ait pu être une cime séparée de toute route, et que le guide y ait conduit les soldats dans le dessein exprès de leur montrer la mer, les ramenant ensuite dans la route et les y dirigeant. Cela augmente la difficulté d'identifier l'endroit. Toutefois, toute la région est encore très -imparfaitement connue, et peut-êtrei n'est-il pas impossible qu'il y ait quelque localité particulière même sur .^Tekieh-Dagh, d'où, par une ouverture occidentale dans les. montagnes intermédiaires, la mer pouvait devenir visible.
CHAPITRE ni
OPÉRATIONS DES DIX MILLE ORBOS DBPUIB LE MOMENT QU'iLS PARVINREÎfT A TRAPÉZONTE, JUSQU'a LEUR JONCTION ATEC l'armée LACÉDiEMONIENNB EN ASIE MINEURE.
Villes grecques mir le Pont-Siixiii. — ' Sinôpê «vec ses colonies. — Kérftsoate^ Kotjdrm et Trapéssovte. — Habitants indifçènes. — Leurs relations avec les colonies grecqnm. — * Sentiments d s Orecs da Pont-Eiixin quand les Dix Mille deseendirent chez eux. — Inceititiide et danger de ce qu'ils pouTuent fibire. -^ Plans de l'armée. — Cbeirifiophoe est enToyé à Bj^antion afin de se procnrer des vaisseaux pour la transporter. — Règlements pour Faarmée proposés par Xénophon pendant son absence. — Adoptés par l'armée. — Sa forte répugnance à mare^r plus loin. — Mesures pour se procurer des transports. — > Expéditions de maraude pour aToir des prévisions fai^s contre les Koichi et les Drilas. — L'armée quitte Trapézonte et marche à l'ouest le long de la •côte vers Kérasonte. — Actes de désordre et outrage commis par divers soldats près de Kérasonte. — Marche vers Kotyôra. — Hostilités avec lesMosynœki. — Longue halte à Kotyôra. — Remontrance des Sinopiens. — Discours d'Hekatonynaos de Sinôpê à l'armée. — Réponse de Xénophon. — Succès de la réponse. — Bonne intelligence établie avec Sinôpê, — L'armée consulte Hekatonymos, qui'lui conseille de retourner par mer dans ses foyers. — Députés envoyés pa* l'armée à Sinôpê pour se procurer des navires. — Pauvreté et désorganisation croissante de l'armée. — Idées de Xénophon quant à la fondation d'une nouvelle ville dans le Pont-Euxin, avec l'armée. — Sacrifice de Xénophon pour s'assurer de la volonté des dieux. — Perfidie du prophète Silanos. '— Silanos, Tioaasiôn et autres élèvent des calomnies contre Xéno^ion.
— Assemblée générale de l'armée. — AccusatioBS contre Xénophon. — Son •discours en défense. — Il entraîne les soldats de son côté. — Mécontentement et fuite de Silanos. — Nouvelles manoeuvres de Timasioo. — Nouvelles ■calomnies mises en circulation contre Xénophon. — Mécontentement renouvelé •de l'armée. — Xénophon réunit l'assemblée do nouveau. — Discours qu'il prononce pour sa défense. — Ses remontrances contre les désordres de l'armée.
— Vote de l'armée unanimement favorable à Xénophon — désapprouvant les désordres et ordonnant un jugement. — Appel de Xénophon au suffrage universel, comme étant Tautorité politique légitime. Succès de son appel. — Xénophon recommande que les généraux soient jugés devant un tribunal formé •de» loehttgi ou capitaines. Approbation donnée à Xénophon par l'armée. — Manière dont la discipline était maintenue par les officiers. -— Triomphe com-
plet de Xénophon. — Son influence sur Parmée due à son courage, à sa franchise et à son éloquence. — Amélioration ^dans les sentiments de Tarmée^
— Paix avec le Paphlagonien Korylas. — Uarmée passe par mer à Sinôpè.
— Retour de Cheirisophos. — Résolution de Tarmée de choisir un seul général.
— Elle désire élire Xénophon qui refuse. — Cheirisophos est élu. — L'armé» passe par mer à Hérakleia. — Elle désire extorquer de Targent aux habitants.
Opposition de Cheirisophos et de Xénophon. — Mécontentement de Tar-
mée. — Elle se divise en trois fractions : — 1. Les Arkadiens et les Achseens- 2. Une division sous Cheirisophos. — 3. Une division sous Xénophon. — La division arkadienne part la première et agit pour son compte. — Elle court un grand danger et est sauvée par Xénophon. — L'armée réunie à Kalpê. — Ancien conseil de généraux réélu, avec Neôn à la place de Cheirisophos. — Manque de provisions à Kalpê. — Répugnance à se mettre en mouvement eu face de sacrifices défavorables.— Victoire définitive remportée sur les troupes du pays. — Halte à Kalpê.— Quartiers confortables. — Les Grecs étaient, croyaiton, sur le point d'y établir une colonie; — KleandrosJ'harmoste Spartiate, arrive de Byzantion, avec Dexippos. — Désordre dans l'armée : mutinerie contre Kleandros, causée par la perfidie, de Dexippos. — Indignation et menaces de Kleandros. — Xénophon persuade à l'armée de se soumettre. — Crainte de Sparte. — Satisfaction donnée à Kleandros par la reddition volontaire d'Ag»sias ; le soldat mutin est livré en même temps. — Appel fait à la clémence de Kleandros, qui est complètement apaisé. — Kleandros prend le commandement, exprimant les sentiments de la plus grande amitié à l'égard de l'armée et de Xénophon. — Des sacrifices défavorables engagent Kleandros à renoncer au commandement et à partir. — Marche de l'armée à travers le pays de Kalpê à Chalkêdon. — Pharnabazos détermine par des présents Anaxibios à transporter l'armée en Europe, en lui faisant passer le Bosphore. — Fausses promesses d' Anaxibios à l'armée. — Intention de Xénophon de quitter l'armée immédiatement et de retourner dans son pays. — - Première proposition que lui fait Seuthês de Thrace. — L'armée passe à byzantion. — Fraude et dur procédé d'Anaxibios, qui envoie aussitôt l'armée hors de la ville. — Derniers ordres d'Anaxibios comme les soldats sortaient des portes. — Colère et mutinerie des soldats en sortant. —Ils se précipitent de nouveau par les portes et s'assemblent dans la ville. — Terreur d'Anaxibios et de toutes les autres personnes qui sont dans Byzantion. — Les soldats exaspérés maîtres de la ville. Dangers que courent tous ceux qui y sont. — Conduite de Xénophon. — — Xénophon range les soldats en ordre de bataille et les harangue. — Il apaise l'armée et la persuade de s'abstenir d'attaquer la ville. *— Message envoyé par elle à Anaxibios. — Elle sort de Byzantion et consent à accepter Kœratadas comme chef. — EflPet remarquable produit par Xénophon — preuve de la sensibilité de l'esprit grec aux influences persuasives. — Xénophon quitte l'armée et va à Byzantion en vue de partir pour sa patrie. — Le commandement est enlevé à Kœratadas. — Dissension parmi les chefs qui restent. — Détresse de l'armée. — Aristarchos arrive de Sparte pour remplacer Kleandros. — Polos en route pour remplacer Anaxibios. — Pharnabazos frustre Anaxibios, qui alors emploie Xénophon à transporter en Asie les soldats de Cyrus. — Aristarchos s'oppose au passage. — Sa cruelle conduite à l'égard des soldats malades laissés à Byzantion. — Son plan perfide pour faire tomber Xénophon daàs un piège. — Xénophon est engagé de nouveau dans la conduite de l'armée. — Il ouvje des négociations avec Seuthês. — Positiou de Seuthês. — Ses oiFres libérales à l'armée. — Xénophon le présente aux soldats, qui acceptent ses ofires. — Ils enti*ent au service de Seuthês, qui les.
prm par fraude de la plus grande partie de leur paye. — L^armée suspecte la probité de Xénophon, — Injustes calomnies contre lui. — Il les met à découvert dans une harangue publique et regagne sa confiance. — Changement d'intérêt chez les Lacédœmoniens, qui deviennent désireux de transporter lef soldats de Cyrns en Asie, afin qu'ils fassent la guerre contre les Satrapes. •— Xénophon passe avec l'armée en Asie. — Sa pauvreté. — Il reçoit le oonseil de sacrifier à Zeus Meilichios. — Effets salutaires. — Il conduit son armée à Lampsakos par le mont Ida. — Sa tentative malheureuse pour surprendre et saisir le riche Persan Asidatês. *- Dans une seconde tentative, il prend Asidatés. — Précieux butin assuré. — Sympathie générale exprimée à l'égard de Xénophon. — Large part qui lui est attribuée personnellement. — Les soldats de Çyrus sont incorporés djins Tarmée du général lacédsemonien Thimbrôn. — • Xénophon quitte l'armée , en déposant son argent dans le temple à Ephesos. — Son retour subséquent en Asie, pour prendre le commandement des soldats de Cyrus comme partie de Parméelacédœmonienne. — Xénophon au service de Sparte., avec Agésilas contre Athènes. — Il est banni. — Il s'établit à Skillonte, près d'Olympia, sur un lieu consacré à Artemis. — Charmes de la résidence. --> Bonne chasse. — Sacrifice public annuel offert par Xénophon. — Denière partie de la vie de Xénophon. -— Il est chassé de SkiUonte après la bataille de Leuktra — et rétabli plus tard à Athènes. — Grande impression produite sur les esprits par la retraite des Dix Mille.
Nous commençons actuellement un troisième acte de l'histoire de cette mémorable armée. Après avoir suivi ces soldats de Sardes jusqu'à Kunaxa comme mercenaires destinés à procurer le trône à Cyrus, — puis de Kunaxa à Trapézonte comme des hommes désireux seulement de s'échapper, et achetant leur salut par une bravoure, par une patience et par une organisation merveilleuses, nous suivrons maintenant leurs opérations dans les colonies grecques du Pont-Euxin et au Bosphore de Thrace, auxquelles succédèrent leurs luttes contre les bassesses du prince. thrace Seuthês, aussi bien que contre la perfidie et la dureté arbitraire des commandants lacédaemoniens Anaxibios et Aristarchos.
Trapézonte, aujourd'hui Trébizonde, où l'armée avait récemment trouvé le repos, était une colonie de Sinôpê, aussi bien que Kérasonte et Kotyôra plus loin à l'ouest, chacune d'elles recevant un harmoste ou gouverneur delà cité-mère, et lai payant un tribut annuel. Ces trois villes étaient placées sur la bande étroite de terre séparant le Pont-Euxin de la chaîne de montagnes élevées qui touche de si près à sa côte méridionale, A Sinôpê elle-même, la terre s'étend et forme une péninsule défendable, avec un port sûr et un sol T. xm 10
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fertile adjacent d'eue largeur considérable. Un emplacement si séduisant engagea les Milésiens, même avant l'année 600 avant J.-C, à y établir une calonie, et «donna à Sinôpè l'espoir de parvenir à beaucoup de prospérité et de puissance. Plus loin à l'ouest, à une distaaoe de Byzaace qui ne dépasfiait pas une longue jrOttrnée die route po«ir un vaiss^tu mû par des rameurs, était située la colonie mégarienne d'Hêrakleia, dans le territoire des Maryandini,
Les indigènes occupant cette lignç de côtes, que dérangèrent les colons grecs (en comptant par l'ouest), étaient les Thraces bitbyniens, les Maryandini, les Paphlagoniena, les Tibarêni, les Chalybes, les Mosynœki, les Drite et les Kolclii. Ici comme ailleurs, ces indigènes trouvèrent utiles les ports de mer grecs, en ce qu'ils donnaient «ine nouvelle valeur aux produits de Fintérieur, et qu'ils fournissaient aux grands personnages des ornements et des objets de luxe auxquels ils n'auraient pas eu accès autrement. Les citoyens d'Hèrakl^ avaient mis soes leur dép^idance une partie considéraUe des Maryandini voisins, et les maintenaient dans des ra^orts semblables à œux qui exigent entre les indigènes de l'Ëstlionie et de la Livonie et les colonies allemandes de la m^* Baltique. Qoelques-cms des villages kolchi éiadent aussi soumis de la même manière aux Trapéiioatatns (l), et sans doute Sinôpè possédait à l'intérieur une domiftation semblable de plus ou moins d'étendue. Mais la principale riches;^ de cette ville importante provenait de sa manne et de soncommerce maritime, de la riche pêche de thoûs attachée à son promontoire, des oliviers dans so|i voisinage im:médiat qui étaient une culture non pas indigène, mais seulement nataralisée par les Grecs sur le bord de la Éaer, des produits variés de l'intérieur, comprenant d'abondants troupeaux de bétail, des mines d'argent, de f^r et de cuivre, dans les montagnes voisines, du bois pour la construction des vaisseaux, aussi bien que pour rameublement
{l) Stwbon, XII, p. mSt; Xénoph. Anab. TV, S, 24.
Aes maisons, et des esclaves indigènes (1). C'était la même chose pour les trois colonies de Sinôpê, plus à l'ouest, — Kotyôra, Kérasonte et Trapé^onte, si ce n'est que les montagnes qui touchent au Pont-Euxin, s'approchant graduellement de plus en plus du rivage, laissaient à chacune d'elles une bande plus bornée de terre cultivable. Le temps n'était pas encore arrivé pour ces cités d'être conquises et absorbées dans les monarchies de l'intérieur autour d^elles, comme l'avait été Milêtos et les villes situées sur la côte occidentale de TAsie Mineure. Les Paphlagoniens étaient à cette époque le seul peuple indigène de ces régions qui formât une force collective considérable, sous un prince nommé Korylas, prince tributaire de la Perse, toutefois à moitié indépen^ dant, — puisqu'il avait désobéi à la sommation que lui avait faite Artaxerxês de venir l'aider à repousser Cyrus (2), et à ce moment en termes d'alliance établie avec Sinôpê, bien que non sans de secrets desseins contre cette ville pour l'exécution desquels il ne lui manquait que la force nécessaire (3). Les autres tribus indigènes à l'est étaient des montagnards à la fois plus rudes et plus divisés, belliqueux sur leurs propres hauteurs, mais peu capables de combinaisons agressives.
Bien qu'on nous dise que Periklôs avait jadis envoyé un' détachement de colons athénîeng à Sinôpê (4), et en avait chassé le despote Timesilaos, — cependant ni cette ville ni ' aucune de ses voisines ne paraissent avoir pris part à la guerre du Péloponèse, soit pour soit contre Athènes, et elles n'étaient pas non plus au nombre des tributaires de la Perse. Elles connurent sans doute la marche de Cyrus vers la haute Asie, marche qui avait troublé l'Asie tout entière, et probablement elles n'ignorèrent pas les périls et l'état critique de son armée grecque. Mais ce fut avec un sentiment de surprise, mêlé d'admiration et d'alarme, qu'elles virent cette armée descendre de la région montagneuse, reconnue seule—
(1) Strabon, XII, p. 545, 646. (3) Xénoph. Anab. V, 5, 23.
(2) Xénoph. Anab. V, 8, 8. (4) Plutarqne, Periklês, c. 20.
ment jusque-là comme la demeure desKolchi, desMakrônes, et d'autres tribus analogues, au milieu desquelles était perchée la yille de mines, Gymnias.
Même après toutes les pertes et les extrêmes souffrances de la retraite, les Grecs comptaient encore, quand on fit l'appel à Kérasonte (1), huit mille six cents hoplites, avec des peltastes ou targers, des archers, des frondeurs, etc., faisant un total de plus de dix mille militaires. Jamais on n'avait vu auparavant une pareille armée dans le Pont-Euxin. Si l'on considère tant le nombre que la discipline acquise alors des soldats de Cyrus .et la confiance qu'ils avaient en eux-mêmes, Sinôpê elle-même n'aurait pas pu lever des forces capables de les affronter sur le champ de bataille. Cependant ils n'appartenaient à aucune cité, et ils ne recevaient d'ordres d'aucun gouvernement établi. Ils ressemblaient à ces armées mercenaires qui marchaient çà et là en Italie pendant le quatorzième siècle sous les généraux appelés condottieri, prenant du service parfois dans une cité, parfois dans une autre. Personne ne pouvait prédire quels plans ils pourraient former, ni quelle conduite ils pourraient tenir à l'égard des communautés établies sur les rivages du Pont- Euxin. Si nous imaginions qu'une pareille armée eût paru soudainement en Sicile, peu avant l'expédition athénienne contre Syracuse , elle eût été probablement enrôlée par Leontini et par Katane dans leur guerre contre Syracuse. Si les habitants de Trapézonte avaient désiré renverser la domination de Sinôpê, — ou si Korylas le Paphlagonien songeait à faire la guerre à cette ville, — c'étaient de formidables auxiliaires pour seconder leurs désirs. En outre, il y avait divers emplacements séduisants, propres à la formation d'une nouvelle colonie, qui, avec un corps si nombreux de colons grecs, comme premiers fondateurs, se serait pro-
(1) Xénoph. Aûab. V, 3, 3 ; V, 7, 9. treize mille neuf cents hommes. A la
Le maximum de l'armée grecque, revue en Babylonia, trois jours avant
quand on fit l'appel à Issus, après la la bataille de Kunaxa, l'appel n'çn.
jonction de ces trois ceots hommes qui constata cependant que douze millo
abandonnèrent Abrokomas, était de neuf cents (Anab. I, 7, 10).
bablement élevée au-dessus de Sinôpè elle-même. Il n'y avait à compter sur aucune» cause restrictive, si ce n'est sur les sympathies helléniques et sur l'éducation générale de l'armée de Cyrus; et ce qui n'avait pas moins d'importance, c'était le fait que ce n'étaient pas des soldats mercenaires de pro» fession permanente, tels qu'ils se multiplièrent d'une ma* nière si formidable en Grèce dans la génération suivante, — mais des citoyens établis qui étaient partis pour servir spécialement sous Cyrus, avec l'intention bien arrêtée, après une année d'une entreprise lucrative, de retourner dans leurs foyers et dans leurs familles (1). Nous verrons cette gravitation vers la patrie en action constante dans toutes les opérations futures de l'armée. Mais au moment où elle sortit pour la première fois des montagnes, personne ne pouvait être sûr qu'il en serait ainsi. Il y avait d'amples motifs d'inquiétude pour lesf' Grecs du Pont-Euxin, en particulier pour les Sinopiens, dont la suprématie n'avait jamais été auparavant exposée au danger^
Un repos de trente jours que rien ne troubla permit aux soldats de Cyrus de se remettre de leurs fatigues, de parler de leurs dangers passés, et de s'enorgueillir de l'effet anticipé que leur exploit sans pareil ne pouvait manquer de produire en Grèce. Après s'être acquittés de leurs vœux et avoir célébré leurs fêtes en l'honneur des dieux, ils tenaient une assemblée pour discuter leurs opérations futures, quand un soldat thurien, nommé Antileôn, s'écria : « Camarades, je suis déjà fatigué d'emballer, de marcher, de courir, de porter mes armes, de me mettre en ligne, de monter la
(1) Xénoph. Anab. VI. 2, 8 ; passage cité déjà plus haut.
Cette assertion, relativement à I»
position de la plupart des soldats, est plus authentique, aussi bien que moins déshonorante que ceUe d'Isokrate (Or.
IV, Panegyr. s. 170).
Dans un autre discours, composé environ cinquante ans après l'expédition de Cyrus, Isokrate mentionne les
primes considérables qu'il avait été antérieurement nécessaire de donner à ceux qui réunissaient des soldats mercenaires, outre la paye des soldats eux-mêmes (Isokrate, Orat. Y, ad Philipp. s. 112) ; en tant que compas rées a la multiplication excessive de mercenaires non employés à son époque plus récente (ïbid, s. 142 aeq.).
garde et de combattre. Maintenant qae nous avons ici la raer devant nous, je désire être soulevé de toutes ces fatigues, naviguer le reste du chemin, 'et arriver en Grèce étendu et endormi, comme Odysseus. * Ces énergiques paroles furent accueillies avec de véhémentes acclamations, et tous y répondirent chaleureusement. Alors Cheirisophos offrit, si l'armée voulait l'autoriser, de faire voile sur-lechamp pour Byzantion, où il pensait pouvoir obtenir de sou ami l'amiral lacédaemouien Anaxibios assez de vaisseaux pour la transporter. Sa proposition fut acceptée avec plaisir, et il partit pour exécuter ce projet.
Xénophon proposa ensuite à l'armée diverses résolutions et mesures, propres à mettre les affaires en ordre pendant l'absence de Cheirisophos. L*armée était obligée de se nourrir au moyen d'expéditions de maraude faites dans les tribus hostiles des montagnes. Ces expéditions durent conséquemment être régularisées : il ne fut permis ni à d*^s soldats individuellement, ni à de petites compagnies de sortir à leur gré, sans en prévenir les généraux; de plus, le camp dut être tenu avec une garde et des éclaireurs en permanence, en cas de surprise de la part d'un ennemi prenant sa revanche. Il était prudent aussi de prendre les meilleures mesures possibles pour se procurer des vaisseaux, puisque, après tout, il se pouvait faire que Cheirisophos ne réussît pas à en amener un nombre suffisant. Ils devaient emprunter quelques vaisseaux de guerre aux Trapézon tains, et retenir tous les bâtiments marchands qu'ils voyaient, démontant les gouvernails, plaçant les cargaisons sous bonne garde, et nourrissant l'équipage tout le temps que les navires pouvaient être nécessaires pour le transport de l'armée. On -voyait souvent passer de nombreux bâtiments marchands pareils (1); de sorte qu'ils acquerraient ainsi les moyens de transport, même quand Cheirisophos n'en amènerait que peu
(l)Xénopb. Anal». V, 1,3-13. le commerce grec a-vec la ville et la
*Opm ^* è*^ 9r)dOt« icoXXÀxtc irapa- r^ion «le Pbasi«, à l*extrémité orien-
-TT^éovTa, etc. Cela prouTe dhiae m»- taie de PËtixiii.
iiière frappante combien était étendu
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on poist de B^fsantion» Enfin, Xénophon proposa de deman-' der aux cités grecques de réparer et de mettre en état la route le long de la côte pour une marche de terre, vk que peut-être, avec tous leurs efforts,, on trouverait impossible de réunir une quantité suffisante de transports.
Toutes les propositions furent adoptées sans peine pai? l'armée, excepté la dernière. Mais la seule mention d'une nouvelle marche de terre excita des murmures de répugnance si universels qu'il n'osa pas mettre la question aux voix. Toutefois il prit sur loi d'envoyer des messages aux villes grecques sous sa propre responsabilité, les invitant à réparer les routes, afin de faciliter le départ de l'armée. Et il trouva les villes assea disposée» à répondre à ses désirs jusqu'à Kotyôra (1).
On vit bientôt combien étaient sages ces précautions suggérées par Xénophon; car non -seulement Cheirisophos échoua dans sa tentative, mais il fut forcé de rester éloigné pendant un temps considérable. Un pentekonter (ou vaisseau armé de cinquante rames) fut empruntéaux Trapézontains, et confié aux soins d'un periœkos lacédœmonien , nommé Dexippos, dans le dessein de retenir les navires marchands qui passaient. Cet homme ayant violé sa proimesse, et em« ployé le navire à se sauver de l'Euxin, on obtint un second vaisseau que Ton confia à un Athénien, Polykratês, qui amena successivement plu^eurs bâtiments marchands. Les Grées ne les pillèrent pas, mais ils mirent les cargaisons sous uite garde suffisante, et réservèrent seulement les nayire» comme transports. Toutefois, il devenait graduellement de plus en plas difficile de fournir le camp de provisions. Bien que l'armée fût partagée en détachements suffisants pour piller les villages kolchi sur les collines, et s'emparer du bétail et de prisonniers destinés à être vendus, cependant ces expéditions ne réussissaient pas toujours; en effet, dans une occasion, deux locM ou compagnies de Grecs 43e trouvèrent engagés dans un terrain si difficile qu'ils furent
fl) Xénopb. Aiiab. Y, 1, Ifi.
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anéantis jusqu'au dernier. Les Kolchi se réunirent sur les hauteurs en nombre plus grand et plus menaçant, au point qu'une garde plus considérable devint nécessaire pour le eamp; tandis que les Trapézontains, — fatigués du séjour prolongé de l'armée, aussi bien que désireux d'exempter du pillage les indigènes de leur voisinage immédiat, — ne conduisaient les détachements que dans des villages à la fois éloignés et d'un difficile accès. Ce fut ainsi que des forces considérables, sous Xénophon en personne, attaquèrent sur un terrain raboteux le boulevard élevé des Drilae, — les montagnards les plus belliqueux du voisinage de l'Euxin, bien armés , et qui importunaient Tràpézonte par leurs incursions. Après une marche et une attaque difficiles, que Xénophon décrit avec d'intéressants détails, et où les Grecs ne coururent pas une médiocre chance d'une ruineuse défaite, — ils revinrent à la fin après un succès complet et avec un riche butin (1).
Enfin, après avoir attendu longtemps en vain que Cheirisophos reparût, l'augmentation de la disette et de la fatigue les détermina à quitter Tràpézonte. On avait réuni un nombre suffisant de navires pour transporter les femmes, les malades, les blessés et les bagages. En conséquence, on les embarqua tous sous le commandement de Philesios et de Sophaenetos, les deux plus vieux généraux; tandis que le reste de l'ariilée marcha par terre, ensuivant une route qui avait récemment été rendue praticable sur les représentations de Xénophon. En trois jours ils parvinrent à Kérasonte, autre colonie maritime des Sinopiens, encore dans le territoire portant le nom des Kolchi; ils s'y arrêtèrent dix jours; l'armée fut passée en revue et comptée, et on partagea l'argent produit par la vente des prisonniers. On trouva qu'il restait encore huit mille six cents hoplites, d'un total qui dépassait probablement onze mille, outre les peltastes et diverses troupes légères (3).
(l)Xénoph.Anab. V, 2. neir (Travels in Asia Minor, p. 327)
(2) Xénoph. Anab. V, 3, 3. M. Kin- et beaucoup d'autres voyageurs <mt
Pendant la halte à Eérasonte, le déclin de la discipline dans l'armée devint manifeste à mesure que les soldats se rapprochaient de chez eux. Divers actes d'outrage furent commis, ayant le^-r source actuellement, comme plus tard, dans les intrigues d'officiers perfides. Un capitaine, nommé Klearetos, persuada sa compagnie de tenter le pillage d'un village des Kolchi près de Kérasonte, qui avait amicalement fourni un marché aux Grecs, et demeurait en sécurité sur la foi de relations pacifiques. Il avait l'intention de s'esquiver séparément avec le butin dans un des navires ; mais son attaque fut repoussée, et lui-même fut tué. Les habitants du village offensé envoyèrent trois de leurs vieillards comme hérauts pour adresser une remontrance aux autorités grecques; mais quelques-uns des pillards repoussés, ayant aperçu ces hérauts à Kérasonte, les tuèrent. Il s'ensuivit alors un tumulte partiel, dans lequel les magistrats de Kérasonte euxmêmes coururent un grand danger, et n'échappèrent à la poursuite des soldats qu'en courant dans la mer. Cette énormité, bien que commise sous les yeux des généraux, immédiatement avant leur départ de Kérasonte, resta sans être recherchée ni punie, à cause du grand nombre de gens qui y étaient mêlés.
Entre Kérasonte et Kotyôra, il n'y avait pas alors (pas plus qu'aujourd'hui) de route régulière (1). Cette marche
présumé natnreUement, à cause de à Tavis de M. Hamilton. En oonié-
l'analogie de nom, que la ville mo- quence, M. Hamilton met remplace*
deme Eerasoun (vers 38"» 40* de long.) ment de la ville de Kérasonte de Xé-
correspond à ceUe de Kérasonte de nophonbien plus près de Trébizonde
Xénophon, qu*Arrien dans son Périple (vers le 39* 2(y de long., comme on la
croit être identique à celle qui fut voit dans la carte de l'Asie Mineure de
appelée plus tard Pharnakia. Kiepert), près d'un fleuve appelé au-
Mais le docteur Cramer (AsiaMin., jourd'hui le Kerasoun-Dere-Su. vol I, p. 281) et M. Hamilton (Travels (1) Cenefut pas sans grande difficulté
in Asia Minor, ch. 15, p. 250) font re- * que M. Kinneir se procura des chevaux
marquer tous les deux que Kerasoun pour traverser de Kotyôra k Kerasoun
est trop loin de Trébizonde pour qu'on par terre. L*aga de la ville lui dit que
puisse admettre que Xénophon se soit c*était de la folie de songer à traverser
rendu d'une vOle ,à l'antre en trois par torre, et il commanda une felouque
jours.; ou même en moins de dix jours, pour lui; mais il Unit par être décidé à
HISTOIRB DE LA OBÈCB
ne coûta pas moins de dix jours à Tarmée de Gjrrus, par un chemin à l'intérieur s'éloignant du rivage de la mer, et à travers les montagnes qu'habitaient les tribus indigènes des Mosynœki et des Chalybes. Ces derniers, célèbres par leurs ouvrages en fer, étaient sous la dépendance des premiers. Comme les Mosynœki refusèrent d'accorder un passage amical à travers leur territoire, l'armée fut forcée de s'y faire un chemin de vive force en ennemis, avec l'aide d'une section de ces peuplades elles-mêmes, alliance que leur procura le Trapézontain Timesitheos, qui était proxenos des Mosy-' nœki et comprenait leur langue. Les Grecs prirent les places fortes de ce peuple dans les montagnes, et pillèrent les tourelles de bois qui formaient leurs demeures. Xénophon donne de leurs coutumes particulières une description intéressante, que je ne puis copier faute d'espace (1). Le territoire des Tibarèni fut plus aisé et plus accessible. Ce peuple vint à la rencontre des Grecs avec des présents, et offrit un passage amical. Mais les généraux déclinèrent d'abord les présents y préférant les traiter comme des ennemis et les piller, ce qu'ils auraient fait réellement s'ils n'en eussent été détournés par des sacrifices de mauvais augure (2).
Près de Kotyôra, qui était située sur la côte des Tibarèni, toutefois sur les frontières de la Paphlagonia, ils restèrent quarante-cinq jours, attendant toujours que Cheirisophos parût avec les transports pour les emmener par mer. L'har-
fioamir des chevaox. Il semble, en effet, %iL'ii n'y avait pas du toat de rente régulière ou battue : les collines a*»pprochent tout près de la mer, et M. Kiimeir « fit tout le chemin le long -dk rivage, alteroativement sur une fkÊge sablonneuse et sur un bord bien boisé. Les: collines, s'srançant par intervalles dans la mer, forment des caps •ci an* foule de petites baies le long de la côti»; mais la nature du pays était tflQJoiirs la même, c'est-àrdire garnie -de bois de constmction, de» fletiraet de petxta Vus de eerisiera » (Travels in JLsia ISnor, p. 324);
Kérasonte est la pays indigène du cerisier et l'origine de son nom.
Le professeur Koch pense que le nombre des >oumées de marche donné par Xénophon (dix jours), entre Kérasonte et Kotyôra, dépasse ce qui est compatible avec la distance réelle^ même si Kérasonte était placée où M. HamiltoB le suppose. Si le nombre est présenté d'une manière exacte, il présume qne les Grecs ont dû s'arrètef qnelqua part (Zag der Zehn Tausend) p. 116, lift).
(1) Xénov>h. Anah. V, 5, 3.
(2) Xénopfa. AnaW^y, 7, 18-35.
moste, ou gouverneur sinopien, ne permit pas qu'on les reçût d'une manière aussi amicale qu'àTrapézonte. On ne leur fournit pas de marché, et on n'admit pas- les malades dans l'intérieur des murs. Mais les fortifications de la ville n'étaient pas construites de manière à résister à une armée grecque," dont on n'avait jamais vu la pareille dans ces régions. Les généraux grecs trouvèrent un point faible, pénétrèrent par là, et prirent possession de quelques maisons pour y établir leurs malades , entretenant une garde à la porte pour s'assurer une sortie libre, mais ne faisant pas d'autre violence aux citoyens. Ils obtinrent leurs vivres en partie des villages kotyôrites, en partie du territoire voisin de la Paphlagonia, jusqu'à ce qu'enfin il arrivât des députés de Sinôpè pour leur faire des remontrances à propos de leur conduite.
Ces députés se présentèrent devant les soldats assemblés dans le camp, et Hekatonymos, le principal et le plus éloquent d'entre eux, commença par complimenter l'armée de ses vaillants exploits et de sa belle retraite. Il se plaignit ensuite de l'injure .que Kotyôra, et Sinôpè comme métropole de Kotyôra, avaient éprouvée de sa part, en violation d'une parenté hellénique commune. Si une pareille conduite continuait, il donna à entendre que Sinôpè serait forcée pour sa propre défense de chercher l'alliance du prince paphlagonien Korylas, ou de tout autre auxiliaire barbare qui voudrait lui prêter son aide contre les Grecs (1). Xénophon répondit que si les Kotyôrites avaient subi quelque dommage, c'était du à leur propre mauvais vouloir etàl'harmoste sino-pien de la ville ; que les généraux étaient dans la nécessité de se procurer des vivres pour les soldats, avec des logements pour les malades, et qu'ils n'avaient pris rien de plus; queles malades étaient placés dans la ville, mais à leurs frais, tandis que les autres soldats étaient tous- campés au dehors; qu'ils avaient entretenu une amitié sincère avec les Trapézontâins, et reconnu tous leurs bons offices ; qu'ils, ne cher-
Ci) Xénoph. Anab.V, 5, 7-12.
chaient pas d'ennemis si ce n'est par nécessité, désireux seulement qu'ils étaient de retourner en Grèce, et que, pour ce qui concernait la menace relative à Korylas, ils savaient assez bien que ce prince était impatient de devenir maître de l'opulente cité de Sinôpê, et qu'il tenterait promptement quelque entreprise de ce g^nre s'il pouvait obtenir les soldats de Cyrus comme auxiliaires (1). *
Cette judicieuse réponse fit rougir les collègues d'Hekatonymos au point qu'ils allèrent jusqu'à protester contre ce qu'il avait dit, et à affirmer qu'ils étaient venus avec des propositions de sympathie et d'amitié pour l'armée, aussi bien qu'avec des promesses de lui faire une réception Ijospitalière à Sinôpê, si elle visitait cette ville en retournant dans son pays. En même temps les habitants de Kotyôra envoyèrent des présents à l'armée, et la bonne intelligence s'établit.
Cet échange de bon vouloir avec la puissante cité de Sinôpê fut un avantage inexprimable pour l'armée, — et dans le fait une condition essentielle pour qu'elle pût regagner ses foyers. Si les Grecs continuaient leur marche par terre, ce n'était que sous la conduite des Sinopiens et par leur médiation qu'ils pouvaient obtenir ou forcer lé passage à travers la Paphlagonia; tandis que pour un voyage par mer, il n'y avait aucune chance de se procurer un nombre suffisant de navires, si ce n'est à Sinôpê, puisqu'on n'avait pas reçu de nouvelles de Cheirisophos. D'autre part, cette ville avait également un intérêt puissant à faciliter le passage des Grecs vers leur patrie, et à éloigner ainsi de formidables voisins dont on ne pouvait pas garantir les desseins ultérieurs. Après quelques entretiens préliminaires avec les députés sinopiens, les généraux convoquèrent l'armée en assemblée, et prièrent Hekatonymos et ses compagnons de leur donner un conseil quant au meilleur mode de s'avancer vers l'ouest jusqu'au Bosphore. Hekatonymos, après s'être excusé des insinuations menaçantes de son premier discours, et avoir protesté qu'il n'avait pas d'autre objet en vue, si ce n'est de
(1) Xénoph. Anab. V, 5, 13-22.
-signaler le plan de route le plus sûr et le plus facile pour l'armée, se mit à exposer les difficultés insurmontables d'une marche à traver^la Paphlagonia. L'entrée même dans le pays devait être opérée par une ouverture étroite des montagnes, qu'il était impossible de forcer si elle était oc- •cupée par l'ennemi. Même en admettant qu'on surmontât cette difficulté, il y avait à traverser des plaines spacieuses, -dans lesquelles une attaque de la cavalerie paphlagonienne, la plus nombreuse et la plus brave de l'Asie, serait presque irrésistible. Il y avait aussi trois ou quatre grands fleuves, que l'armée serait hors d'état de franchir, — le Thermôdôn et l'Iris, chacun de quatre-vingt-dix mètres de largeur, — THalys large de deux stades, ou près de quatre cents mètres, — le Parthenios également très-considérable. Une telle série d'obstacles (affirmait-il) rendait impraticable le projet de traverser la Paphlagonia; tandis que le voyage par mer de Kotyôra à Sinôpê, et de Sinôpô à Hêrakleia, était facile, et le passage de cette dernière ville soit par mer à Byzantion, * «oit par terre à travers la Thrace, plus facile encore (1).
Des difficultés semblables, apparemment tout à fait réelles, étaient plus que suffisantes pour déterminer le vote de l'armée, déjà malade de marcher et de combattre, en faveur du voyage par mer, bien qu'il ne manquât pas de soupçons au sujet de la sincérité d'Hekatonymos. Mais Xénophon, en communiquant à ce dernier la décision de l'armée, lui apprit distinctement que les Grecs ne soufiriraient à aucun prix qu'on les séparât, qu'ils partiraient ou qu'ils resteraient en •corps, et que des vaisseaux devraient être fournis en nombre suffisant pour les transporter tous. Hekatonymos les pria d'envoyer à Sinôpê des députés choisis parmi eux pour faire les arrangements nécessaires. Conséquemment on dépêcha trois députés, — Aristôn, Athénien, Kallimachos, Arkadien, et Samolas, Achssen; l'Athénien fut envoyé probablement <;omme possédant le talent de parler dans le sénat ou assem- • blée de Sinôpê (2).
(1) Xénoph. Anab. V, 6, 4-11. (2) Xénoph. Anab. V, 6, 14.
Pendant l'absence de ces députés, l'armée re^ta encore près de Kotyôra, avec un marché fourni par la ville, et avec des marchands de Sinopô et d'HêraMeia dans le camp. Ceux des soldats <jui n'avaient pas d'argent pour acheter subsistaient en pillant la frontière voisine de la Paphlagonia (1). Mais ils ne recevaient pas de paye ; chaque homme vivait de ses propres ressources; et au lieu de rapporter une bourse pleine en Grèce, comme chaque soldat l'avait espéré quand il avait pris pour la première fois du {Service sous Cyrus, il y avait tout lieu de croire qu'ils retourneraient plus pauvres qu'ils n'étaient quand ils avaient quitté leurs foyers (2). De plus, l'armée se dirigeait alors en avant sans but défini, sou mécontentement augmentait et la discipline décroissait , au point que Xéiiophon prévit les difficultés qui entoureraient les commandants responsables quand ils rentreraient dans les restricticHis et les obligations plus rigoureuses du monde grec.
Ces considérations contribuèrent à lui suggérer l'idée d'employer l'armée à quelque entreprise de conquête et de colonisation dans le Pont-Euxin même; idée extrêmement flatteuse pour son ambition personnelle, surtout en ce que ses soldats étaient d'une force incomparable contre un en- «emi. et qu'une seconde année pareille ne pourrait jamais être réunie dans ces régions éloignées. Son patriotisme comme Grec était enflammé par la pensée de procurer à la Hellas une nouvelle cité autonome, occupée par une population hellénique considérable, possédant un territoire spacieux et exerçant une domination sur un grand nombre de voisins indigènes. Il semble avoir songé d'abord à attaquer et à conquérir quelque cité non hellénique établie ; acte que ses idées de moralité internationale n'interdisaient pas, dans le cas où il n'avait pas contracté d'engagement spécial avec les habitants, ' — bien que lui (aussi bien que Cheirisophos) * protestât énei^iquement contre la pensée de faire tort à
(l)Xénoph. Anab. V, 6, 19; VI, (2) Xénoph. Anab. VI, 4, 8; VI,.
ISO-
une communauté hellénique inoffensive quelconque (1). II songeait à employer Tannée entière à prendre Phasis ou quelque autre cité indigène ; après quoi, une fois rétablissement effectué d'une manière sûre, ceux des soldats qui aimeraient mieux retourner en Orèce plutèt que de rester comme colons, pourraient le faire sans mettre en péril ceux qui resteraient, et probablement avec leurs bourses remplies par le pillage et la conquête dans le voisinage. Fonder comme Tun des propriétaires et des chefs les plus riches, — peut- être môme en qualité d'OEkîste reconnu, comme Agnôn à Amphîpolis, — une nouvelle cité hellénique qui ne pourrait guère manquer de devenir riche, puissante et importante, — c'était une séduisante perspective pour un homme qui avait alors acquis les habitudes du commandement. De plus, la suite prouvera combien Xénophon appréciait avec justesse le désagrément de ramener en Grèce l'armée sans paye et sans emploi certain.
C'était l'usage de Xénophon, et l'avis de son maître Sokratès (2), dans des cas graves et douteux où la réflexion
(1) Xénoph. Anab. V,6, 15-30; VJ, 2,6; VII, 1,25, ».
Harken et d'autres comzueDtateucs sont injustes envers Xénophon quand ils loi attribuent le dessein de s'emparer de la cité grecque de Kotyûs.
(2) Xénoph. Mem. I, 1, 8, 9. "£911 Se (Sokratês) 6etv, & (isv (xaOovTaç irotctv ë8(ox«v t>i 6eot, |JLav6àvetv * è. Se ici^ ifpia TOt; Àv8p<MF«c è«tî, «sipàvifai 8ià {jLavxtxTÎc wapà tôv ôeûv icwvôàvsa- Oai * Tovc Oeoi>; ^àp, olc àv tîxriv iXéo), (nntatvsiv.
Cf. des passages dans sa Cyropœdie, 1, 6, 3; De Offîcio Magistr. Equit.
IX
« Les dieux (dit Euripide, dans la veine sokratiqne), nous ont donné la sagesse pour comprendre et nous approprier les jonussanees ordinaires de , la vie ; dans des cas obscurs ou ininteUigibles, nous pouvons nous iastmire en regairdant la flamme du feu, on en
consultant des prophètes qui comprennent les entndllës des victimes dn sacrifice et le vol des oiseaux. Quaad ils nous ont fourni ainsi une aussi excellente ressource pour la vie, qui, si ce n'est des enfSEints ^tés, poonrait être mécontent, et demander davantage?
Cependant la prudence humaine^ pleine de stxffisance, s^efforcera d. être plus puissante, et se croira plus aage que les dieux. »
[itopiev El; inip pX^TCovre;, xaî xaxà aTrXày-
MàvTei; TTpooTiti-aivouatv olwvôv t'
[àno.
'*Ap^ oO TpuçtsfLEv, Oeoù xaraoxeui^v
Aôvtoc ToiautTiVf olfftv oOx àpxet
iTdSe^
'AU' ^ çpdvT3<yi; toû ôeou («îXov
[<ït>8veiv
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la plus soigneuse était en défaut, d'avoir recours à Tautorite inspirée d'un oracle ou d'un prophète, et d'offrir nin sacrifice, avec l'entière confiance que les dieux daigneraient communiquer une révélation spéciale aux personnes qu'ils favorisaient. En conséquence, Xénophon, avant de communiquer aux soldats son nouveau projet, désira s'assurer de la volonté des dieux par un sacrifice spécial, pour lequel il invoqua la présence de l'Ambrakiote Silanos, le principal prophète de l'armée. Ce prophète (comme je lai déjà mentionné), avant la bataille deKunaxa, avait assuré à Cyrus qu'Artaxerxès ne combattrait pas pendant dix jours, — et la prophétie vint à se réaliser ; ce qui fit une telle impression sur Cyrus, qu'il le récompensa avec le prodigieux don de 3,000 dariques ou dix talents attiques. Pendant que les autres retournaient pauvres, Silanos, s' étant arrangé pour conserver cette somme pendant toutes les misères de la retraite, était extrêmement riche, et il ne désirait qu'une chose, c'était de retourner à la hâte dans ses foyers avec sQii trésor en sûreté. Il apprit avec une vive répugnance le projet de rester dans le Pont-Euxin, et se décida à le traverser par une intrigue. A la vérité, pour ce qui concernait les sacrifices qu'il offrit séparément avec Xénophon, il fut obligé de reconnaître que les indications des victimes étaient favorables (1); Xénophon lui-môme était trop familier avec le procédé pour qu'on pût lui en imposer. Mais, en même temps, il essaya de faire naître l'alarme en déclarant qu'un examen scrupuleux révélait la preuve de pièges perfides tendus par Xénophon, indications qu'il se mit lui-même à réaliser, en répandant au sein de l'armée grecque le bruit
Z/j-uet • TÔ yaupov 6' èv x^poîv xexnrj- une partie essentielle du gonvemement
[(xévot divin, indispensable pour satisfaire
AoxoujjLSv elvai dat(i.6vfa>v Gotpéxeçoi, leurs idées sur la bienveillance des
(Supplices, 2 11). dieux, vu que la prédiction rationnelle
On fera observer que cette . effusion eî scientifique était si ordinairement en constante de révélations spéciales, par ' défaut et incapable de sonder les phé-
les prophètes, les présages, etc., était nomènes de l'avenir,
(aux yeux de ces penseurs sokratiques) (1) Xénoph. Anab. V, 6^ 29.
que le général athénien tramait des plans clandestins pour la tenir éloignée de la Grèce sans son assentiment (1).
Ainsi divulgué d'une manière prématurée et insidieuse, le plan trouva quelques partisans, mais un nombre d'adversaires beaucoup plus considérable, surtout parmi les officiers qui étaient jaloux de l'ascendant de Xénophon. Timasiôn et Thorax l'employèrent comme rnoyen d'alarmer les mar-' chauds d'Hèrakleia et de Sinôpê qui étaient dans le camp ; ils leur dirent que, s'ils ne fournissaient non pas seulement des transports, mais encore une paye pour les soldats, Xénophon trouverait moyen de retenir l'armée dans le Pont- Euxin, et emploierait les transports, une fois arrivés, non pour le retour en Grèce, mais pour ses projets de conquête. Cette nouvelle répandit tant de terreur et dans Sinôpê et dans Hêrakleia , que les deux villes firent à Timasiôn des offres considérables d'argent, à condition qu'il assurerait le départ de l'armée aussitôt que les navires seraient réunis à Kotyôra. En conséquence, ces officiers, convoquant les soldais en assemblée, protestèrent contre la duplicité de Xénophfin qui préparait ainsi des plans importants sans discussion *hi décision publique. Et Timasiôn, secondé par Thorax, noîiseulement pressa vivement l'armée de retourner, mais il alla jusqu'à lui promettre, sur la foi des assurances venues d'Hèrakleia et de Sinôpê, une future paye à un taux libéral, à partir de la première nouvelle lune après son départ ; et en même temps un accueil hospitalier dans sa ville natale de Dardanos sur l'Hellespont, d'où elle^ pourrait faire des incursions sur la riche satrapie voisine de Pharnabazos (2).
Toutefois, ce ne fut pas avant que ces attaques eussent été répétées de plus d'un côté, — avant que les Achseens Phi-
(l) Bien que Xénophon regardât le sacrifice comme un préliminaire essentiel de toute .action d'un résultat douteux, et qu'il ajoutât beaucoup de foi aux indications offertes par les victimes, comme signe des desseins futurs des dieux — il avait néanmoins très-
T. XUI
peu de confiance dans les prophètes de profession. Il les croyait tout à fait capables de supercherie grossière (V.
Xénoph.Cyrop. I, 6,2, 3 : cf. Sophokle Antigone, 1035, 1060 ; et (Edip. Tyr.
(2) Xénoph. Anab. V, 6, 19-26.
lèsios et Lykôn eussent hautement accusé Xénophon de manœuvrer sous main pour faire perfidement rester l'armée contre sa volonté, — que ce dernier se leva pour repousser rimputation ; disant qu'il n'avait fait qu'une chose, c'était de consulter les dieux pour savoir s'il vaudrait mieux exposer son projet devant l'armée ou le garder dans son cœur. La réponse encourageante des dieux, comme l'apportaient les victimes et l'attestait Silanos lui-même, prouvait qu^ le projet n'était pas mal conçu; néanmoins (fit-il remarquer) Silanos s'était mis à lui tendre des pièges, réalisant par ses propres actes une indication collatérale qu'il avait annoncée être visible dans les victimes. « Si (ajouta Xénophon) vous étiez restés dépourvus de tout et sans provisions, comme vous l'étiez précisément alors, — j'aurais encore considéré comme une ressource la prise de quelque ville qui aurait permis à ceux d'entre vous qui l'auraient voulu de partir aussitôt, tandis que les autres seraient restés pour s'enrichir. Mais maintenant il n'y a plus aucune nécessité, puisque Hôrakleia et Sinôpè envoient des transports, -et que Timasiôn vous promet une nouvelle paye pour la nouvelle lune prochaine. Tout est pour le mieux : vous retournerez sains et saufs en Grèce, et vous recevrez une paye pour y aller. Je renonce tout de suite à mon projet, et j'invite tous ceux qui l'approuvaient, à y renoncer également. Seulement restons tous ensemble jusqu'à ce que nous soyons ^n lieu de sûreté, et condamnons comme malfaiteur tout homme qui traînera en arrière ou qui se sauvera (1). »
Xénophon mit immédiatement la question aux voix, et tous levèrent la main en sa faveur. Il n'y eut personne de plus déconcerté par ce vote que le prophète Silanos, qui réclama bruyamment contre l'injustice de ceux qui voulaient retenir quiconque désirait partir. Mais les soldats le réduisirent au silence par leur véhémente désapprobation, le menaçant de le châtier certainement s'ils le surprenaient
<1) Xé&opb. Anab. V, 6, dd-33.
•essayant de se sauver. Son intrigue contre Xénophon retomba ainsi sur lui-même, pour le moment. Mais peu après, quand Tarmée arriva à Hêrakleia, il saisit une occasion favorable pour s'enfuir furtivement, et trouva à retourner en Grèce avec ses 3,000 dariques (1).
Si cette manœuvre réussit peu à Silanos, Timasiôn et ceux de son parti y gagnèrent encore moins. Car dès qu'il fut connu que l'armée avait pris une résolution formelle de retourner en Grèce, et que Xénophon lui-même avait fait la proposition, les habitants de Sinôpê et d'Hêrakleia se sentirent à l'aise. Ils envoyèrent les transports, mais ils retinrent l'argent qu'ils avaient promis à Timasiôn et à Thorax. Par là, ces officiers furent exposés au déshonneur et au. péril ; car, après s'être positivement engagés à trouver une paye pour l'armée, ils étaient actuellement dans l'impossibilité de tenir leur parole. Leurs appréhensions furent si vives, qu'ils vinrent trouver Xénophon et lui dirent qu'ils avaient changé d'idée, et que maintenant ils croyaient que le meilleur était d'employer les transports nouvellement arrivés à transporter l'armée non pas en Grèce, mais contre la ville et le territoire de Phasis, à l'extrémité orientale du Pont-Euxin (2). Xénophon répondit qu'ils pouvaient réunir les soldats et faire la proposition, s'ils le voulaient, mais qu'il n'aurait rien à dire à ce sujet. Faire eux-mêmes cette même proposition, pour laquelle ils avaient tant invectivé contre Xénophon, était impossible sans quelque préparation ; de sorte que chacun d'eux commença individuellement à sonder ses capitaines, et à faire suggérer le plan par eux. Durant cet intervalle, les; soldats furent informés de la manœuvre, à lenr grand mécontentement et à leur grande indignation; ce dont profita Néon (lieutenant de Cheirisophos absent) pour jeter tout le blâme sur Xénophon; allé-
(1) Xénoph. Anab. V, 6, 34; VI, Je puis faire remarquer ici que cette 4, 13. Phasis dans TEuxin veut dire la ville
(2) Xénoph. Anab. Y, 6, 36. de ce nom, et non pas le fleuve.
guant que c'était lui qui avait converti les autres officiers à son projet primitif, et qu'il avait l'intention, aussitôt que les soldats seraient embarqués, de les transporter frauduleusement à Phasis, et non en Grèce. Il y avait quelque chose de si plausible dans ce mensonge manifeste, qui représentait Xénophon comme l'auteur du projet renouvelé, naguère le sie;i, — et quelque chose de si im'probable dans le fait que les autres officiers eussent spontanément renoncé à leurs opinions bien arrêtées pour adopter les siennes, — que nous ne pouvons guère nous étonner de la facile créance que la calomnie de Neôn trouva dans l'armée. L'exaspération des soldats contre Xénophon devint si intense, qu'ils se réunirent en groupes furieux ; et il y eut même à craindre qu'ils n'éclatassent en violence mutine, comme ils l'avaient fait auparavant contre les magistrats de Kérasonte.
Connaissant bien le danger de ces rassemblements spontanés et irréguliers, et l'importance des formes habituelles de convocation pt d'arrangement, pour assurer soit une discussion, soit une défense légitime (1), — Xénophon envoya
(I) Xénoph. Anal3. V, 7, 1-3.
'Ewei 6à y)(j6àveTo ô Sevoçwv, lôoÇev auTW <î)ç Taj^iorra «ruvaYayeîv auTtSv àyopàv, xai [xy) èa<jai (7U».eY^vai auxQ- (xàrouç • xai èxé^sue tôv xiQpuxa ouXXé- Çai àyopàv.
La prudence de Xénophon à convoquer immédiatement l'assemblée est incontestable. Il n'aurait pu autrementempêcber les soldats de se réunir et de s^exciter les uns les autres à agir, sans aucune convocation en forme.
Le lecteur devra comparer cette scène avec celle qui se passa à Athènes (décrite dans Thucydide, II, 22, et dans le tome VIII, ch. 2, de cette Histoire) pendant la première année de la guerre du Péloponèse et la première invasion de l'Attique par les Péloponésiens, quand les envahisseurs étaient à Acharna?, en vue des murs d'Athènes, por-
tant au sein du pays le fer et la flamme; Malgré l'excitation la plus violente dans le peuple athénien et la plus vive impatience de sortir et de combattre, Periklês refusa constamment de convoquer une assemblée, craignant que le peuple ne prît la résolution de sortir.
Et ce qui fut bien plus remarqua^ble, — c'est que le peuple, même dans cet état d'excitation, bien que réuni tout entier dans l'intérieur des murs, ne forma aucune assemblée irrégulière, et n'en vint à aucune résolution ni à aucun acte ; ce que les soldats de Cyras auraient certainement fait, s'ils s'étaient réunis en assemblée régulière.
Le contraste avec l'armée de Cyrus explique ici l'empire extraordinaire exercé par les formes constitutionnelle»
sur l'esprit des citoyens athéniens.
tmmédiatement le héraut convoquer l'armée en agora régulière, avec la méthode et la cérémonie habituelles. On obéit à la convocation avec un empressement inaccoutumé, et Xénophon parla alors aux soldats, — s'abstenant, avec autant de générosité que de prudence, de rien dire au sujet de la dernière proposition que Timasiôn et autres lui avaient faite. S'ilTavait mentionnée, la question serait devenue une question de vie et de mort entre lui et ces autres officiers.
« Soldats (dit-il), je sais qu'il y a ici quelques hommes qui me calomnient, comme si j'avais l'intention de vous tromper et de vous mener à Phasis. Écoutez-moi donc, au nom deç dieux. Si l'on démontre que j'ai tort, ne me laissez point sortir d'ici impuni ; mais si, au contraire^ il est prouvé que les calomniateurs sont de méchantes gens, traitez-les comme ils le méritent. Assurément vous savez bien où le soleil se lève et où il se couche ; vous savez que si un homme désire parvenir eli Grèce, il doit aller à l'ouest; — s'il veut gagner les territoires barbares, il doit aller à l'est. Quelqu'un peut-il espérer vous tromper sur ce point, et vous persuader que le soleil se lève de ce côté-ci et se couche de ce câté-là? Quelqu'un peut-il par fraude vous faire embarquer avec un vent qui vous éloignerait de la Grèce? Supposez même que je vous fasse embarquer à un moment où il n*y ait pas de vent du tout. Gomment vous forcerai-je à faire voile avec moi contre votre Tolonté, — moi étant seulement dans un vaisseau, vous dans cent et plus? Imaginez cependant que je puisse même vous tromper et vous conduire à Phasis. En y débarquant, vous saurez aussitôt que vous n'êtes pas en Grèce; et à quel sort puis-je m*attendre alors, — imposteur reconnu au milieu de dix mille hommes ayant des armes dans les mains? Non, — ces contes proviennent d'hommes insensés, qui sont jaloux de mon influence sur vous ; jaloux encore sans raison, — car je ne les empêche pas.de mexlépasser dans votre faveur, s'ils pensent vous rendre plus de services, non plus que vous de les choisir pour commandants, si vous le jugez bon. En voilà assez maintenant sur ce point : je défie quiconque de s'avancer et de dire comment il est possible soit de trom-
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per^ soit d'être trompé, de la maaière dont on me fait un* crime (1). »
Après avoir combattu ainsi directement les calomnies doses ennemis, et les avoir dissipées de façon à produire sans doute une réaction en sa faveur, Xénophon profita de l'occasion pour dénoncer les désordres croissants de l'armée,, qu'il peignit comme tels que, si l'on n'y appliquait pas decorrectif, le déshonneur et le mépris devaient retomber sur tous. Comme il s'arrêtait après cette remontrance générale, les soldats lui demandèrent avec des cris d'entrer dans des détails ; alors il se mit à rappeler, avec une simplicité claire et frappante, les outrages qui avaient été commis à Kérasonte et auprès de cette ville, — l'attaque dirigée sans autorisation ni provocation par Klearetos et sa compagnie sur an village voisin qui était en commerce amical avec l'ar^ mée ; — le meurtre des trois anciens du village, qui étaient venus comme hérauts se plaindre aux généraux de cetteinjustice; — l'agression mutine faite par des soldats en désordre, même contre les magistrats de Kérasonte, et cela au moment où ils faisaient aux généraux des remontrances sur ce qui s'était passé ; agression qui exposait ces magistrats au plus grand péril et couvrait d'ignominie les généraux eux-mêmes (2). « Si telle devait être votre manière d'agir (continua Xénophon), voyez bien à quel état l'armée sera réduite. Vous, le corps collectif (3), vous ne serez plus l'autorité souveraine pour faire la guerre ou la paix avec qui vous voudrez ; chacun individuellement parmi vous conduira
(1) Xénoph. Anab. V, 7,7-11/
(2) Xénoph. Anab. V, 7, 13-26.
(3) Xénoph. Anab . V, 7, 26, 27.
£i oîv TftVTaTotttuTa ê(rrait, bèAaaL9%t oïa ifj xaTOMTTadt; t^{xÎv Icrcai Trjç (jTpaxiS;. *r(jietç {xèv ol Ttàvxeç oux ïaea^e.
xOpiot, oût' àveXsaOoK icoXsffcov co &v BouXT](j6e, OUT& xaTaXOaai * îSiqi dà 6 ^ouX6(i.£voç âÇei (TxpaTWjia èç' Ô, ti àv ÎOéXiQ. K(Sv Tivsç irpô; (»(Jt5ç ïtoert Tupéa-
xaToxaivovTSc toutou; ol ^ouX6(&evoi, iton^aouffiv Ofia; tôv Xoyov pLiCj àxoOaat Tc5v Trpàc {>{!.«? îovTfDV. 'EireiTot Se, oôç (&èv àv ôftetç dncavTtç S>i)<r&e ip^ovrosç, iv o08e(j.Cq^ X^P? ëoovTai * âcrTi; 6' àv éauTÔv 2>r,Tai trTpaTYiyàv, xat èOé^Tp Xéyeiv, BaXXe, BdXXc, o^toç ivxai hux\fàç xai àpxovxa xaxaxoiiveiv xal ldudTY)v dv àv ôjiwv èOéXig ixptTOV — àv wffiv ot weiaofjievot aÙTâ, âtncep xai vOv èyi-vero.
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rarmée contre qi^i il lui plaira. Et même s'il vient à ircni» des hommes comme dépotés, soit poHr la paix, soit pour d'autres desseins, il se peat qa'ils soient tués par on esurnemi isolé quelconque ; de sorte que vous serez prÎTà» à» toutes communicatioDS publiques. Ensuite, ceux que votre suffrage universel amra choisis pour commandants n'aoriNit aucune autorité ; ta.ndis que tout général élu par lui^nèflMiqui veut prononcer le mot : Jette, jette (i. e., des traits oa des pierres) peut mettre à mort sans jugement tel officier ou tel soldat qu'il lui plaira, c'est-à-dire s'il vous tro«v» prêts à lui obéir, comme cela est arrivé à Kérasonte. Vejeic maintenant ce que ces chefs, élus par eux-mêmes, ont fmt pour vous. Le magistrat de Kérasonte, s'il était réellement: coupable d'injustice envers vous, a pu échapper avec in»punité ; s'il était innocent, il a été obligé de se sauver fyh vous, coname seul moyen d'éviter la mort sans prétexte m jugement. Ceux qui lapidèrent les hérauts ont amené les choses à cette extrémité que vous seuls, de tous les G^^l^s,. ne pouvez entrer dans la ville de Kérasonte en sûreté, si ee n'est, avec des forces supérieures, et que nous ne pooven» pas même y envoyer un héraut pour relever no» morts (Klearetos et ceux qui furent, tués dans l'attaque du ifiïldge^ kérasontain), afin de leur donner la sépulture, bieji qcMr d'abord ceux qui les avaient tués pour leur défense person^ nelle fussent désireux de nous livrer les corps. En effirt,, qui voudra s'exposer à aller comme héraut, parmi ceux qak ont donné l'exemple de. mettre les hérauts à mort? Noi» autres, généraux,, nous fûmes obligés de prier les KéAsontains d'ensevelir les corps pour nous (1). »
Continuant cette énergique protestation contre les desctt»dres et les outrages récents, Xénophon ônit par réussir à communiquer son sentiment aux soldats, qui l'adoptèreiit sincèremient et unanimement. Ils rendirent un vote ordosnaai que les meneurs de la mutinerie à Kérasonte seraient poiiis ; que si quelqu'un se rendait coupable d'outrages semblables
(1) Xénoph. Anab. V, 7, 27-30.
dans l'avenir, il serait cité par les généraux devant le» lochagi ou capitaines; comme juges, et, s'il était coudamiié par eux, mis à mort; et que les mômes personnes prononceraient encore sur toute autre injustice commise depuis la mort de Cyrus. On ordonna également, à la prière de Xénophon et des prophètes, qu'une cérémonie religieuse appropriée fût célébrée pour purifier l'armée (1).
Ce discours fournit un spécimen intéressant de la moralité politique universelle d'une extrémité à l'autre du monde grec, bien que plus profonde et plus prédominante au sein de ses meilleures sections. Dans l'agrégat mêlé, et la société temporaire, rassemblés à ce moment à Kotyôra, Xénophon insiste sur le suffrage universel de tout le corps, comme étant la légitime autorité souveraine pour la direction de chaque volonté individuelle ; sur là décision de la majorité, recueillie équitablement et selon les formes, comme donnant un titre pour triompher de toute minorité dissidente ; sur les généraux choisis à la majorité des suffrages, comme étant les seules personnes ayant droit à l'obéissance. C'est le principe cardinal qu'il invoque, comme la base de l'obligation politique dans l'esprit de chaque homme ou de cha-' que fraction séparément, comme la condition de tout succès, de toute sécurité et de toute action commune ; comme la seule condition soit pour punir le mal, soit pour protéger le bien ; comme indispensable pour entretenir les sympathies fle ses compagnies pour les communautés helléniques, et leur dignité soit comme soldats, soit comme citoyens. Le succès complet de son discours prouve qu'il connaissait le moyen de toucher la corde qu'il fallait pour émouvoir le sentiment grec. Aucun acte sérieux d'insubordination individuelle ne se présente dans la suite, bien que l'armée collectivement faillit dans plus d'une occasion. Et ce qui n'est pas moins important à mentionner, — c'est que l'influence de Xénophon lui-même, après sa remontrance courageuse
(l)Xénoph. Anab. V, 7. 34, 35.
et sans réserve, semble avoir été sensiblement augmentée, — certainement elle ne fut nullement diminuée.
Les circonstances qui suivirent immédiatement étaient, en vérité, bien faites pour l'augmenter. Car il fut résolu, sur la proposition de Xénophon lui-môme (1), que les généraux eux-mêmes seraient jugés devant le tribunal nouvellement constitué des lochagi ou capitaines, dans le cas où quelqu'un aurait à former une plainte contre eux pour des faits passés, conformément à l'habitude athénienne de soumettre tout magistrat à un jugement de responsabilité quand il sortait de charge. Dans le cours de cette enquête, Philesios et Xanthiklês furent condamnés à une amende de vingt mines, pour combler un déficit assignable de ce montant dans les cargaisons des navires marchands qui avaient été retenus à Trapézonte pour le transport de l'armée ; Sophaenetos, qui avait la surveillance générale de ces marchandises, mais qui s'était acquitté de ce devoir avec négligence, fut condamné à dix mines. Ensuite le nom de Xénophon fut mis sur le tapis, quand plusieurs personnes s'avancèrent pour l'accuser de les avoir battues et maltraitées. En sa qualité de commandant de Tarrière-garde, son devoir était de beaucoup le plus pénible et le plus difficile, surtout pendant le froid intense et la neige épaisse, vu que les malades et les blessés, aussi bien que les traîneurs et les pillards , tombaient toxxi sous son inspection. Un homme en particulier se plaignit hautement de lui, et Xénophon le questionna sur les détails de son afiaire devant l'armée assemblée. Il parut qu'il lui avait donné des coups, parce que cet homme , à qui
(1) Xénoph. Anab. V, 7, 35.
IlapatvoùvTOC 8è Sevoçâvxo;, xal Ttav IJiocvTE«i>v~(TVfiêouX&u6vT<ii)V, êSo^s xal Xttôàpai xè orpàxeufia • xal èyéveTO xa- 8«p(jl6ç • ëfioù Bï xaî to(*ç orpaTjfjYo^c ^txiiv Onoox^Tv toO napeXYiXwéoroç Xpovow.
Dans la dîstribatîon des chapitres telle que la font les éditeurs , on fait commencer le huitième chapitre au
second l6o^e, ce qui ne me semble pas commode pour comprendre le sens complet. Je crois que le second ISo^e, aussi bien que le premier, se rattache aux mots TrapaivoOvTo; £svo9é5vTOÇ) et doit être compris non- seulement dans le même chapitre qu'eux, mais encore dans la même phrase, sans qu^il en soit séparé par un point.
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l'on avait confié la tâche de porter ua soldat malade, était sur le point d'esquiver ce devoir en enterrant le moribond vivant encore (1). Cet intéressant débat (raconté tout au lang dans l'Anabasis) se termina par une complète approbation donnée par l'armée à la conduite de Xénophon , accompagnée du regret qu'il n'eût pas traité cet homme encore pi us . sévèrement .
Les assertions de Xénophon lui-même nous donnent uiie vive idée de la 'discipline de l'armée, même entant que dirigée par un officier prudent et d'un bon caractère. « Je reconnais (dit-il aux soldats) avoir frappé bien des gens pour une conduite désordonnée; gens qui se contentaient de devoir leur salut à votre marche régulière et à vos combats constaiits, tandis qu'eux-mêmes couraient çà et là pour piller et s'enrichir à vos dépens. Si nous avions tous agi comme eux, nous aurions péri jusqu'au dernier. Quelquefois aussi j'ai frappé des hommes qui traînaient derrière à^ cause du froid et de la fatigue, ou qui fermaient la voie de manière à empêcher les autres d'avancer ; je les frappais du poing (2) afin de les sauver de la lance de l'ennemi. Vous-mêmes vous étiez présents, et vous me voyiez : vous aviez des armes entre les mains, et cependant aucun de vous n'est intervenu pour m'empècher. Je le faisais pour leur bien ainsi que pour le vôtre, et non par quelque disposition insolente; car c'était un temps où nous souffrions tous également de la chaleur, de la faim et de la fatigue; tandis que maintenant je , vis relativement bien : je bois plus de vin et passe des jours faciles, — et cependant je ne frappe personne. Vous verrez que les hommes qui faisaient le plus de fautes dans ce temps de misère sont aujourd'hui les plus turbulents et les plus coupables de l'armée. Il y a Boïskos (3), le pugile thessalien
(l)XéBopih. Anab. y, 8, 3-]2. (3) L'idée que de grands pugiles
(2)Xénoph. Anab. V, 8, 16. "Ewaiora n'étaient pas de bons soldats dans une
idi^j &ic«i>ç (i,iQ XÔYX*!! ^f^^ '^<)^v TtJoke^Lwv bataille est aussi ancienne chez les
iiaioiTo. Grecs que l'Iliade. Le pugile sans rival
de Parmée grecque hom^ique, Epeios,
qui se disait malade pendant la marche, afin d'éviter la fatigue de porter son bouclier, — et maintenant, comme on me l'apprend, il a dépouillé plusieurs citoyens de Kotyôra de leurs vêtements. Si (dit-il en terminant) les coups que j'ai donnés à l'occasion en cas de nécessité sont prouvés en ce moment, — j'en appelle aussi à ceux d'entre vous, auxquels j'ai prêté aide et protection, et les prie de se lever et de témoigner en ma faveur (1). »
Plus d'un individu répondit à cet appel, si bien que Xénophon non-seulement fut acquitté, mais qu'il grandit encore dans l'opinion de l'armée. Sa défense nous apprend que, pour un officier commandant, frapper un soldat du poing, s'il manquait à son devoir, n'était pas regardé comme inconvenant, du moins dans des circonstances telles que celles de la retraite. Mais ce qui mérite plus encore d'être remarqué, c'est l'influence extraordinaire que le talent de la parole que possédait Xénophon lui donna sur l'armée. Il se distinguait des autres généraux lacédœmoniens , arkadiens, achseens, etc., en ce qu'il avait le pouvoir d'agir sur Tesprit des soldats collectivement, et nous voyons qu'il avait le bon sens, aussi bien que le courage, de ne pas hésiter à leur dire des vérités désagréables. Malgré cette franchise, — ou plutôt en partie grâce à cette franchise, son ascendant comme chef non-seulement resta entier, en tajit que comparé avec celui des autres, mais il alla en augmentant. En effet, quoi qu'on puisse dire au sujet de la flatterie des orateurs comme moyeu d'obtenir de l'influence sur le peuple, — on verra que, bien que plus d'un point particulier puisse être prouvé en ce sens, cependant toutes les fois que l'influence d'un orateur a' été constante et prolongée (comme celle de Peri-
confesse son infériorité comme soldat Huy^i.^ viXTQdavx'* ètcei eCxopi^i eivati-
(Hiade, XXÏII, 667)'. [àpiffxoç.
'Affiiôv k», 6«T»ç ôéiraç olffe-nxt à|i- "'H ovx &Xi<, 6tti {tàx^lC ^'c»"
r9ixuwsXXov • [dEUO(j.ai; oùô' dtpa wwç YJv
*H|iiovov S* ou çTijw' Tiv' àÇetiLEv àXXov 'Ev «dvTecrff' içnfotat Savliiova çtôxa
i'Axatâv, [ysvéaeai;.
(1) Xénoph. Anab. Y, 8, 13-25.
klês(l) ou de Démosthène), cela est dû en partie à ce fait qu'il a une opinion à lui, et qu'il n'est pas disposé à se plier constamment aux préjugés de ses auditeurs. Sans l'éloquence de Xénophon, il n'aurait existé aucun instrument pour enflammer ou soutenir le sensus communis des dix mille soldats de Gyrus réunis à Kotyôra, ou pour maintenir l'autorité morale de l'agrégat sur les membres et les fractions individuels. Les autres officiers pouvaient sans doute parler assez bien pour adresser aux soldats de brefs encouragements, ou pour leur donner de simples explications. Sans cette faculté, personne n'était propre à exercer un commandement militaire sur des Grecs. Mais l'éloquence de Xénophon était quelque chose d'un ordre plus élevé. Quiconque étudiera le discours qu'il prononça à Kotyôra remarquera une dextérité à manier des masses réunies, — un emploi habile et à propos parfois de l'appelle plus clair et le plus direct; parfois d'une insinuation indirecte ou de transitions détournées pour circonvenir l'esprit des auditeurs, — un empire sur ces convictions politiques fondamentales qui demeuraient profondément dans l'esprit grec, mais qui souvent étaient tellement dominées par les nouveaux mouvements que produisait chaque situation successive, que quelque frottement positif était nécessaire pour les tirer de leur état latent ; — enfin une puissance, de développement et de répétition variée, — tels qu'un Athénien intelligent les acquérait tant par l'éducation que par la pratique, mais tels qu'on les trouvait rarement dans quelque autre cité grecque. L'énergie et le jugement montrés par Xénophon dans la retraite n'étaient sans doute pas moins essentiels à son influence que son talent de parole ; mais en ces points nous pouvons être sûrs que d'autres officiers étaient plutôt ses égaux.
Les actes publics importants, décrits plus haut, non-seulement rétablirent l'influence de Xénophon, mais encore firent disparaître une grande somme de mauvais sentiments, et diminuèrent sensiblement le&habitudes mauvaises qui s'étaient
(1) y. les remarques frappantes de Thucydide (II, 65) surPeriklês.
développées dans l'armée. Une scène, qui ne tarda pas à se passer, ne fut pas sans effet pour favoriser les sympathies enjouées et amicales. Lç prince paphlagonien Korylas, fatigué de la guerre décousue qui se faisait entre les Grecs et les habitants des frontières, envoya des députés au camp grec avec des présents de chevaux et de belles robes (1), et avec Texpression du désir de conclure la paix. Les généraux grecs acceptèrent les présents, et promirent de soumettre la proposition à Tarmée. Mais d'abord ils traitèrent les députés dans un banquet, et ils disposèrent en môme temps des jeux et des danses avec d'autres récréations amusantes, nonseulement pour eux, mais encore pour les soldats en général. Les diverses danses, guerrières et pantomimes, des Thraces, desMysiéns, des-^nianes, des Magnètes, etc., sont décrites par Xénophon d'une manière animée et intéressante. Elles furent suivies le lendemain d'une convention amicale conclue entre l'armée et les Paphlagoniens (2).
Peu après, — un nombre de transports, suffisant pour toute l'armée, ayant été réuni, venant d'Hôrakleia et de Sinôpè, — tous les soldats furent transportés par mer à cette dernière ville, en passant près de l'embouchure des fleuves, • le Thermodôn, l'Iris, l'Halys, qu'il leur eût été impossible de franchir dans une marche par terre à travers la Paphlagonia. Après être arrivés à Sinôpô après un jour et une nuit de navigation avec un bon vent, ils furent Beçus d'une façon hospitalière, et logés dansle portde mer voisin d'Armênê, où les Sinopiens leur envoyèrent un présent considérable de
(l)Xénoph. Anab. VI, 1, 2. néjjwrsi
îîtwovç xai ffTO>àç xa>àç, etc.
Les chevaux envoyés étaient sans donte nés en Paphlagonia. Les rdbes étaient probablement le produit des métiers de Sinôpê et de Kotyôra ; précisément comme les princes thraces avaient coutume de recevoir de beaux ouvrages tissés et métalliques d'Abdêra et des autres colonies grecques sur
leur côte — O.çavxà xal XsTa, xai yj àXXy) xaTaffxeufi, etc. (Thucyd. II, 96'.
C'est probablement de la même industiie que provenaient les magnifiques « regia textilia » et l'abondance de vases d'or et d'argent, pris par le général romain Paulus Emilius, avec Perseus, dernier roi de Macédoine (Tite-Live,XLV, 33-35^.
(2} Xénôph. Anab. V, 1, 10-14.
farine d'orge et de vin, et où ils restèrent pendant cinq jours.
Ce fut là qu'ils furent rejoints pârCheirisophos, dont l'absence s'était prolongée d'une manière si inattendue. Mais il ne vint qu'avec une seule trirème, n'apportant rien, si ce n'est un message d'Anaxibios, l'amiral lacédaBmonien dans le Bosphore, qui complimentait l'armée et lui promettait qu'elle serait employée avec une solde aussitôt qu'elle serait sortie du Pont-Euxin. Les soldats, cruellement désappointés en le voyant arriver ainsi les mains vides, n'en devinrent que plus fortement enclins à frapper quelque coup pour remplir leurs bourses avant d'arriver en Grèce. Sentant qu'il était nécessaire au succès d'un tel projet qu'il fût préparé non-seulement avec adresse, mais encore en secret, ils résolurent d'élire un seul général au lieu de ce conseil de six (ou peut-être plus) qui étaient encore en fonction. A ce moment l'ascendant de Xénophon était tel, que le sentiment général de l'armée se tourna immédiatement vers lui, et les lochagi ou capitaines, lui communiquant ce qui était à l'état de projet, lui firent comprendre leurs vives espérances qu'il ne repousserait pas l'oflfre. Tenté par une proposition aussi flatteuse , il hésita d'abord sur la réponse qu'il donnerait. Mais enfin l'incertitude de pouvoir satisfaire les exigences de Tarmée, et la crainte de compromettre ainsi la réputation qu'il avait déjà acquise, l'emportèrent sur les motifs opposés. Il fit dans ce cas douteux comme dans d'autres, — il offrit un sacrifice à Zeus Basileus, et la réponse rendue par les victimes fut de nature à le déterminer* à refuser. En conséquence, quand l'armée se réunit, décidée d'avance à choisir un seul chef, et se mit en devoir de le nommer, — il refusa avec des termes de respect et de reconnaissance, sur le motif que Cheirisoj^hos était lacédaemonien, et que lui-même ne l'était pas, ajoutant qu'il servirait avec plaisir sous tous chefs^que les soldats nommeraient. Cependant son excuse fut repoussée, en particulier par les lochagi. Plusieurs de ces derniers étaient Arkadiens, et l'un d'eux, Agasias, s'écria, trouvant une sympathie complète auprès des soldats, que, si ce principe était admis, lui comme Arkadien devait
résigner son commandement. Comme il vit que sa première raison n'était pas approuvée, Xénophon fit connaître à Tarmée qu'il avait fait un sacrifice pour savoir s'il devait accepter le commandement, et que les dieux lai avaient péremptoirement défendu de le faire (1).
Cheirisophos fut alors élu seul commandant, et se chargea de la tâche, disant qu'il aurait volontiers servi sous Xénophon si ce dernier eût accepté la charge ; mais que c'était une bonne chose pour Xénophon lui-même de l'avoir déclinée, — puisque Dexippos l'avait déjà noirci dans l'esprit d'Anaxibios, bien que lui (Cheirisophos) eût énergiquement combattu ses calomnies (2).
Le lendemain, l'armée fit voile en avant, sous le commandement de Cheirisophos, vers Hêrakleia; près de cette ville, elle fut traitée d'une manière hospitalière, et gratifiée d'un présent de farine, de vin et de bœufs, même plus grand que celui qu'elle avait reçu à Sinôpê. On reconnut alors que Xénophon avait agi sagement en refusant de commander seul, et aussi que Cheirisophos, bien qu'il fût élu commandant, et qu'il eût cependant été absent très-longtemps, n'avait pas en réalité une importance aussi grande que Xénophon aux yeux des soldats. Dans le camp près d'Hôrakleia, les soldats s'impatientèrent de ce que les généraux (car l'habitude de considérer Xénophon comme l'un d'eux durait encore) ne prenaient pas de mesures pour leur procurer de l'argent. L'Achseen Lykôn proposa d'extorquer une contribution non inférieure à trois mille statères de Kyzikos (environ 60,000 drachmes attiques, ou 10 talents = 57,500 fr.) aux habitants d'Hèrakleia; un autre enchérit immédiatement sur cette proposition , et proposa de demander dix mille statères^ — tout un mois de paye pour l'armée. On fit la motion que Cheirisophos et Xénophon allassent vers les habitants d'Hèrakleia comme députés avec cette demande. Mais tous deux refusèrent avec indignation d'être mêlés à une extorsion aussi injuste à l'égard d'une ville grecque qui
(i) Xénoph. Anab. VI, 1, 22-31. (2) Xënoph, Anab. VI, 1, 32.
venait de recevoir l'armée avec bonté et avait envoyé de beaux présents. Conséquemment, Lykôn, avec deux officiers arkadiens, se chargea de la mission, et intima la demande aux habitants d*Hôrakleia non sans menaces en cas de nonacquiescement. Ces derniers répondirent * qu'ils la prendraient en considération. Mais ils n'attendaient que le départ des députés, et alors ils fermèrent immédiatement leurs portes, garnirent d'hommes leurs murailles, et firent rentrer dans la ville les biens qu'ils avaient en dehors.
Le projet étant ainsi déjoué, Lykôn et les autres tournèrent leur mécontentement sur Cheirisophos et sur Xénophon qu'ils accusaient d'en avoir causé l'insuccès. Et ils se mirent alors à crier qu'il était honteux pour les Arkadiens et les Achseens, qui formaient plus d'une moitié numéricfiiede l'armée, et enduraient toute la fatigue, d'obéir à des généraux d'autres cités helléniques aussi bien que de lés enrichir, surtout à un Athénien seul qui ne fournissait pas de contingent à l'armée. Ici encore il est à remarquer que l'importance personnelle de Xénophon le faisait regarder toujours comme général, bien que Cheirisophos eût été revêtu du commandement par un vote en forme. Le mécontentement fut si vif, que tous les soldats arkadiens et achaeens dé" l'armée, au nombre de plus de quatre mille cinq cents hoplites, renoncèrent à l'autoritéde Cheirisophos, se formèrent en une division distincte, et choisirent dix chefs dans leur propre sein. Toute l'armée se trouva ainsi divisée en trois^ portions, — d'abord les Arkadiens et les Achaeens; en second lieu, mille quatre cents hoplites et sept cents peltastes thraces, qui restèrent avec Cheirisophos; enfin, mille sept cents. hoplites, trois cents peltastes et quarante cavaliers (tous les cavaliers de l'armée) s'attachant à. Xénophon, qui cependant prenait des mesures pour quitter individuellement Hèrakleia et abandonner l'armée complètement, ce qu'il' aurait fait s'il n'eût été arrêté par des sacrifices défavorables (1).
(1) Xénoph. Anab. VI, 2, 11-16.
La division arkadienne, partant la première dans des navires d'Hêrakleia, aborda au port de Kalpê, promontoire inhabité dé la Thrace bithynienne ou asiatique, à mi-chemin entre Hêrakleia et Byzantion. De là ces soldats s'avancèrent immédiatement dans l'intérieur de la Bithynia, en vue de surprendre les villages et de faire du butin. Mais par suite de leur témérité et d'une mauvaise direction, ils subirent d abord plusieurs pertes partielles, et finalement furent entourés sur une éminence par une multitude considérable des Bithyniens indigènes de tout le territoire environnant. Ils ne furent sauvés de leur perte que par l'apparition inattendue de Xénophon avec sa division, qui avait quitté Hêrakleia un peu plus tard, mais avait appris par hasard, en route, le danger de ses camarades. Toute l'armée se trouva ainsi de. nouveau réunie à Kalpè, où les Arkadiens et les. Achseens, dégoûtés du mauvais succès de leur expédition séparée, rétablirent l'ancienne union et les anciens généraux. Ils choisirent Neôn à la place de Cheirisophos qui, — affligé de l'humiliation qu'il avait subie, en ayant été d'abord nommé seul commandant, puis déposé dans l'espace d'une isemaine, — était tombé malade d'une fièvre et était mort. hes plus anciens capitaines arkadiens firent en outre la motion que, si dorénavant quelqu'un proposait de partager l'armée en fractions, il fût mis à mort (1).
La localité de Kalpê était bien appropriée pour la fondation d'une colonie i que Xénophon évidemment aurait été content d'effectuer, })'\en qu'il ne prît pas de mesures directes tendant à ce but ; tandis que les soldats étaient si im- ' patients de retourner en Grèce , et craignaient tant que Xénophon ne les surprît pour les faire rester, qu'ils évitaient presque de camper. Il se trouva qu'ils furent retenus là pendant quelques jours sans pouvoir avancer même à la recherche de provisions, parce que les sacrifices n'étaient pas favorables» Xénophon refusa de les mener dehors contre l'avis des sacrifices, — bien que l'armée le soupçonnât d'une
(1) Xénoph. Anab. VI, 3, 10-23 ; YI, 4, 11.
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nmanoeuTre calculée eu vue de la retenir. Cependant Neôn, umoins scrupuleux , conduisit au dehors un corps de deux ..mille hommes qui voulurent le suivre, dans une cruelle dé- ' tresse faute de provisions. Mais surpris par les Bithyniens indigènes, avec l'aide de quelques troupes du satrape persan Pharnabazos, il fut défait, et ne perdit pas moins de cinq cents hommes, malheur que Xénophon regarde comme le châtiment naturel du mépris montré pour l'avertissement du sacrifice. On apprit bientôt au camp la position dangereuse de Neôn et du reste du détachement ; alors Xénophon, déhamacfaant un bœuf d'un fourgon comme le seul aoiimal qu'il eût sous la main, offrit immédiatement un sacrifice. Eh ' cette occasion, la victime fut aussitôt favorable; de sorte ' qu'il fit sortir sans délai la plus grande partie de l'armée .pour sauver le détacbement exposé, qui fut ramené sain et sauf dans le camp. L'ennemi était devenu si hardi que le • camp fut attaqué pendant la nuit. Les Grecs furent obligés le lendemain de se retirer sur un terrain offrant plus de sûreté, et de s'entourer d'un fossé et d'une palissade. Par bonheur il arriva un navire d'Hêrakleia, apportant au camp, à Kalpê, un secours de farine d'orge, de bétail et de vin, ce qui ren*dit à Tarmée son courage, et la mit en état de sortir le lendemain matin et de prendre l'offensive contre les Bithyniens •et les troupes de Pharnabazos. Ces troupes furent complètement, défaites et dispersées ; de sorte que les Grecs rega- .gnèrent leur camp à Kalpê, le soir, à la fois en sûreté et maîtres du. pays (1 ) .
A Kalpê, ils restèrent quelque temps, attendant que Kleandros arrivât de Byzantion; car il était, disait-on,, sur le poiait d'amener des vaisseaux pour les transporter. Ils étaient alors abondamment pourvus de provisions, non-seulement par suite du pillage qu'ils effectuaient sans être dérangés dans les villages voisins, mais encore des visites de marchands qui venaient avec des cai^isons. En effet Timj>ression, — qu'ils se préparaient, sur les instances de Xéno^
(1) Xénoph. Anab. VI, 5.
phon, à fonder une nanvelle ville Kalpè, — : devint si forte, que plusieurs des villages indigènes voisins envoyèrent des députés demander à quelles conditions une alliance leur serait accordée. Enfin Kleandros arriva, mais avec deux trirèmes seulement (1).
Kleandros était Tharmoste, oir gouverneur lacédaemoniôii de Byzantion. Son apparition nous ouvre une nouvelle phase dans Fhistoire si remplie d^événements de cette vaillante armée; en même temps elle nous fait connaître Fétat du monde grec sous Tempire lacédaemonien. Il vint accompagné du Lacédaemonien Dexippos, qui avait servi dans l'armée de Cyrus jusqu'à son arrivée à Trapézonte ; là on lui avait confié un vaisseau armé pour qu'il arrêtât des transports qui ramèneraient les troupes dans leurs foyers ; mais il avait abusé de la confiaDce- qu'on avait eue en lui, et s'était sauvé avec le vaisseau à Byzantion.
Il se trouva qu'au moment où arriva Kleandros, toute l'armée était sortie pour une excursion de maraude. L'ordre avait déjà été promulgué que tout ce qui était pris, par n'importe qui, quand toute l'armée était dehors, serait amené dans le camp et considéré comme propriété publique ; bien que les jours oii l'armée était collectivement en repos, tout soldat pût sortir individuellement et garder pour lui tout ce qu*il pouvait prendre. Le jour où Kleanéros arriva, et trouva foute l'armée sortie, quelques soldats rentraient justement avec un lot de moutons dont ils s'étaient emparés. De droit, les moutons auraient dû être remis pour être compris dans les provisions publiques. Mais ces soldats, désireux de se les approprier injustement, s'adressèrent â Dexippos, et lui en promirent une partie s'il voulait les mettre à même de garder le reste. En conséquence ce dernier intervint, chassa ceux qui réclamaient les moutons comme propriété publique , et les dénonça comme voleurs à Kleandros, qui le pria de les amener en sa présence. Dexippos arrêta l'un d'eux, soldat appartenajat
(1) Xénoph. Anab. VI, 6, 1-5.
au lochos OU compagnie de l'un des meilleurs amis de Xénophon, — TArkadien Agasias. Celui-ci prit cet homme sous sa protection ; tandis que les soldats à l'entour, irrités non moins de la conduite passée que de la conduite présente de Dexippos, éclatèrent en manifestations violentes, l'appelèrent traître et l'accablèrent de pierres. Leur colère fut telle que ce ne fut pas Dexippos seul, mais l'équipage des trirèmes également, mais même Kleandros qui s'enfuirent^ pleins d'alarme , malgré Tintervention de Xénophon et de» autres généraux qui, d'un côté, expliquèrent à Kleandros que c'était un ordre établi pour l'armée que ces soldats cherchaient à faire respecter, — et, de l'autre , contrôlaient les mutins. Mais l'harmoste lacédseraonien fut tellement irrité, aussi bien à cause de sa propre frayeur que par les calomnies de Dexippos, qu'il menaça de partir immédiatement, et de déclarer les soldats de Cyrus ennemis de Sparte, de sorte qu'il serait interdit à toute cité hellénique de les recevoir (1). Ce fut en vain que les généraux, connaissant bien les formidables conséquences d'une telle interdiction, le supplièrent de s'apaiser. Il ne voulut y consentir qu'à la condition que le soldat qui avait commencé à lancer des pierres et Agasias, l'offlcier qui était intervenu, lui seraient livrés. C'est sur cette dernière demande qu'insista surj-out Dexippos qui, haïssant Xénophon, avait déjà essayé de prévenir Anaxibios contre lui, et croyait qu'Agasias avait agi par son ordre (2).
La situation devint alors extrêmement critique, vu qu'il n'était pas facile de livrer à la vengeance d'un traître comme Dexippos leurs camarades, dont la cause était parfaitement juste, bien qu'ils l'eussent soutenue par une violence illégale. Quand l'armée fut réunie en assemblée, plusieurs des soldats allèrent jusqu'à traiter la menace de Kleandros avec mépris. Mais Xénophon s'appliqua à les redresser sur ce point. «< Soldats (dit-il), ce ne sera pas un léger malheur si
(1) Xénoph. Anab. YI, 6, 5-9. (2) Xénopli. Anab. YI, 1, 32; VI,
Kleandros part, comme il menace de le faire, dans ses dispositions actuelles à notre égard. Nous sommes ici tout près des villes grecques ; or les Lacédaemoniens sont la puissance souveraine en Grèce, et non-seulement leurs officiers autorisés peuvent faire ce qu'il leur plaît dans les diverses cités, mais cela est encore permis à chacun de leurs citoyens individuellement. Si donc Kleandros commence par nous interdire rentrée de Byzantion, et ordonne ensuite aux harmostes lacédsemoniens de faire de même, nous déclarant hors la* loi et désobéissants à Sparte ; — si, en outre, on en dit autant sur notre compte à Anaxibios, l'amiral lacédsemonien de la flotte, — nous serons dans un cruel embarras soit pour rester, soit pour partir; car les Lacédsemoniens sont à présent maîtres et sur terre et sur mer (1). Nous ne devons pas, à cause d'un ou de deux hommes, souflFrir que toute l'armée soit exclue de la Grèce. Nous devons obéir à tout ce quelesLacédaemoniens nous ordonnent, d'autant plus que les cités, auxquelles nous appartenons respectivement, leur obéissent aujourd'hui. Quant à ce qui me regarde, je sais que Dexippos a dit à Kleandros qu'Agasias n'aurait jamais fait une pareille démarche si ce n'est par mon ordre. Or, si Agasias lui-môme le déclare , je suis prêt à vous décharger, lui et vous tous, et à me livrer pour recevoir le dernier châtiment. Je soutiens aussi que tout autre homme accusé par Kleandros doit également se livrer pour être jugé, afin que vous soyez déchargés collectivement de l'imputation. 11 serait pénible, en efiet, au moment où nous touchons à la Grèce, non-seulement d'être privés des éloges et de l'honneur que nous espérions, mais encore d'être dé-
(1) Xénoph. Anab. VI, 6. 12.
Eîerl ti-èv Y^p "fjôiri èyyùç al 'EXXtqvtoeç uoXet; • tîîç ô' 'EXXàôo; Aaxeôai- {jLoviot TtpoexjTifjxaatv • Ixavoi dé elffi xai £iç ëxadToc AaxeSai(jLOvicov Iv ratç TioXsffiv ô, ti poOXovTai 6taKpàTT6ff6ai. El o5v oûto; irpûToc pièv ii^Âç Bu^avTÎou àicoxXeiaet, èTceiTa 6È Totç àXXotç &p(ioaTaëç itapaYyeXet
elç Ta; ttoXeiç jat) 6éxe<j6ai, tbç àizio- ToCvTa; Aaxeâaifxoviot; x'al àvo(j.ouç Ôvtaç — ëti ôè it|èç !^va5iêtov tôv vauapxov outoç ô Xoyo; Tcepi t^jJLÛv "i^Çet — j^aXeirèv saxat xaî {léveiv xai àTCottXêîv • xal Y*P èv T^ y^ àpxouat Aax6Ôat{Jt.6viot xal èv t^ 6aXàTTT(i TÔV vûv xpovov.
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gradés aa-dessoos du niveau des autres et de nous voir fer«^ mer les cités grecques (1). »
Après ce discours de Xéûophon, rami de Lacédaernoûe, — témoiguagne significatif de l'ascendant et de l'intervention illimités des Lacédaemoniens dans toute la Grèce, — Agasias se leva et déclara qu'il n'avait agi ni par les or4res, ni au su de Xénopbon; qu'il l'avait fait dans un mouvement personnel de colère, en voyant son soldat honnête et innacent entraîné par le traître Dexippos ; mais qu'actuellement il consentait à se livrer comme victime , afin de détourner de l'armée le mécontentement des^ Lacédsamoniens. Ce sacri* flce volontaire et généreux qui, au moment, ne promettait rien qu'un résultat fatal pour Agasias^ fut accepté par Far* mée ; et les généraux le conduisirent à Kleandros, lui et le soldat qu'il avait délivrés, comme prisonniers. Se présentant comme la personne responsable, Agasias expliqua en même temps à Kleandros Tinfàme conduite de Dexip^os à Tégard de l'armée, et lui dit qu'il n'aurait agi envers personne autre de la même manière ; tandis que le soldat qu'il avait sauvé, et qui était livré avec lui, affirmait aussi n'être intervenu que pour empêciier Dexippos et quelques autres de violer, pour leur avantage individuel, un ordre proclamé par l'armée entière. Kleandros, après avoir fait observer que, si Dexippos avait fait ce qu'on lui affirmait, il serait le dernier à le défendre, mais^que personne n'aurait dû être assailli de pierres sans jugement, *— demanda que les personnes livrées fussent laissée à. sa merci, et en même temps il rétracta ses expressions de mécontentement en ce qui concernait tous les autres {1).
Les généraux se retirèrent alors, laissant Kleandros en possession des prisonniers et sur le point de prendre son dîner. Mais ils se retiraient avec des sentiments de tristesse, et Xénopbon convoqua bientôt tous les soldats pour proposer qu'on envoyât à Kleandros une députation générale chargée d'implorer sa clémence à l'égard de leurs deux
(1) Xénoph. Anab. YI, 6, 12-16. .(^ Xéus^h. iU»b. VI, «, aS-28
camarades. Cette proposition étant acceptée cordialement, Xénophon, à la tête d'une députation comprenant Drakontios le Spartiate, aussi bien que les principaux officiers, fit à Kleandros un appel sérieux, lui représentant que son honneur avait été satisfait par la reddition sans condition des deux personnes demandées ; que Tannée, s'intéressant vivement à deux camarades méritants, le priait actuellement de montrer de la clémence et d'épargner leurs vies; qu'elle lui promettait en retour l'obéissance la plus complète, et le suppliait de prendre le commandement, afin qu'il pût avoir une connaissance personnelle de leur exactediscipline, et comparer son mérite avec celui de Dexippos. Kleandros fut non-seulement apaisé, mais complètement gagné par ce discours ; et il dit en réponse que la conduite des généraux démentait complètement ce qu'on lui avait dit (sans doute Dexippos), qu'ils cherchaient à éloigner l'armée des Lacédsemoniens. Non-seulement il rendit les deux, hommes qu'il avait entre les mains, mais encore il accepta, le commandement de l'armée, et promit de la ramener en Grèce (1).
Les esp&*ances de Tannée parurent alors grandement améliorées ; d'autant plus que Kleandros, en entrant dans ses nouvelles foiu^ons en qualité de commandant, trouva les soldats si allègres et si dociles, qu'il fut extrêmement satisfait, et qu'il échangea avec Xénophon des marques personnelles d'amitié et d'hospitalité. Mais quand on en vint à offrir les sacrifices pour commencer la marche vers la patrie, les signes furent si défavorables, pendant trois jours successifs, que Kleandros ne put se décider à braver de tels augures au début de sa carrière. En conséquence, il dit aux généraux que les dieux lui défendaient évidemment, et se réservaient à eux-mêmes, de conduire l'armée en Grèce ; qu'en conséquence il retournerait à Byzantion, et recevrait Tarmée de son mieux quand elle arriverait au Bosphore.
(1) Xénoph. Anab. VI, 6, 31-36.
Après un échange de présents avec les soldats, il partit ensuite avec ses deux trirèmes (1).
On verra que les sentiments favorables établis actuellement dans le cœur de Kleandros furent bientôt très-utiles aux soldats de Cyrus à Byzantion ; mais ils avaient raison de regretter profondément les sacrifices défavorables qui l'avaient détourné de prendre le commandement effectif à Kalpê. Dans la demande qu'ils lui firent de vouloir se rendre au Bosphore comme leur commandant, nous pouvons recon* naître un plan et un plan très-bien combiné de Xénophon, qui avait auparavant désiré quitter l'armée à Hèrakleia, et qui voyait clairement que les difficultés augmenteraient pour un commandant, à moins qu'il ne fût un Lacédsemonien d'un rang élevé et d'iine grande influence, à chaque pas qui les rapprocherait de la Grèce. Si Kleandros eût accepté le commandement, les soldats auraient été mieux traités, tandis que Xénophon lui-même aurait pu ou bien rester auprès de lui comme conseiller ou retourner dans son pays. Il aurait choisi probablement le dernier parti.
Sous le commandement de leurs propres officiers, les soldats de Cyrus se rendirent alors, à travers la Bithynia, de Kalpè à Chrysopolis (2) (dans le territoire de Chalkêdon, sur le côté asiatique du Bosphore, immédiatement en face de Byzantion, comme Scutari l'est aujourd'hui de Constantinople), où ils restèrent sept jours, échangeant contre de l'argent les esclaves et le butin qu'ils avaient recueillis. Malheureusement pour eux, l'amiral lacédaemonien Anaxibios était à ce moment à Byzantion, de sorte que leur ami Kleandros était sous son commandement supérieur. Et Pharnabazos, le satrape persan des régions nord-ouest de l'Asie Mineure, redoutant beaucoup qu'ils n'envahissent sa satrapie, envoya un message secret à Anaxibios, qu'il décida,
(1) Xénoph. Anab. VI, 6, 36.. 37. eut perdu ses trirèmes par une crue
(2) A peu près la m^me marche soudaine des eaux à l'embouchure du trans'versale fnt faite par le général fleuve Kalex, dans le territoire d'Hêraathénien Lamachos, la huitième année kleia (ïhucyd. IV, 75).
de la guerre du Péloponèse, après qu'il
par la promesse de présents considérables, à transporter l'armée immédiatement sur le côté européen du Bosphore (1). En conséquence, Anaxibios, faisant venir les généraux et les lochagi à Byzantion, engagea Tarrnée à passer le détroit, et assura que, dès que les soldats seraient en Europe, il- leur fournirait une paye. Les autres officiers lui -dirent qu'ils retourneraient avec ce message et consulteraient le sentiment de l'armée; mais Xénophon, pour son propre' compte, dit qu'il ne retournerait pas, mais qu'il quitterait alors l'armée et partirait de Byzantion. Ce ne fut que sur les instantes prières d'Anaxibios qu'il se décida à aller à Chrysopolis et à conduire l'armée à travers le détroit ; il était entendu qu'il s'en irait immédiatement après. Là, à Byzantion, il reçut une première communication du prince thrace Seuthês, qui envoya Mendosadês pour lui offrir une récompense s'il voulait faire passer le détroit à l'armée. Xénophon répondit que l'armée le traverserait ; qu'aucune récompense donnée par Seuthês n'était nécessaire pour que ce mouvement s'effectuât; mais que lui-même était sur le point de, partir, laissant le commandement en d'autres mains. En effet, toute l'armée passa le détroit sans tarder beaucoup, débarqua en Europe et se trouva dans les murs de Byzantion (2). Xénophon, qui l'avait accompagnée, rendit peu après visite à son ami l'harmoste Kleandros, et prit congé de lui comme étant sur le point de partir immédiatement. Mais Kleandros lui dit qu il ne devait pas songer à se retirer avant que l'armée fût hors de la ville, et qu'il serait responsable si elle s'arrêtait. Au fond, Kleandros était fort inquiet tant que les soldats étaient dans l'intérieur des murs, et il savait bien que ce ne serait pas chose facile que de les engager à en sortir. Car Anaxibios avait commis une fraude grossière en leur promettant une paye, qu'il
(1) Xénoph. Aiiab. VIT, 1, 2. IXéiJi- Cf. VIT, 2, 7, quand Anaxibios ré-
i]/a; irpèc 'Ava^têtov tov vauapx^v, clama en vain raccomplissement de
sSeïTO 5ia6têào-ai x6 (TTpàTevpia éx ty]; cette promesse. !A.<Tiaç, xai {jttkjxveîto TtàvTa ironfJTeiv (2) Xénoph. Anab. VII, 1, 5-7.
aÛT(3 offa Séoi.
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n*avait ni la faculté ni le goût de leur fournir. Sans leur donner une paye ni même les moyens d'aoheter des provi- . siôns, il leur ordonna de s'avancer avec armes et l^igages, et de se ranger hors des portes afin d'y être comptés pour nne marche immédiate, ajoutant que quiconque demeurerait en arrière serait considéré comme punissable. Cette proclamation était à la fois inattendue et .blessante pour les soldats, qui sentaient qu'ils avaient été joués, et obéiissaient avec beaucoup de répugnance. Aussi Kleandros, tout .en pressant Xénophon de différer son départ jusqu'à ce qu'il eût conduit l'armée en dehors des murs, ajouta-t-il : « — Va comme si tu étais prêt à accompagner les soldats ; une fois dehors, tu pourras partir dès qu'il te plaira (l). >• Xénopshoa répondit qu'e cette affaire devait être arrangée avec Anaxibios; en conséquence, ils allèrent ensemble trouver ce dernier, qui leur répéta les même^ ordres,' d'une naanière plus péremptoire encore. Bien qu'il fut évident pour Xénophon qu'il se faisait en quelque sorte l'instrument de la fraude qu'Anaxibios avait commise à l'égard de l'armée, cependant il n'eut pas d'autre alternative que d'obéir. En conséquence, lui, aussi bien que les autres généraux, se mit à la tête des troupes qui les suivirent, bien qu'à contrecœur, et arrivèreût pour la plupart en dehors des portes. Eteonikos (officier lacédaemonien de considération, mentionné plus d'une fois dans le chapitre quatrième du anzième volume de cette Histoire), qui commandait à la .porte, s'y tint tout près en personne, afin que, quand tous les soldats de Cyrus seraient sortis, il put immédiatement la fermer et l'assurer au moyen de la barre (2).
Anaxibiog savait bien ce qu'il faisait. Il s'attendait bien que la communication des derniers ordres occasionnerait une explosion parmi les soldats de Cyrus, et il désirait la différer jusqu'à ce qu'ils fussent dehors. Mais quand il ne
(l)Xénopîi. Anab. VII, 1,7-10. 'AXX' yévrjTat *cô orpaTeufAO, Toœ «so^t- 6eïv <î)ç itopeudopLevov • àicetSàv ô' ISw (2) Xénoph. Anab. VII, 1, 12.
rasta plus que les compagnies d'arrière-gaf de encore à riâ* térîeur ei: en Hiarche, tout le reste étant sorti, — il crut le^ dsuQger passé, et convoqua les généraun: et les capitaines, qui tous probablement étaient .près des portes à surveiller la marche. Il parait que Xénqphon^ qui avait £ait connaître sosQ intention 4e partir, ne répondit pas à cet appel, comme Tun de& généraux, nmis resta en dehors avec les soldats. «< Prenez (dit Anaxibios) les provisions dont vous avez besoin da^as les villages tbraces voisins^ qui sont bien fournis de blé, 4'or^e et d'autres nécessités. Une fois approvisionnés, popsaez jusqu'à la Chersonèse, et là Kyniskos vous donnera wke paye (1). *» -
Ce fut pour la première fois qu'Anaxibios doimà à entendre ^u'il n'avait pas Tijitention d'accomplir sa promesse de trouver une paye pour les soldats. Qui était. Kyniskos, c'est ce que nous ne savons pas, et qu'ignoraient probableuent les soldats de Cyrus; mais la marcbe qu'Anaxibios ordonjaait étiiit au moins de 150 milles angkâs (=241 kilomètres) ^t pouvait -être beaucoup plus longue. La route n'était pas indiquée, et les généraux eurent à demander à Afiaxibios s'ils devaient aller par ce qu'on appelait la Montaigne Sainte (c'est-à-dire par la ligne plus courte, sur les bords de la c6te fiepten.trionale de la Pro|K>nti«)4 ou par une route pluâ à l'intérieur et plus ruineuse à travers la Tbrace, — et s'ils d/evaient regarder le prince thrace Seutkês, comme un ami ou comme un ennemi (2).
Au lieu de la paye qui leur avait été formellement promise par Anaxibiojs s'ils voulaient passer d'Asie à Byzantion , les soldats de Gyrus se voyaient renvoyés les mains vides pour une loAigue marche , — à travers une autre contrée barbare, sans aui;res provisions que celles que leur fournirait le basar4 et -dont leurs eâbrts Beulâ les rendraient maîtres, •«— et avec un sort inconna et incertain à la an de cette mard^e; tandis que, s'ils étaient restés en Asie, ils^ aaraieut eu en touit cas la riche satrapie de Pharnabazos à
(l) XÔBopii. ABsb. ¥U, 1, 13. <^ %é&Qjfiu Aiub. VU, 1, 14.
leur portée. A un procédé si perfide s'ajoutait actuellement une brutale expulsion de Bjzantion, sans même les mani* festations les plus ordinaires d'hospitalité ; faisant un contraste signalé avec le traitement que l'armée avait récemment éprouvé àTrapézonrte, à Sinôpô et à Hêrakleia, où elle avait été bien accueillie non-seulement avec des compliments sur ses exploits passés, mais encore avec un ample présent de farine, de viande et de vin. Une telle conduite ne pouvait manquer de provoquer l'indignation la plus violente dansp le cœur des soldats ; aussi Anaxibios avait-il différé de donner l'ordre jusqu'à ce que les derniers d'entre eux fussent en marche pour sortir, pensant que l'armée n'en entendrait rien dire jusqu'à ce que les généraux allassent hors des portes l'en informer ; de sorte que les portes seraient fermées, et les murs garnis d'hommes pour résister à toute attaque du dehors. Mais ses calculs ne se réalisèrent pas. Ou bien un des soldats qui passait par là l'entendit donner l'ordre, ou l'un des capitaines qui composaient son auditoire s'en retira à la dérobée, et alla en toute hâte instruire ses camarades en dehors de 'la ville. Le gros de l'armée, déjà irrité par la manière inhospitalière avec laquelle on l'avait expulsé, n'avait pas besoin d'autre chose pour être poussé à une mutinerie et à une attaque spontanées. Pendant que les généraux à l'intérieur (qui ou bien prirent la communication plus patiemment, ou du moins, voyant un peu plus loin, comprirent que toute tentative pour venger ou repousser les mauvais traitements de l'amiral Spartiate ne ferait qu'aggraver leur position), pendant que les généraux, dis-je, discutaient avec Anaxibios les détails de la marche qu'il venait de leur ordonner, — les soldats du dehors, éclatant en un mouvement spontané, par une impulsion simultanée et fougueuse, se précipitèrent en arrière pour prendre possession de la porte. Mais Eteonikos, qui vit leur mouvement, la ferma sans un moment de retard, et mit la barre. Les soldats, arrivant à la porte et la trouvant barrée, demandèrent à grands cris qu'on la leur ouvrit, menacèrent de la briser, et même se mirent à la frapper avec violence. Quelques-uns coururent jusqu'au rivage de la mer, et pénétrèrent dans la
ville en tournant la ligne de pierres à la base de la muraille qui prptégeait Byzantion contre les flots; tandis que les soldats de l'arrière-garde, qui n'étaient pas encore sortis, voyant ce qui se passait, et craignant d'être coupés de leurs camarades, attaquèrent la porte de l'intérieur, séparèrent les fermetures avec des haches et l'ouvrirent toute grande à l'armée (1). Tous les soldats se précipitèrent alors, et se trouvèrent de nouveau dans Byzantion.
Rien ne put dépasser la terreur des Lacédaemoniens aussi bien que des Byzantins indigènes, quand ils virent les soldats furieux de nouveau dans l'intérieur des murs, La ville semblait déjà prise et sur le point d'être pillée. Ni A-naxibios, ni Eteonikos ne prirent la plus petite précaution pour résister; ils ne restèrent même pas pour braver l'approche des soldats, dont ils avaient bien conscience d'avoir mérité la colère. Tous deux se réfugièrent dans la citadelle, — le premier courant d'abord jusqu'au rivage, et se jetant dans un bateau pécheur pour s'y rendre par mer. Il pensa même que la citadelle n'était pas tenable avec sa garnison actuelle, et il envoya chercher un renfort à Chalkêdon. Les citoyens de la ville furent encore plus terrifiés. Tous ceux qui se trouvaient dans la place du marché s'enfuirent à l'instant ; quelques-uns vers leurs maisons, d'autres vers les bâtiments marchands qui étaient dans le port, d'autres vers les trirèmes ou vaisseaux de guerre, qu'ils traînèrent jusqu'à l'eau, et mirent ainsi à la mer (2).
A la perfidie et à la dureté de l'amiral Spartiate s'ajoutait ainsi, dans la manière d'exécuter le projet, un manque de précaution qui menaçait de causer la ruine totale de Byzantion. Car il n'était que trop probable que les soldats de Cyrus, poussés par le vif ressentiment de la récente injure, rassasieraient leur vengeance, et se dédommageraient du défaut d'hospitalité à leur égard, sans distinguer la garnison lacédaemonienne des citoyens byzantins, et cela encore par leur
(1) Xénopli. Anab..VIl, 1, 15-17, (2) Xénoph. Anab. VIT, 1, 1», 19.
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seule impulsion, et non-seulement sans l'ordre, mais malgré la défense de leurs généraux. Telle était la perspective qne présentait le cas, quand ils se trouvèrent réunis de nouveau en masse en dedan» des portes, et telle aurait été probablement la réalité, si Xénopbon avait exécuté son projet de se retirer plus tôt, de manière à laisser les autres généraux agir sans lui. Étant en dehors avec les soldats, Xénopbon comprit immédiatement, dès qull vit les portes forcées et l'armée de nouveau dans la ville, la terrible éventualité qui menaçait; d'abord le sac de Byzantion, — ensuite l'horreur et Fantipathie dans toute la Grèce à l'égard des officiers et des soMats de l'armée de Cyms indistinctement, — enfin, un châtiment infligé à tous par la puissance impitoyable de Sparûe-, Accablé par ces inquiétudes, il s'élança dans la ville avec îa multitude, faisant tous ses efforts pour calmer ses soldats et rétablir l'ordre parmi eux. Ceux-ci, de leur côté, charmétf de le voir avec eux, et ayant conscience de leur force, cherchaient â le porter au même point d'exaltation qu'eux-mêmes, et à le décider à seconder et à régler leur triomphe présent. *f Le moment est venu pour toi, Xénopbon (s'écriaient-ils) de te montrer homme. Tu as ici une ville, — tu as des trirèmes, — tu as de l'argent, — tu as une quantité de soldats. Maintenant donc, si tu le veux, tu peux nous enrichir, et nous en retour nous pouvons te rendre puissant, n — u Vous parler bien (répondit -il), je ferai ce que vous me proposez; mais si vous désirer faire quelque chose, vous devez sur-le-champ vous mettre en rangs. » Il savait que c'était la seule condition de revenir à un état qui ressemblât à la tranquillité, et par un très-heureux hasard, l'espace appelé le Thrakion, touchant immédiatement à la porte à l'intérieur, était uni, spacieux et libre de maisons; il présentait une excellente place d'armes ou lieu pour une revue. Toute l'armée, — en partie par suite de sa longue pratique militaire, en partie dans la pensée que Xénopbon était réellement sur le point de seconder ses désirs et de éiriger quelque opération agressive, — se plaça presque spontanément en ordre régulier sur le Thrakion, les hoplites au nombre de huit en profondeur,- les peltastes sur
chaque flanc. Ils étaient dans cette position quand Xénophon leur adressa les paroles suivantes :
« Soldats, je ne suis pas surpris que tous soyez irrités, et que vcRis vous regardiez comme scandaleusement trompés et mallraités. Mais si nous donnons cours à notre colère, — si nous punissons de leur perfidie ces Lacédsemoniens qui sont maintenant devant vous, et si nous pillons cette ville innocente, — songez quelle sera la conséquence. Nous serons déclarés sur-le-champ eiînemis des Lacédaemoniens et de leurs alliés, et quelle sorte de guerre il s'ensuivra, c'est ce que peuvent aisément s'imaginer ceux qui ont vu et se ^appellent encore les faits récents de l'histoire. Nous sTutres, Athéniens, avons commencé la guerre contre Sparte avec une armée et une flotte puissantes, un revenu abondant, et de nombreuses cités tributaires en Asie aussi bien qu'en Europe, — entre autres était cette même ville de Byzantion dans laquelle nous sommes actuellement. Nous avons été vaincus de la manière que vous savez tous. Et quelle sera alors le sort de nous autres, soldats, quand nous aurons pour ennemis réunis Sparte avec tous ses anciens alliés et Athénées en outre, — Tissaphemês et les forces barbares sur la côte, — et surtout le Grand Roi que nous étions allés pour détrôner et pour tuer si nous le pouvions? Est-il quelqu'un assez fou pour croire que nous ayons chance de tenir tête à tant d'ennemis Gombiiiés? Ne nous plongeons pas follement dans le déshonneur et la ruine, et n'encourons pas l'inimitié de nos pères et de nos amis : ils sont dàas les villes qui prendront les armes contre nous, — et elles les prendront justement si nou», qui- nous sommes abstenus de nous emparer d'aucune cité barbare, même quand nous étions en force suffisante, nous allons néanmoins piller actuellement la première ville grecque dans laquelle nous avons été admis. Powr ce qui me regarde, puissé-je être enterré à dix mille pieds sous terre plutôt que de vous voir faire de telle choses! et je vous exhorte aussi, comme Grecs, à obéir aux chefs de la Grèce. Tachez, en vous montrant obéissants ainsi, d'obtenir ce qui. est votre juste droit; mais si vous échouez dans cette tentative, soumettez-vous à l'injustice plutôt que de vous fermer
le monde grec. Envoyez informer Anaxibios que vous êtes entrés dans la ville, non en vue de commettre quelque violence, mais dans l'espérance, s^il est possible, d'obtenir de lui les avantages qu'il vous a promis. Si nous ne réussissons pas, nous lui prouverons du moins que nous quittons la ville, non par suite de ses manœuvres frauduleuses, mais par le sentiment que nous avons nous-mêmes du devoir de l'obéissance (1). »
Ce discours arrêta entièrement le mouvement impétueux de l'armée, l'amena à un sentiment vrai de sa situation, et l'engagea à adopter la proposition de Xénophon. Elle resta sans bouger dans sa position sur le Thrakion, tandis que trois des capitaines furent envoyés pour se mettre en communication avec Anaxibios. Pendant qu'ils attendaient ainsi, un Thêbain, nommé Kœratadas, approcha; il avait déjà commandé dans Byzantion, $ous les Lacédaemoniens , dans la guerre antérieure. Il était devenu depuis une sorte de condottiere ou général de profession, cherchant une armée à commander partout où il en pouvait trouver une, et proposant ses services à toute ville qui voulait l'engager. Il parla aux soldats de Cyrus réunis, et leur offrit, s'ils voulaient l'accepter comme général, de les conduire contre le Delta de Thrace (l'espace compris entre l'extrémité nord-ouest de la Propontis et l'extrémité sud-ouest de l'Euxin), qu'il assurait être un riche territoire présentant de grandes facilités pour le pillage; il s'engagea en outre à leur fournir une abondante subsistance pendant la marche. Bientôt revinrent les députés, apportant la réponse d' Anaxibios : l'amiral reçut favorablement le message; il promit que non-seulement l'armée n'aurait pas lieu de regretter son obéissance, mais^ qu'il adresserait un rapport sur sa bonne conduite aux autorités de Sparte, et qu'en même temps il ferait tout son possible pour contribuer à son bien-être (2). Il ne parla pas de les prendre à sa solde, cette fraude ayant actuellement rempli son but. Les soldats, en entendant la communication,
(I) Xénoph. Anab. VIT, 1, 30, 31. (2) Xéiioph. Anab. VII, 1 , 32-35.
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adoptèrent la résolution d'accepter Kœratadas comme leur futur commandant, et ils sortirent ensuite de la ville. Aussitôt qu'ils furent dehors, Anaxibios, non content de fermer les portes sur eux, fit une proclamation publique dans laquelle il annonçait que si l'on trouvait l'un d'eux dans la ville, il serait immédiatement vendu comme esclave.
Il y a peu de cas d'un bout à l'autre de l'histoire grecque où un discours habile ait servi à détourner autant de malheurs qu'il en fut détourné par ce discours de Xénophon à l'armée dans Byzantion. Et jamais non plus, dans toute la période de son commandement, il ne lui rendit un service plus signalé. Xénophon expose plutôt au-dessous qu'au-dessus de la réalité les tristes conséquences qui auraient suivi ai l'armée eût persisté dans son mouvement agressif, — d'abord pour les citoyens de la ville, finalement pour euxmêmes; tandis qu'Anaxibios, la seule personne coupable, avait le moyen de s'échapper par mer, même dans les circonstances les plus fâcheuses. En même temps, jamais un orateur ne se chargea d'une afiaire plus difficile, ni ne remporta un triomphe plus complet dans des conditions aussi ingrates. Si nous considérons les sentiments et la position de l'armée à l'instant où elle pénétra de force dans la ville, nous serons étonnés qu'un commandant quelconque ait pu arrêter ses mouvements. Bien que la gloire de sa retraite fût toute fraîche, elle avait d'abord été attirée perfidement d'Asie, puis durement expulsée par Anaxibios, et bien qu'on puisse dire avec vérité que les citoyens de Byzantion n'avaient part ni à l'un ni à lautre de ces deux actes, cependant on prend peu de soin, dans les opérations militaires, d'établir une distinction entre une garnison et des citoyens dans une ville attaquée. Ayant des armes dans les mains, avec la conscience d'une force créée par leurs exploits en Asie, les soldats de Cyrus étaient en même temps enflammés par l'occasion qui se présentait tant de venger une injure grossière et récente que de s'enrichir en exécutant cette vengeance; à cela nous pouvons ajouter l'excitation produite par cet élan impétueux qui leur avait procuré leur rentrée, et cet autre fait qu'en dehors des portes ils n'avaient rien à attendre, si
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ce n'est un senrice^n Thrace, paurre» pénible et pen sédoi* sant. Avec des soldats déjà sous lempire d'une impulsion dominante de cette nature, quelle chance y avait-il qu'un général qui se retirait , près de quitter l'armée , pût agir sur leurs esprits au point de les amener à renoncer à la proie quils avaient sous les yeux? Xénophon n'avait rien à invoquer que des considérations, en partie de réputation hellénique, surtout de prudence, considérations, il est vrai^ d'une réalité iB<>ontestable et d'une prodigieuse grandeur,, appartenant toutefois toutes à un avenir lointain, et n'aysuit par conséquent que peu de force relativement, si ce n'est quand l'orateur les présentait sous des traits amplifiés. QuiC'Onque étodiera son discours reconnaîtra avec quelle puissance il a^t sur les esprits de ses auditeurs, de manière à dégager cets dangers éloignés du nuage du sentiment présent qui les cachait, — avec quelle habileté il employa comme moyen d'explication l'exemple de sa ville natale. Jamais ses mérites athéniens, — son talent pour exprimer d'importantes pensées, — sa promptitude à saisir une situation présente et à diriger les sentiments d'une multitude impétueiiise, — ne parurent sous un plus beau jour que quand ^1 fut soudainement appelé ainsi à affronter une éventualité terrible. Sa réputation préétablie et l'habitude d'obéir à ses ordres furent sans doute des conditions essen«tielles de succès. Mais aucun des commandants ses collègues n'aurait été capable d'opérer un changement aussi mémorable dans les esprits des soldats, ou d'obtenir obéissance par une simple défense reposant sur l'autorité ; bien plus, il est probable q«e, si Xénophon u'eùt pas été là, les autres généraux auraient suivi le mouvement passionné, même l'eussent-ils fait avec répugnance, — par simple impuissance de le réprimer (1). De plus, quels qu'aient pu être les mé-
(1) C'est également ce que dit Tacite remontrances: f^ Fit temeritatis aliénas
an snjet du général TOmain Spurimm contes Spurinna, primo OBRetas, mox
(govvenMar d« Placentûi ponr OUteo * «alfe «fntitotu , quo pltn fkoetoritatis
contre Vitellius), et de son armée souIe- inesset consiliis, si seditio mitesceret »
Tée qui sortit pour combattre les gêné- (Tacite, Hist. II, 18). vaux Vitelli«ns malgré ses é&eigiq«es
rites de Xénophon, il est oertain que même lui n'aurait pn agir sur les esprits de ces soldats soulevés, s'ils n'eussent été firecs et citoyens aussi bien que soldats, nourris dans des sympailhies helléniques et accoutumés à im ordre hellénique, avec une autorité agissant par la yoix et la persuasion, et non par le fouet et les instruments de torture usités chez les Perses. Le discours mémorable prononcé sur le Tbrakion à Byzantion explique l'action de cette influence persuasive qui formait une des forces permanentes et l'un des charmes remarquables de l'Hellénisme. Il nous apprend que si l'orateur pouvait parfois accuser des personnes innocentes et pervertir des assemblées bien disposées, — partie du cas que les historiens de la Grèce présentent souvent comme le tout, — il pouvait aussi, etceladans^les circonstances les plus critiques, combattre la force la plus grande d'une passion actuelle, et faire ressortir d'une manière vive les traits à demi obscurcis du devoir et de la raison prévoyante.
Après avoir conduit l'armée hors de la ville, Xénophon envoya, par l'entremise de Kleandros, un message à Anaxibios, demandant qu'il lai fût permis de rentrer seul dans Byzantion, afin de partir par mer. On accéda à sa requête, non sans beaucoup de difficulté ; alors il prit congé de l'armée et reçut d'elle les expressions les plus fortes d'affection et de gratitude (1), et il entra dans la ville avec Kleandros; tandis que le lendemain Kœratadas vint prendre le commandement suivant la convention, et amena avec lui un prophète et des animaux qui devaient être sacrifiés. Il y avait dans sa suite vingt hommes qui perlaient des sacs de farine d'orge, vingt autres chargés de jarres de vin, trois chaînés d'olives^ et un seul homme avec des bottes d'ail et d'oignons. Une fois ces provisions déposées, Kœratadas se mit en devoir d'offrir un sacrifice, comme préliminaire de la distribution à faire entre les soldats. Le premier jour, les sacrifices étant défavorables, il n'y eut pas de distribution ; le second jour»
(1) Xénoph. Anab. VII, 6, 33.
Kœratadas était debout devant l'autel avec la couronne sur la tête, et les victimes à côté de lui, prêt à renouveler son sacrifice, quand Timasiôn et les autres officiers intervinrent, le prièrent d'y renoncer et lui retirèrent le commandement. Il se peut que les premiers sacrifices défavorables les aient en partie poussés à agir ainsi. Mais la raison principale était la chétive quantité de provisions, au-dessous même des besoins de l'armée pendant un jour, qu'avait apportée Kœratadas, — et l'insuffisance évidente de ses moyens (1).
Lors du départ de Kœratadas, l'armée se mit en marche pour prendre ses quartiers dans quelques villages thraces peu éloignés de Byzàntion, sous ses anciens officiers, qui toutefois ne purent s'accorder quant à leur ordre futur de marche. Kleanor et Phryniskos, qui avaient reçu des présents de Seuthês, faisaient valoir l'avantage qu'il y aurait à accepter les services de ce prince thrace ; Neôn conseillait d'aller à la Chersonèse pour être sous les officiers lacédaemoniensde cette péninsule (comme Anaxibios Tavait projeté), dans l'idée que lui, comme Lacédaemonien, y obtiendrait le commandement de toute l'armée; tandis que Timasiôn, en vue de rentrer dans sa ville natale de Dardanos, proposait de retourner sur le côté asiatique du détroit.
Bien que ce dernier plan rencontrât une faveur décidée auprès de l'armée, il ne pouvait être exécuté sans vaisseaux. Timasiôn n'avait que peu ou pas de moyens de s'en procurer; de sorte qu'il se passa un délai considérable pendant lequel les soldats, ne recevant pas de paye, tombèrent dans une grande détresse. Beaucoup d'entre eux furent même obligés de vendre leurs armes afin de se nourrir; tandis que d'autres obtinrent la permission de s'établir dans quelquesunes des villes voisines, à condition d'être désarmés. Toute l'armée se fondait ainsi insensiblement, à la grande satisfaction d' Anaxibios, qui désirait voir s'accomplir les desseins de Pharnabazos. Il est probable que par degrés elle se serait dissoute complètement si un changement d'intérêt de la
(1) Xénoph. Anab, VII, 1, Î4-40.
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part d'Anaxibios ne l'avait engagé à favoriser sa réorganisation. Il se rendit de Byzantion à la côte asiatique pour informer Pharnabazos que les ^soldats de Cyrus ne pouvaient plus causer d'inquiétude, et pour réclamer la récompense qui lui avait été promise. En outr&, il paraît que Xénophon lui-même partit de Byzantion par la même occasion. Quand ils parvinrent à Kyzikos, ils rencontrèrent le Lacédsemonien Aristarchos, qui venait en qualité d'harmoste de Byzantion nouvellement nommé pour remplacer Kleandros, et qui apprit à Anaxibios que Polos était sur le point d'arriver pour le remplacer comme amiral. Désireux de voir Pharnabazos et de s'assurer son présent, Anaxibios recommanda à Aristarchos, comme ordre d'adieu, de vendre comme esclaves tous les soldats de Cyrus qu'il pourrait trouver à Byzantion à son arrivée, et ensuite il continua son voyage le long de la côte méridionale de la Propontis jusqu'à Parion. Mais Pharnabazos, qui avait déjà reçu avis du changement d'amiraux, savait que l'amitié d'Anaxibios n'avait plus aucune valeur, et il ne s'occupa plus de lui; tandis qu'en même temps il envoya à Byzantion faire le même arrangement avec Aristarchos contre larmée de Cyrus (1).
Anaxibios fut piqué au vif de cette combinaison de désappointement et d'insulte de la part du satrape. Pour s'en venger, il résolut d'employer ces mêmes soldats qu'il avait d'abord amenés en Europe par fraude et en se laissant gagner, qu'il avait ensuite jetés hors de Byzantion, et enlSn qui, d'après son ordre, devaient être vendus comme esclaves, s'il s'en trouvait encore dans cette ville. Il résolut alors de les ramener en Asie dans le dessein d'agir contre Byzantion. En conséquence, il s'adressa à Xénophon et lui ordonna de rejoindre Tarmée sans un moment de retard, afin de la tenir réunie, de rappeler les soldats qui étaient partis, et de trans-
(1) Xénoph. Anab. VII, 2, 7. ^apv^ 6iou [ièv ^(jiE>Y](rs, irpoç 'ApCorap/ov oè
6a^oç 8è, èiteX ^(rOero 'ApierrapxoV ts . SieirpaTTSTO xà oçOxà irepl rou Kvpetou
iixovra elç Bui^dvrtov &pfi.o(mfjv xal OTpaTeu{jiaTo; &TCsp xal icpèç 'Âva^c-
'Âva^t6iov ovxeti vauafXOw>'fa, 'AvaÇt- êiov.
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porter tout le corps en Asie. Il lui fournit un vaisseau armé â trente rames pour passer de Parion à Perinthos, et il envoya aux Périnthiens un ordre péremptoire de lui donner des chevaux afin qu'il pût arriver à l'armée le plus rapidement possible (1). Peut-être n'eùt-il pas été sans danger de désobéir à cet ordre en toute circonstance. Mais l'idée d'agir avec l'armée en Asie contre Pharnabazos, sous la sanction ^acédaemonienne, lui était probablement très- agréable. Il se iiàta de se rendre à l'armée, qui accueillit son retour avec joie, et embrassa avec satisfaction la proposition de passer en Asie, ce qui était une grande amélioration dans son état d'abandon et de dénûment. En conséquence, il la conduisit à Perinthos, et il campa sous les murs de la ville, refusant, quand il passa par Selymbria, une seconde proposition que lui fit Seuthès de prendre les soldats à son service.
Tandis que Xénophon à Perinthos s'évertuait à se procurer des transports pour le passage de l'armée, Aristarchos, le nouvel harmoste, y arriva de Byzantion avec deux trirèmes. Il parait que non-seulement la ville de Byzantion, mais encore celles de Perinthos et de Selymbria étaient comprises dans son gouvernement comme harmoste. Dès son arrivée à Byzantion pour remplacer Kleandros, il ne trouva pas moins de quatre cents soldats dô Cyrus, surtout des malades et des blesses; Kleandros, en dépit du mauvais vouloir d'Anaxibios, avait non-seulement refusé de les vendre comme esclaves, mais il les avait logés chez les citoyens et soignés avec sollicitude, tant ses bons sentiments à l'égard de Xénophon et de l'armée se donnaient carrière alors. Nous lisons
(1) Xénoph. Anab. VII, 2^ 8-25.
'Ex TOUTOO 89; 'AvaÇtêio;, xaXéffaç Sevoçtôvra, xeXeuei Tcàdig té^viq xaî (ti'îX*^^ fcXeOaai èrzl xà <yTpàT£U(xa (b; xâLx^trxcLf xal duvixeiv Tg TÔ <rrpàTev{ia xat ovvaOpot- ^civ Tb>v dtË(nca{>(ASva>v ôk av 7cXci<rrouc SuvYiTOt, xat VK^TorfovTH eU ilép»v6ov SiaêtêàÇew elç xi^v 'Aertav ÔTt xâk- Xtaxa • xai 6î6(0(tiv aÙTC^ Tpiaxovro-
pov, xai èiCMJToXrjV xal àvSpa (Tuvircji- 7C61 xeXsûdOVTa xoùç Ilepivôtovç «Ç TàxtdTa EsvoçwvTa T:^oTzé\u^on toÏ; ÎTntotç ItcI x6 <rrpàTeu{xa.
Le vif intérêt qu^Anâxibios prenait à ce nouveau projet est marqué par la êwc% du l«ngage de Xéiiepbon : une extrême eéiérité est recemintiidëe à trois r^aariee» difiiéreates.
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avec indigiMition qu'Aristarchos, dès qu'il arriva à Byzanticm pour le remplacer, ne se contenta pas même d'envoyer ces quatre cents hommes hors de la ville, mais . qu'il les saisit,
— bien qu'ils fussent des Grecs, des citoyens et des soldats,
— et qu'il les fit vendre comme esclaves (1). Instruit des mouvements de Xénophon et de l'armée, il vint alors à Perinthos pour s'opposer à son passage en Asie ; il mit l'em- Mrgo sur les transports dans le port, et se présenta en personne devant l'armée assemblée ponr interdire aux soldats de traverser le détroit. Qaand Xénophon lui apprit que c'était Anaxibios qui avait donné Tordre de passer, et l'avait envoyé exprès pour* les conduire, — Aristarchos répliqua :
— « Anaxibios n'est plus en fonctions comme amiral, et je suis harmoste de cette ville. Si je surprends l'un de vous en mer, je le coulerai à fond. » Le lendemain, il envoya inviter les généraux et les capitaines (lochagi) à une conférence dans l'intérieur des murs. Ils étaient sur le point de passer les portes, quand Xénophon, qui était du nombre, reçut un avertissement secret que, s'il entrait dans la ville, Aristarchos se saisirait de lui et le mettrait à mort, ou bien l'enverrait prisonnier à Pharnabazos. En conséquence, Xénophon envoya les autres en avant, et il resta lui-môme avec l'armée, alléguant l'obligation de faire un sacrifice. La conduite d'Aristarchos qui, en voyant arriver les autres sans Xénophon, les renvoya et les pria de revenir tous dans l'aprèsmidi, — «rmârma la justesse de ses soupçons quant au danger imminent dont il avait été préservé par cet avertissement accidentel (2). Il n'est guère besoin d'ajouter que Xénophon
(1) Xénopk. Anab. VU, 2, 5. Eal 6
^AvaÇîê'toç TÛ (lèv 'Aptrrràpx«f) iirtaréX- >ei ônoTOu; dév eOpot êv Bu^avrCco T(i>v Kvpou (rrpaxiwTÛvOfCoXeXetf&puÉvovçàico- So<r8at. 'O fia KXéavfipoç oOfiéva èneicpàx£t, àXXà xal toùç xà(i.vovTa; èôepàneuev olxTsCpcov xai dcvaYxàJ^bav oHitf, Séxeatoi.
!Api(rTapxo; ô'èTceî -^Xôe Tàxi<rra, oùx iXdrrduç TETpaxofftoiv àiréSoTO.
(2) Xénoph. Anab. Vil, 2, 14-16.
"HSyi fié ôvTwv wpoç Tqp teCx^ti ^^V.
yéXXei tic t^ £e>09MVTt 6xi, el dUrcMn (TvXXri^OTÎcrsTat * xal fj aOxoû Tt TTsicrsTai, ^ 4>apvQi6dÇ()> TcapaôoO^asTai. 'G fié, dexouoac TaùTs, toùç (acv icponé^tirtTiK, aÙTÔ; fi*£i3cev, fixi Ov(r«i Tt ^oùXotxo...
Oi de OTpaTTiYoi xoù ol XoxaY^'^ i)xovt6c irapà Tov 'Apiordpxov, àiDfjyyeXXo^ fiari vûv (jLèv àictévat c^àç xeXéuet, rf^ç fietXv)ç fié ^xôiv * êv6a xai fiT]XTi (lâXXov êôoxei eivai ^ liciêouX^. Cf. VII, 3, 2.
dédaigna la seconde invitation non moins que la première; de plus une troisième invitation, qu'Aristarchos envoya plus^ tard, fut méprisée par tous.
Nous avons ici un harmoste lacédaemonien qui ne se fait pas scrupule de tendre un piège de perfidie aussi flagrant que celui qu'avait employé Tissaphernês sur les bords du Zab pour surprendre Klearchos et ses collègues, — et cela encore contre un Grec, et un officier du rang et du mérite le plus élevés, qui venait de préserver Byzantion du pillage, et était alors réellement occupé à exécuter les ordres donnés par l'amiral lacédaemonien Anaxibios. Assurément, si l'avertissement accidentel eût été retenu, Xénophon n'aurait pas manqué de tomber dans un piège, et nous n'aurions pu avec raison l'accuser d'imprudence, — tant il avait droit de compter sur uiie conduite loyale dans les circonstances» Mais on ne peut en dire autant de Klearchos, qui montra une crédulité déplorable, tout aussi funeste que la fraude dont il devint la victime.
A la seconde entrevue avec les autres officiers, Aris-» tarchos, tout en défendant à l'armée de traverser le détroit, lui ordonna de se frayer de force un chemin par terre à travers les Thraces qui occupaient la Montagne Sainte, et de parvenir ainsi à la Chersonèse, où (disait il) elle recevrait une paye. Neôn le Lacédaemonien, avec environ 800 hoplites attachés à son commandement séparé, recommanda ce pian comme le meilleur. Toutefois, il y avait à lui opposer la proposition faite par Seuthês de prendre l'armée à sa solde ; ce que Xénophon était disposé à préférer, inquiet à la pensée d'être enfermé dans l'étroite péninsule de la Chersonèse, sous le commandement absolu de l'harmoste lacédaemonien, avec une grande incertitude d'avoir et une paye et des provisions (1). De plus, c'était une nécessité impérieuse pour ces troupes désappointées de faire quelque mouvement immédiat; car elles avaient été amenées aux portes de Perinthos dans l'espérance de s'embarquer immé-
(1) Xénoph. Anab. VII, 2, 15 ; VII, 3, 3; VII, 6, 13.
diatement : on était au milieu de l'hiver, — elles étaient campées dans les champs, exposées au froid rigoureux de la Thrace; elles n'avaient ni provisions assurées, ni même d'argent pour en acheter, si un marché avait été à proximité (1). Xénophon, qui les avait amenées dans le voisinage de Perinthos, était alors de nouveau chargé de la responsabilité de les tirer de cette situation non tenable ; et il commença par offrir des sacrifices, suivant son habitude, pour s'assurer si les dieux l'encourageaient à recommander un pacte avec Seuthês. Les sacrifices furent si favorables que lui-même en personne, avec un officier de confiance de chacun des généraux, alla de nuit rendre visite à Seathês, afin de connaître distinctement ses oÇres et ses desseins.
Mœsadês, père de Seuthês, avait été apparemment un prince dépendant de la grande monarchie des Thraces Odrysiens, si formidable dans les premières années de la guerre du Péloponèse. Mais des secousses intestines lui avaient enlevé sa principauté sur trois tribus thraces : Tambition de Seuthês était actuellement de les recouvrer, avec l'aide de l'armée de Cyrus, Il offrit à chaque soldat un statère de Kyzikos (environ 20 drachmes attiques ou presque la même somme que celle qu'ils avaient reçue primitivement de Cyrus), comme paye par mois ; deux fois autant à chaque lochagos ou capitaine, — quatre fois autant à chacun des généraux. Dans le cas où ils encourraient l'inimitié des Lacédaemoniens en se joignant à lui, il leur garantissait tous les droits à un établissement et à une protection fraternelle dans son territoire. A chacun des généraux, outre la paye, il s'engagea à assigner un fort sur la côte de la mer, avec un lot de terre alentour, et des bœufs pour le cultiver. Et à Xénophon en particulier il offrit la possession de Bisanthê, son meilleur point sur la côte. « Je veux aussi (ajouta-t-il en s adressant à Xénophon) te donner ma fille en mariage; et si tu as une fille, je te l'achèterai
(1) Xénoph. Anab. VU, 6, 24. Msffo; oï xet[«ov ^v, etc. Probablement le mois de décembre*
comme femme, suivant la coutume de la Thrace (l). n Seu* thés s'engagea de plus à ne les conduire jamais en aucune occasion à plus de sept journées de marche de la mer, an plus loin.
Les offres étaient aussi libérales que Tarmée pouvait les espérer; et Xénophon lui-même, se méfiant des Lacédsemoniens aussi bien qu'ils se méfiaient de lui, semble avoir considéré pour l'avenir Tacquisition d'une forteresse* sur la côte et d'un territoire en Thrace (tels qu'en avaient obt«att avant lui Miltiadês, Alkibiadês et d'autres chefs athéniens), comme un précieux refage en cas de besoin (2). Mais même la promesse eut-elle été moins favorable, les soldats de <!Jyrus n'avaient pas d'autre alternative, car ils n'avaiaat pas môme de provisions actuelles, encore moins de moyens •de subsistance pour tout l'hiver; tandis qu'un départ par mer était rendu impossible par les Lacéda&moniens. Le lendemain, Xénophon et les autres généraux présentèrent Seuthés à l'armée, qui accepta ses offres et conclut le marché.
Les soldats restèrent deux mois à son service, engagés dans une guerre contre diverses tribus thraces, qu'il put, gràcè à leur concours, vaincre et dépouiller ; de sorte qu'à . la fin de cette période, il fut en possession d'une domination étendue, d'une force armée indigène nombreuse, et d'un tribut considérable. Bien que la souffrance causée par le froid fût extrême, pendant ces deux mois d'un hiver rigoureux et au milieu des montagnes neigeuses de la Thrace, l'armée néanmoins put, au moyen de ses expéditions avec Seuthês, se procurer une subsistance abondante, ce qu'eUe n'aurait pu guère faire d'une autre manière. Mais la paye qu'il avait offerte ne fut jamais liquidée; du moins, en i^ compense de ses deux mois de service, elle ne reçut de paye que pour vingt jours et un peu plus. Et Xénophon lui-même, loin d'obtenir l'accomplissement de ces magnifiques {»ramesses que Seuthês lui avait faites personnellement, sembk
(1) XéDoph. Anab. VII, 2, 17-38. (2) Xénoph. Anab. VII, 6, 34.
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n'avoif pas même, reçu sa solde comme l'un des généraux. Pour lui, le résultat fut singulièrement malheureux, puisqu'il perdit le bon Touloir de Seuthès par des demandes et des plaiirtcs importunes en vue d'obtenir la paye due aux soldats; tandis que ceux-ci^ de leur côté, imputant à sa connivence le non-accomplissement de la promesse, finirent partiellement par se détacher d« lui. Une grande partie de . <2e tort résulta des intrigues et des calomnies perfides d'un Grec corrompu de Maroneia^ nommé Hêrakleidês, qui agissait cofiime ministre et trésorier de Seuthês.
Le iftanque d'espace me force à omettre le récit donné par Xénophon, tant des relations de l'armée avec Seutlnês que de la guerre faite contre les tribus thraees hoetUes, — quelque intéressant que le rende la juxtaposition des coutume9 grecques et thraees. Il parait avoir été composé par Xénopbon dans des sentiments d'amer désappointemeiit personneJi, et probablement en réfutation de calomnie» dirigées contre lui-même commue s'il avait fait du tort à l'armée« Aussi pouvons-nous y reconnaître un; ton de plainte exagérée au sujet de l'ingratitude des soldats à son égard. Il est vrai qn*une partie de l'armée, dans la croyance qu*il avait été richement récompensé par Seuthês, tandis qu'elle n'avait pas reçu sa solde stipulée, exprima des sentiments et des mensonges violents contre lui (1). Jusqu'à ce que «es soopçoiis fussent réfutés, il n'est pas étonnant que l'armée s'éloignât de lui; mais elle était parfaitement disposée à entenxire les deux côtés, et Xénophon prouva d'une manière triomphante la fausseté de l'accusation. Qu'à la fin ses sentiments à son égard fussent ceux de la faveur et de l'estime,, c'est ce qu'attestent ses propres paroles (2), qvi prouvent que l'ingratitude dont il se plaint était le fait de quelques-uns» à la vérité, mais non de tous.
Toutefois il est difficile de dire quel eût été le sort de -cette vaillante armée, quand Seuthês, après avoir obtenu de
(1) Xénoph. Anab. Vil, 6, 9, 10. (2) Xèicph. AnaK Vil, T, 55-57-
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ses armes en deux mois tout ce qu'il désirait, avait fini par ne plus désirer qu'une chose, c'était de la renvoyer sans solde, si elle n'avait été tirée d'embarras par un changement d'intérêt et de politique de la part de la toute-puissante Sparte. Les Lacédsemoniens venaient de déclarer la guerre à Tissaphernês et à Pharnabazos ; ils envoyaient Thimbrôn en Asie pour commencer les opérations militaires. Us finirent alors par désirer extrêmement transporter les soldats de Cyrus en Asie, ce que leur harmoste Aristarchos avait interdit jusqu'alors, — et les prendre à leur solde d'une manière permanente; dans ce birt, deux Lacédaemoniens, Charminos et Polynikos, furent chargés par Thymbrôn d'offrir à l'armée la même solde que celle qui avait été promise, mais non payée, par Seuthês, et que celle qui avait été payée primitivement par Cyrus. Seuthês et Hêrakleidês, impatients de hâter le départ des soldats, s'efforcèrent de se faire honneur auprès des Lacédaemoniens en aidant leurs vues (1). L'armée accepta cette offre avec joie, bien qu'elle se plaignît hautement de la fraude commise à son égard par Seuthês, fraude que Charminos, à la prière de Xénophon, pressa vainement le prince. thrace de réparer (2). Il envoya même Xénophon demander l'arriéré de la paye au nom des Lacédaemoniens, ce qui fournit à l'Athénien une occasion d'administrer à Seuthês une sévère leçon (o). Mais ce dernier ne se trouva pas aussi accessible à l'action de l'éloquence que les soldats réunis de Cyrus. Et Xénophon n'obtint rien de plus qu'un misérable dividende sur la somme due, — avec des expressions civiles pour luimême personnellement, — une invitation de rester à son service avec mille hoplites au lieu d'aller en Asie avec l'armée, — et de nouvelles promesses, qui n'étaient pas de nature actuellement à inspirer une grande confiance, d'un fort et d'un présent de terres.
(1) Xënoph. Anab. VIT, 6, 1-7. nante, quand nous considérons la per-
{2) Xénoph. Anab. VU, 7, 15. sonne à qui, et les circonstances dans
J3) Xénoph. Anab. YII, 7, 21-47. lesqneUes elle prétend avoir été donnée. La leçon est d^ane prolixité inconye-
Quand l'armée, réduite maintenant par des pertes et des dispersions à 6,000 hommes ( i), fut prête à passer en Asie, Xénophon désira retourner à Athènes, mais il fut persuadé de rester avec elle jusqu'à sa jonction avec Thimbrôn. Il était à ce moment si pauvre, ayant à peine de quoi payer son voyage pour aller dans ses foyers, qu'il fut obligé de vendre son cheval à Lampsakos, la ville asiatique où l'armée débarqua. Là il trouva Eukleidôs, prophète phliasien, avec lequel il était accoutumé d'avoir des relations et d'offrir des sacrifices à Athènes. Cet homme, ayant demandé à Xénophon combien il avait acquis pendant l'expédition, ne put le croire quand il affirma sa pauvreté. Mais quand ils se mirent ensemble à ofirir un sacrifice de quelques animaux ejivoyés par les habitants de Lampsakos en présent à Xénophon, Eukleidês n'eut pas plus tôt examiné les entrailles des victimes, qu il dit à Xénophon qu'il croyait pleinement son assertion. « Je vois (dit-il) que même si jamais l'argent vient à toi, tu lui seras toi-même un obstacle, même s'il n y en a pas d'autre (ici Xénophon acquiesça); Zeus Meilichios (le Gracieux) (2) est l'empêchement réel. Lui as-tu jamais offert en sacrifice des offrandes entières destinées au feu, comme nous avions coutume de le faire ensemble à Athènes? — Jamais (répondit Xénophon), pendant toute la marche. — Fais-le donc maintenant (dit Eukleidês), et cela tournera à ton avantage. » Le lendemain, en arrivant à Ophrynion, Xénophon obéit à l'injonction ; il sacrifia à Zeus
(1) Xénoph, Anab. VII, 7, 23.
(2) Il parait que Tépithète Meilichios le Gracieux) est appliquée ici à Zeus dans le m^me sens d'euphémisme que la dénomination de EumenideêAvix déesses vengeresses. Zeus est conçu comme ayant réellement infligé un malheur, ou étant en disposition de le faire : le sacrifice qu'on lui offre sous ce nom représente un sentiment de crainte et nn sacrifice de réparation, d^expiation on de purification, destiné à détourner
son mécontentement; mais le surnom lui-même doit être interprété comme proleptique, pour employer le terme des critiques — il désigne non la disposition actuelle de Zens ( ou d'autres dieux), mais cette disposition que le sacrifice est destiné à cr^er en lui.
V Pausan. I, 37, 3 ; II, 20, 3, K. F.
Hermann, Gottendienst. Alterthiimer der Grieohen, s. 58; Van Stegeren, De Grsecorum Diebus Festis, p. 5 (Utrecht, 1849).
MeilicMos des petits cocbons entier», comme c'était l'usage à Athènes pendant la fête publique appelée Diasia. Et précisément le même jour il éprouva les effets «alutaires de cette manière d'agir, car Bitôn et un autre député vinrent de Lacédaemone avec une avance de paye q^our Tarmée, et av«c des dispositions si favorables pour lui-même qu'ils Itii rachetèrent scm cheval, qu'il i/ienait de vendre à Lampsakos pour cinquante dariqoes. Cela équivalait à lui donner plu5 d'une année de paye (celle qu'il aurait reçue comme général étant de quatre dariques par anois, ou quatre fois celle du soldat)., à un moment où l'eoi savait qu'il était «ur le point de partir, et que, par conséquent, il ne resterait pas pour la gagner. Las lésineries de Seuthès fureaart alors compensées avec un intérêt immense, de sorte que Xénophon finit par être plus à son aise qu'aucun homme de l'armée, bien que lui-même glisse sur la grandeur du cadeau, en le représentant comme un compliment délicat fait pour im rendre un cheval favori.
C'est de cette manière reconnaissante et instantanée que Zeus le Gracieux répondit au sacrifice que Xénophon, après une longue omission, lui offrit, sur le coskseil d'£uk}eidê«. Et sans doute Xénophon fut plus que jamais confirmé dans la croyance, qui se manifeste d'un bout à l'autre de ses écrits, qu'un sacrifioe non-seuleoaaent indique, par rA^)ect intérieur des victimes immolées, la teneur des événements futurs, — mais encore, selon qu'il est offert au dieu qu'il faut et au moment convenable, détermine sa volonté, et par conséquent le cours des événements, pour des dispensations favorables ou défavorables.
Mais les faveurs de Zeus le Gracieux, bien que commencées, n'étaient pas encore à leur fin. XéncphMi conduisit l'armée à Antandros, par la Troade, et en franchissant le mont Ida; de là le long de la côte de Lydia, par la plaine de Thèbê et la ville d'Adramyttion, en laissant Atarneus à droite ; il la mena à Pergamos en Mysia, ville sur une colline surplombant le fi^uve et la plaine du Kaïkos. Ce dielrict était occupé par les descendants de l'Ërétrien Gongylos, qui, ayant été banni pour^ivoir embrassé la cause des Perses
<|«aiid Xerxès eayahit la Grèce, a^t été récompensé (comme le roi Spartiate Demaratos) par cette sorte de prin-cipaaté sous Tempire persaul Son descendaat, an autre Gotigylos , occupait actuellement Pergamos avec aa femme Hellas et ses fils Gorgion et Goi^ylos. Xénopàoa y trouva un accueil très-hospitalier. Hellas lui apprit qauaà Perse puissant, nonmié Asidatês, habitait ea ce moment, avec son épouse, sa famille et ses biens, une toui; à peu de distance dans' la plaise, et qu'une marche de ii»it soudaine, avec 300 hommes, suffirait pour s'emparer de cette précieuse proie, vers laquelle son propre coasin le guiderait. En conséquence, après avoir sacrifié et s'être assuré que les victimes étaient favorables/ Xénophon communiqua son plan après le repas du soir à ceux des capitaines qui lui avaient été le plus attachés dass toute l'expédition, désirant leur faire participer au profit. Aussitôt que ce projet fut connu, il accourut une foule de volontaires, au nombre de 600, demandant à être autorisés à se joindre à lui. Mais les capitaines les repoussèrent, refusaat d'ea prendre plus de 300, afin que le butin pût fournir un fbts grand dividende à chaque associé.
Commençant leur marche dans la soirée, Xénophon et son détachement de 300 hommes parvinrent vers minuit à la tour d'Asidatès, Elle était vaste, élevée, massive, et renfermait une garnison considérable. Elle servait à protéger son bétail et ses esclaves qui cultivaient la terre alentour, comme un château baronnial au moyen âge ; mais les assaillants négligèrent ce butin extérieur, afin d'être plus sûrs de prendre le château lui-même. Toutefois ses murailles se trouvèrent plus fortes qu'on ne s'y attendait ; et bien qu'on y fît une brèche de force vers l'aurore, cependant la défense de la garnison fut si vigoureuse qu'on ne put entrer. Asidates fit des signaux et des cris de toute sorte pour se procurer Taide des forces persanes du voisinage, dont un grand nombre commencèrent à arriver; de sorte que Xénophon et sa compagnie furent obligés de se retirer. Et leur retraite ne finit par s'effectuer, après de cruelles souffrances et des blessures que reçurent presque la moitié des
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agresseurs, que grâce à l'aide de Gongylos avec ses forces de Pergamos, et de Proklôs (descendant de Demaratos) d'Halisarna, un peu plus loin vers la mer (1).
Bien que sa première entreprise eût échoué ainsi, Xénophon ne tarda pas à dresser des plans pour une seconde, où il employa toute l'armée ; et il réussit à emmener Asidatês prisonnier à Pergamos, avec sa femme, ses enfants, ses chevaux et tout son bien personnel. C'est ainsi (dit-il, désireux avant tout de soutenir le crédit de la prophétie du sacrifice) que les «» sacrifices antérieurs (ceux qui avaient fait une promesse favorable avant la première tentative malheureuse) se trouvèrent alors être vrais (2). » Les piersonnes de cette famille furent sans doute rachetées par leurs amis persans au prix d'une rançon considérable (3), qui, avec le butin enlevé, fit un total prodigieux à partager.
Quand on fit le partage, un tribut général de sympathie et d'admiration fut payé à Xénophon ; et toute l'armée, — généraux, capitaines et soldats, — «t les Lacédaemoniens, en outre, — y concoururent unanimement (399 av. J.-C). Comme Agamemnôn à Troie, il fut autorisé à choisir pour lui-même les lots triés de chevaux, de mulets, de bœufs et d'autres articles de butin, au point qu'il devint possesseur d'une part assez importante pour l'enrichir immédiatement, ajoutée aux cinquante dariques qu'il avait reçus auparavant. « Ici donc Xénophon (pour employer son propre langage) (4) n'eut pas de motif pour se plaindre du dieu » (Zeus Meilichios). Nous pouvons ajouter, — ce qu'il aurait dû ajouter lui-même, si l'on considère les accusations qu'il avait énon-
(1) Xénoph. Anal). VII, 8, 10-19.
(2) Xénoph. Anab. VII, 8. 'EvraOBa 01 iiepl Sevoçûvxa (yvjjnrepiTVYXffvoudtv auTcf) xai Xafiêàvouciv aÙTOv ('AaiSà-niv) xal Yuvaïxa xal iratôa; xal toùç Îwttowç xal iràvxa xà ôvxa * xal o Ox w xà wpoxepa Upà àizéSrt.
(3) Plutarque , Kimôn , c. 9 ; et Xénoph. HeUenic. IV, 8, 21.
(4) Xénoph. Anab. VII, 8, 23.
'EvTa06la xàv ôsov oOx ijxiàaraxo b Sevoçôv • oyvéïrpaxxov yàp xal oi Aàx(i>ve<; xal ol XoxaYol ^«l oî âXXoi ffxpaxiQYol xal ol (7xpaxià>xai, w<rze, è^aipexa Xaêeîv xal tiritou; xal Çeuyy) xai àXXa, &Gxt txavov eîvat xal iXXov tî5tj eu TToieïv.
cées auparavant, — qu'il n'eut pas non plus de motif pour se plaindre de l'ingratitude de l'armée.
Aussitôt que Thimbrôn fut arrivé avec ses propres forces, et que les. soldats de Cyrus furent incorporés dans son armée, Xénophon prit congé d'eux. Après avoir déposé dans le temple à Ephesos cette portion qui lui avait été confiée comme général de la dîme mise de côté par l'armée à Kérasonte pour Artémis Ephésienne (1), il semble avoir exécuté son projet de retourner à Athènes (2). Il a dû y arriver, après une absence d'environ deux ans et demi, peu de semaines au plus tard après la mort de son ami et maître Sokratès, dont j'ai raconté le procès et la condamnation dans mon. dernier volume. Ce triste événement se passa certainement pendant son absence d'Athènes (3); mais étaitil parvenu à sa connaissance avant qu'il fût arrivé à cette ville, c'est ce que nous nç savons pas. Quelle douleur et quelle indignation il excita en lui, c'est ce que nous pouvons voir par son recueil de notes relatives à la vie et aux conversations de Sokratès, connu sous le nom de Memorabilia, et réuni probablement peu après son arrivée.
Qu'il se trouvât en Asie, trois ans plus tard, en service militaire sous les ordres du roi lacédœmônien Agésilas, c'est un fait attesté par lui-même; mais quant au moment précis auquel il quitta Athènes pour cette seconde visite en Asie, nous sommes réduits à des conjectures. J'incline à croire qu'il ne resta pas beaucoup de mois dans sa patrie, mais qu'il en repartit le printemps suivant pour rejoindre les soldats de Cyrus en Asie, — 'qu'il devint de nouveau leur commandant, — et qu'il servit pendant deux ans sous le général Spartiate Derkyllidas avant l'arrivée d' Agésilas. Ce service militaire était sans doute tout à fait de son goût; tandis qu'un séjour à Athènes, alors sujette et en paix, lui était
(1) Xénoph. Anab. V, 3, 6. Il semble (2) Cf. Anabasis, VII, 7, 57; VII,
évident que ce dépôt a dû être fait pour 8, 2.
la première fois dans la présente occa- (3) Xénoph. Memorab. IV, 8, 4 —
sion. aussi bien que la phrase qui commence
l'ouvrage.
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probablement désagréable , tant k cause des habitudes de commandement qu'il dTait contractées pendant les deux années précédentes que des sentiments produits en lui par la mort de Sokratès. Après un certain intervalle de repos^ il dut être disposé à prendre part de nouveau à la guerre contre son ancien ennemi Tissaphemès, et son service continuait quand Agésilas arriva pour prendre le commandement (1). Mais pendant les deux années qui suivirent ce dernier événement, Athènes devint partie à la guerre contre Sparte, et entra en liaison avec le roi de Perse aussi bien qu'avec les Thèbains^et autres; tandis que Xénopbon, continuant son service en qualité de conrmandant des soldats de Cjros^ et accompagnant Agésilas d'Asie en Grèce , se trouva engagé contre les troupes athéniennes et leurs alliés boeôtiens à la sanglante bataille de Korôneia. Dans ces circonstances, nous ne pouvons pas nous étonner que les Athéniens aient rendu contre lui une sentence de bannissement, non pas parce que dans l'origine il avait pris part à l'aide prêtée à Cyrus contre Artaxerxès, ni parce que ses sentiments politiques étaient hostiles à la démocratie, comme on l'a souvent affirmé par erreur, — mais parce qu'il était à ce moment ouvertement en armes et revêtu d'un commandement élevé contre son propre pays (2). Etant devenu ainsi un banni, Xénophon fut
(1) V. Xénoph. Hellen. III, 2, 7 — passage que Morus rapporte, avec beaucoup de probabilité, je pense, à Xénophon iui-nitime.
Les détails très-circonstancîés que donne X<^nopbon (lïï, 1, 11-28), an sujet'de la conduite de DterkyUidas contre Meidias dans la Troade, semblent également indiquer qu'il y servait en personne.
(2) Que la sentence de bannissement contre Xénophon n'ait été rendue par Us Athéniens qu'après la bataille de Korôneia, c'est ce que prouve clairement TAnàbasis, V, S, 7. Cette bataille se livra en août 394 av. J.-C.
On verra également que Psusniaft
est d*accord avec cette assertion, quant à répoque da bannissement. 'ESiw^&i) SI ô Sevo<pc»v uirô 'AOiiyatAov, «k èvi PaatXéa TMv flépaoïVt <r9i<7cv eûvouv ôvxa, (jTpaTeta; (leraffxwv KOpcf> iroXefuoTdt^ Tov di^(AOu (IV, 6, 4). Or, ce ne fut pas avant 396 ou 395 av. J.-C.
que le roi de Perse commença à manifester les moindres symptômes de bon vouloir à l'égard d'Athènes, et non pas avant la bataille de Knidos (un peu avant celle de Korôneia, dans la même année), qa*il témoigna sa b««n« volonté par des services signalés et effectifs. Si donc le motif qu'avaient les* Athéniens de bannir Xénophon provint des bons sentiments de la part du roi
autorisé par les Lacédaernouiens à s'établir à Skillonte, un des villages de la Triphylia, près d'Olympia, dans le Péloponèse, qu'ils avaient récemment affranchi des Eleiens. A l'une dea fêtes olympiques suivantes, Megabyzos, le surveillant du temple d'Artemis à Ephesos, vint comme spectateur; il apportait avec lui l'argent que Xénophon y avait dédié à Artemi5 TEphérfenne. Xénophon appliqua cet argent à l'acquisition de terres à Skillonte, qui seraient consacrées à la déesse d'une manière permanente , après l'avoir consultée préalablement au moyen d'un sacrifice pour s'assurer si elle approuvait l'emplacement qu'il avait en vue, et qui lui était recommandé par sa ressemblance en certains points avec celui du temple Ephésien. Ainsi, il y avait près de chacun d'eux une rivière appelée Sélinonte du même nom, ayant du poisson et un fond abondant en coquilles. Xénophon construisit une chapelle, un autel, et une statue de la déesse faite de bois de cyprès , toutes copies exactes , sur une échelle réduite, du temple et de la statue d'or à Ephesos. Une colonne placée à côté portait gravés les mots suivants r
àe Perse à leur égard, le bannissement n'a pu être prononcé avant 395 av. J.-C. , et il n*est pas probable qu'il ne l'ait été qa'après 394 av. J.-C.; ce qui est oe que Xénophon lui-même dpnne à entendre, comme dous l'avons <lit plus haut.
^fin, Diogène Laerte (II, 52) dit, œ que je crois être en somme la vérité, que la sentence de bannissement contre Xénophon fut'rendne par les Athéniens à caus' de son attacht^ment pour les Lacédsemoniens — èizl Aaxtoviffjiw.
Krllfîer et autres paraissent croire que Xénophon fut banni parce qu'il pnt du service sous Cyrus, qui avait été Pennetrâ mortel d'Athènes. 11 est vrai que Sokratês, consulté d'abord, craignit d'avance que ce parti ne lui attirât le inéconte tement d'Athènes (Xénoph. Anab. III, 1, 5). Mais on doit se rappeler qu'à cette époque le roi de
Perse était précisément autant l'ennemi > d'Athènes que Cyrus; et que Cyrus, en eflTet, lui avait fait la guerre avec les forces et les trésors du roi. Artaxerxes et Cyrus étant ainsi, dans ce temps, tous deux ennemis d'Athènes, il importait peu aux Athémefis que Cyrus réi^sslt ou échouât dans son entreprise..
Mais quand Artaxerxes, six ans plvs tard, devint leur ami, leurs sentiments à regard de ses ennemis changèrent.
Le passa;]^e de Pausanias cité plus haut, si on le comprend comme affirmant la cause principale du bannissement de Xénophon, est inexact, à moa sens. Xénophon fut banni pour Laco^ nisme, c'est-à-dire pour être attaché à Sparte contre son pays ; le fait d'avoirservi sous Cyrus contre Artaxerxes ne compta tout au plus que comme motif secondaire.
— « Ce lieu est consacré à Artemis. Quiconque possédera ce bien et en recueillera les fruits devra lui sacrifier la dîme cliaque année et entretenir la chapelle en bon état avec le reste. Si quelqu'un omet ce devoir, la déesse elle-même en fera son affaire (1). »»
Immédiatement auprès de la chapelle se trouvait un verger de toutes sortes d'arbres fruitiers, tandis que le domaine alentour comprenait un cercle étendu de prairies, de bois et de montagnes, — avec une colline adjacente, encore plus élevée, appelée Pholoê. Il y avait ainsi un abondant pâturage pour des chevaux, des bœufs, des moutons, etc., et une excellente chasse à côté, pour le daim et autre gibier, avantages qui ne se rencontraient pas auprès de TArtemision à Ephesos. Résidant tout près sur sa propriété, présent des Lacédaemoniens, Xénophon surveillait ce domaine comme intendant d' Artemis; peut-être comptait-il sur la sainteté du nom de la déesse pour empêcher qu'il ne fût troublé par les Eleiens qui voyaient d'un œil jaloux les colons lacédaemoniens (2) à Skillonte, et protestaient contre la paix et la convention favorisées par Athènes après la bataille de Leuktra, parce que cet État reconnaissait cet endroit, en même temps que les municipes de laTriphylia, comme autonomes. Chaque année Xénophon faisait un splendide sacrifice de la dîme de tous les fruits de la propriété, et à cette solennité étaient invités non-seulement tous les Skillontains, mais encore tous les villages environnants. On dressait des baraques pour les visiteurs, auxquels la déesse fournissait (telles sont les paroles de Xénophon) un ample dîner de farine d'orge, de pains de froment, de viande, de gibier et de sucreries (3); le gibier était fourni par une chasse générale que condui-
(1) Xénoph. Anab. V, 3, 13. Kal pie de cette inscription, V. Boeckh,
çTriATi gdmxe napà tov vaôv, ypo^ifiaTa Corp. Inscript, n* 1926 , et Public
ê^ouffa — lepô; Ô XûpoçTijc 'ApTétAiôoc: Econ. of Athens, de Boeckh ^ 1. 3,
Tov 6è êxovxa xal xapnoupievov ti?iv jjièv ch. 6, note 101.
8exàrY)v xaxaQvstv éxàcTTOU ëtou?, èx Se (2} Xénoph. Hellen. VI, 6, 2.
ToO TreptTTou xèv vaôv èTrtixevàUiv • (3) Xéi.oph, Anab. V, 3, 9. Ifapeîxc
càv Ô€ Ti; {xt") Tcotrj Tavta, x^ ôeÔ> (xeX:^- ô*V) 6eoç xot; <ntYivov<itv à>çixa, àpTOUç^
CEI. Relativement à une ancienne co- otvov,. xpayi^f^aTa, etc.
saient les fils de Xénophon, et à laquelle tous les voisins prenaient part s'ils le voulaient. Xénophon lui-même jouissait du produit du domaine, sauf cette dîme et sous réserve de l'obligation d^entre tenir en bon état la sainte demeure. Il avait un goût prononcé pour la chasse et l'équitation, et il fut un des premiers auteurs, à notre connaissance, qui aient jamais fait de. ces occupations, ainsi que du soin des chevaux et des chiens, le sujet d'une étude et d'une descrip-. tion rationnelles.
Tel fut l'usage auquel Xénophon appliqua la dime que l'armée à Kérasonte avait votée à Artemis l'Ephésienne ; l'autre dîme, votée en même temps en l'honneur d'Apollon, il la dédia à Delphes dans le trésor des Athéniens, et il inscrivit sur l'offrande son propre nom et celui de Proxenos. Sa résidence n'étant qu'à la distance de vingt stades (= 3 kil. 700 met.) du grand temple d'Olympia, il put jouir de la société de toute sorte de Grecs, — et obtenir d'abondantes informations au sujet de la politique grecque, surtout de personnes favorables à la Laconie, et avec le point de vue lacédsemonien qui prédominait dans son esprit; tandis qu'il avait du loisir pour composer ses divers ouvrages. L'intéressante description qu'il fait lui-même de sa résidence à Skillonte implique un étatde choses non actuel et durable (1), mais passé et évanoui; d'autres témoignages aussi, quoique confus et contradictoires, semblent prouver que l'établissement lacédsemonien à Skillonte ne dura pas plus longtemps que la puissance de Laçédaemone fut en état de le soutenir. Pendant les malheurs qui accablèrent cette cité après la bataille de Leuktra (371 av. J.-C), Xénophon, avec sa famille et ses compagnons de colonie, fut chassé par les Eleiens, et on dit qu'il trouva un asile à Corinthe. Mais comme Athènes ne tarda pas à être non-seulement en paix, mais en intime alliance avec Sparte, — la sentence de bannissement contre Xénophon fut révoquée; de sorte que la dernière partie de sa vie se passa de nouveau dans la jouissance de son droit de
(1) Xénoph. Anab. V, 3, 9.
naissance comme citoyen athénien et chevalier (1). Deux de ses fils, Gryllos et Diodoros, combattirent parmi les ca?a- ' liers athéniens au combat de cavalerie qui précéda la bataille de Mantineia, où le premier fut tué après avoir montré une bravoure signalée; tandis que son petit-fils Xénophon -devint dans la génération suivante le sujet d'un plaidoyer devant le Dikasterion Athénien, composé par l'orateur Dinar que (2).
En accompagnant ce chef éminent et accompli jusqu'à la fin de cette pénible retraite des Grecs qu'il avait conduite avec tant d'honneur, j'ai jugé nécessaire d'anticiper un peu * sur l'avenir, afin de jeter un coup d'œil sur sa destinée subséquente. C'est à son exil (à ce point de vue non moins utile que celui de Thucydide) que nous devons probablement beaucoup de ces compositions d'où nous avons tiré une si grande partie de ce que nous savons des affaires grecques. Mais
(1) Diogen. Laërt. Il, 53, 54. 59.
Pausanias (V, 6, 4) atteste que SkU- I<*te fut reconquise par les Eïeiens, mais il ajoute (sur raùtorité des è^r]- Yr,Tal ou guides éleiens^ qu'ils permirent à Xénophon, après un examen
judiciaire devant le sénat olympique, de continuer à y vivre en paix. Je «rois ce dernier paint inexaet.
. Les derniers ouvrages de Xénophon <De Veôtigalibus, De Officio Magistri Equitum, etc.) sembknt impliquer évidemment qu'il avait été réintégré -dans le droit de cité, et qu'il en était venu ^ prendre de nouveau connaissance de la politique à Athènes.
(2) Diogeo. Laërt. ut sup. Dionys, Halic. De Dinarcho, p. 664, éd.
Rciske. Denys mentionne ce discours «ous le titre de 'A«©<rT«fftou wrcoXo^t* AlffxuXou îrpoç Sevoçôivra. Et Diogène y fait également allusion — c5; q>yj(ii Ae^vapxo; êv tw tzçjOq £evo!f«i)vta àîrtxr- Tactou.
Schneider, dans son Epimetrum fad •casum Anabaseos, p. 573), relatif à l'exil de Xénophon, raisonne comme si
la personne contre laquelle était dirigé le discours de Dinarque était Xénophon lui-même, le général de Cyrus et l'auteur. Mais cela, je pense, est chronologiquement presque impossible; car Dinarque n'était pas né avant 361 av. J.-C, et il composa son premier discours en 336 av. J.-C.
Cependant Dioarque, dans son discours contre Xénophon, mentionnait sans doute plusieurs faits relatifs aa Xénophon de Cyrus, ce qui implique que ce dernier était parent d€ la personne contre laquelle le discours était dirigé. Je me permets de la présenter eomme petit-iils, sur cette preuve, combiiiée avec Tidentité de nom et la convenance en fait de temps. Elle pouvait bien être fîJs de Gryllos^ qui fiit tué eu combattant à la bataili« de Mantineia, en 362 av. J.*C.
Il est tout naturel qu'un orateur, <com posant un discours contre Xéiiophon le petit fils, touchât L's actes et le caractère de Xénophon le graodpère. V. pour une analogie le discours d'Isokrate, De Bigia, eutxe. ««très.
SUITE DE lA RETRAITE VfHB mX MILLE
pour 1« monde coBtemporain, la retraite que Xé&opbûn conduisit si faeui*euse£nent fourait une le^on bien plus propre à faire impression qu'aucune de sas compositions littéraires. Elle apprit de la manière la plus frappante l'impuis^nce de Farmée de terre des Pe.rses, manifestée non moins dans les généraux que dans les soldats. Elle prouva que les chefs persans étaient impropres à toute opération systématique, même avec les avantages les plus grands possibles, contre un ' petit nombre de guerriers disciplinés, résolument déterminés à la résistance ; qu'ils étaient trop stupides et trop insouciants pour s'opposer au passage des fleuves, ou pour détruire les routes, ou pour intercepter les provisions. Elle confirma surabondamment le langage méprisant que leur apr pliqua Cyrus lui-même avant la bataille de Kuna&a, quand il déclara qu'il enviait aux Grecs leur liberté, et qu'il rougissait de l'indignité de ses compatriotes (1). En £ace d'une faiblesse et d'une désorganisation poussées si loin, rien n'empêcha* le succès des Grecs avec Cyrus^ si ce n'est son parroxysme d'antipathie fraternelle ((2). Et nous verrons ciaprès les chefs militaires et politiques de la Grèce « •*— j^ésilas, Jastfn de Pher» (3) et autres jusqu'à Philippe et Alexandre (4), fermement convaincus qu'avec une armée grecque assez nombreuse et bi^i équipée , combinée avec l'absence d'ennemis grecs, ils pourraient réussir à renverser ou à démembrer l'empire persan. Cette conviction, si importante dans l'histoire subséquente de la Grèce, date de la retraite des Dix Mille. Nous trouverons, il est vrai, la Perse
(1) Xénoph. Anab. I, 7, 4. Cf. Plutarque, Artaxer. c. 20; et Isokrate, Panegyr. Or. IV, s. 168, 169, seq.
Le dernier chapitre de la Cyropaedie de Xénophon (VIII, 8, 20, 21-26) exprime éner^âquemcnt la même convictioD de la faiblesse et de la désorganisation militaires de l'empire , persan, non défendable sans Taide des Grecs.
(2) Isokrate, Orat.* V (Philipp.), s. 104-106. "HSy) ô'àyxpaTeiç ôoxovvtoç
eivai (». e, les Grecs sous Klearchos) 8tâ Tyjv Kupov wpoTrlxeiav àtvxïjdûci, etc.
(3) Isokrate, Orat. V (PLilipp.), s.
141; Xénoph. Hellen. VI, 1, 12.
(4) Voir combien Alexandre le Grand insistait sur les aventures des Dix Mille, dans le discours qu*ii prononça pour encourager ses soldats avant la bataille d'Issus (Arrien, Exp. Alex. , II, 7, 8).
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exerçant une influence importante pendant deux générations avenir — et à la paix d*Ântalkidas une influence plus forte que jamais sur les destinées de la Grèce. Mais on verra que c'est le résultat de la trahison de Sparte , le chef du monde hellé* nique, qui abandonne les Grecs asiatiques, et même s'arme du nom et des forces de la Perse dans des vues d'agrandis^ sèment et de domination pour elle-même. La Perse est forte parce qu'elle est mise à même d'employer une force hellénique contre la cause hellénique ; parce qu'elle prête de l'argent ou une flotte à un côté des partis intérieurs grecs, et qu'elle finit par être ainsi fortifiée artificiellement contre les deux. Mais FÂnabasis de Xénophon trahit sa faiblesse réelle contre une. attaque vigoureuse quelconque ; tandis qu'en même temps elle 'montre par des exemples la discipline, la patience, le pouvoir d'agir par soi-même et de se plier aux circonstances, la disposition à subir l'influence de la parole et de la discussion, la combinaison de l'obéissance réfléchie du citoyen avec la régularité mécanique du soldat, — qualités qui donnent au caractère hellénique sa distinction immortelle. L'importance de cette expédition et de cette retraite, comme jetant du jour sur les qualités et la supériorité helléniques, justifiera l'espace considérable qui leur a été consacré dans cette Histoire.
CHAPITRE IV
LA QBÈCE SOÙS l'emPIRE LÀCÉD^MOKIEN.
Sait6 des affaire? grecques en général; reprise. — Empire Spartiate ; comment et quand il commença. •— Oppre8si(»i et souffrances d'Athènes sous les Trente. — Changement dans le sentiment grec à l'égard d'Athènes ^ les Trente sont renversés, et la démocratie est rétablie. — Les chevaliers ou cavaliers, les plus riches propriétaires à Athènes, étaient les grands soutiens de la tyrannie des Trente. — L'État d'Athènes sous les Trente est uu échantillon de ce qui se passait dans un nombre considérable d'autres villes grecques, au commencement de l'empire Spartiate. — Grand pouvoir de Lysandros ; il établit dans la plupart des cités des dékarchies, avec un harmoste Spartiate. — Intimidation exercée partout par Lysandros en faveur de ses propres partisans. — Action oppressive de ces dékarchies. — En quelques points, elles étaient probablement pires que les Trente à Athènes. — > Mauvaise conduite des barmostes Spartiates, — dure aussi bien que corrompue; aucune justice à obtenir contre eux à Sparte. — Contraste de l'empire réel de Sparte avec les promesses de liberté qu'elle avait faites antérieurement. — Nombreuses promesses d'autonomie générale faites par Sparte, — par le général Spartiate Brasidas en particulier. — Changement graduel dans le langage et les plans de Sparte vers la fin de la guerre du Péioponèse . — Langage de Brasidas opposé aux actes de Lysandros. — La victoire si soudaine et si complète remportée par Lysandros à ^Ëgospotami le laissa presque tout-puissant*. — Les dékarchies furent partiellement modifiées par la jalousie à Sparte contre Lysandros. Les harmostes durèrent beaucoup plus longtemps. — Les Trente à Athènes furent renversés par les Athéniens eux-mêmes, et non par une intervention réformatrice de Sparte. — L'empire de Sparte bien pire et plus oppressif que celui d'Athènes. *- Athènes souveraine privait ses alliés sujets de leur autonomie, mais elle n'était coupable que de peu ou de point d'oppression. — Sparte souveraine fait cela et bien pis ; ses Harmostes et ses Décemvirs soulèvent plus de plaintes que le fait de son empire. — Cela est d'autant plus à regretter que Sparte avait alors une admirable occasion pour organiser une confédération bonne et durable d'une extrémité à Faatre de la Grèce. -— 11 eût été possible à Sparte de réorganiser la confédération de Dêlos, qui aurait pu alors bien fonctionner. — Arrogance insupportable de Lysandros ; plaintes amères portées contre lui aussi bien que contre les dékarchies. — Lysandros offense Pbarnabazos, qui obtient son rappel; son dégoût et son expatriation temporaire. — Reddition des Grecs asiatiques à la Perse, suivant le traité conclu avec Sparte. — Leur condition est affectée par la position et les plans ambitieux de Cyrus, dont ils recherchent la protection contre Tissaphernês. — Après la
mort de Cyrus, Tissapliernês retourne comme vainqueur et satrape vers la côte de l'Asie Mineure. — Alarme des Grecs asiatiques, qui envoient deoiander l'aide de Sparte; les Spartiates expédient Thimbrôn avec une armée en Asie; son insuccès et son rappel ; il est remplacé par Derkyllidas. — Conduite des soldats de Cyrus, — enclins au pillage. — Derkyllidas fait une trêve avec Tissapliernês et attaque Pliarnabazos dans la Troade et l'^olis. — Distribution de l'empire persan : relation de roi, de satrape et do sous-satrape. — Mania, veuve de Zenis, tient la aous-satrapie d'^Ëolis sous Pharnabazos: son payement régulier et son vigoureux gouvernement. — Forces militaires, conquêtes personnelles et trésors considérables de Mania. — Assassinat de Mania et de son fils par son gendre Meidias, qui sollicite la satrapie de Pharnabazos et est refusé avec indignation. •— Invasion et conquête d« l'^Ëolis par Derkyllidas, qui se rend maître de la personne de Meidias. — Derkyllidas acquiert et délivre Skêpsis et Gergis; il dépose Meidias, et s'empare des trésors de Mania.
— Derkyllidas conclut une trêve avec Pharnabazos et prend ses quartiers d'hiver en Bitbynia. — Commandement de Derkyllidas; satisfaction de Sparte au sujet de l'amélioration dans la conduite des soldats de Cyrus. — Derkyllidas passe en Europe, .et emploie ses troupes à fortifier la Chersonèse contre les Thraces. — Il s'empare d'Atarneus et y met une garnison. — II fait la guerre à Tissaphernês et à Pharnabazos sur le Maeandros. — Timidité de Tissaphernês; il conclut une trêve avec Derkyllidas. — Derkyllidas est remplacé par Agésilas.
— L'éloignement pour Sparte avait grandi parmi ses alliés dans la Grèce centrale. — Grande énergie communiquée à l'action Spartiate par Lysandros immédiatement après la victoire d' JEgospotami ; énergie très-extraordinaire pour Sparte. — Les Spartiates avaient gardé pour eux tous les avantages de la victoire, sans rien accordera leurs alliés. — Grand pouvoir des Spartiates; ils se vengent de ceux qui leur ont déplu ; ils envahissent l'Elis. — Le roi Spartiate Agis envahit le territoire éleien ; il se retire immédiatement par suite d'un tremblement de terre. — Seconde invasion de l'Elis par Agis; il traverse la Triphylia et Olympia; marche victorieuse avec beaucoup de butin. — Insurrection du parti oligarchique à Elis; il est renversé. — Les Eleiens sont obligés de se soumettre à de dures conditions de paix. — Sparte refuse de rendre aux Pisans la présidence olympique. — Position triomphante de Sparte; elle chasse les Messêniens du Péloponèse et de son voisinage.
Les trois chapitres précédents ont été consacrés exclusivement au récit de rExpéditioa et de la Hetraite immortalisées par Xénophon, occupant les deux années intermédiaires entre avril 401 et juin 399 avant J.-C. environ. Cet événement, rempli comme il Test d'intérêt et gros de canséquences importantes, est à part de la suite générale des ^affaires grecques , — suite que je reprends actuellement.
On se rappellera qu'aussitôt que Xénophon et ses dix mille guerriers grecs descendirent des montagnes raboteuses situées entre l'Arménie et le Pont-Euxin, pour atteindre l'abri hospitalier de Trapézonte , et qu'ils commencèrent à former leurs plans pour retourner dans la Grèce centrale,
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— ils se troavèrent dans Tempire lacédaemonien, incapables de faire un pas en avant sans consnlter la volonté lacédaemonienne, et obligés, qaand ils parvinrent au Bosphore» d'endurer sans obtenir de réparation le traitement dur et perfide des officiers Spartiates Anaxibios et Aristarchos.
L'origine première de cet empire a déjà été exposée. Il commença à la victoire décisive d'^Egospotami dajis THellespont (septenabre ou octobre 405 avant J.-C.)/ où le Lacédaemonien Lysandros, sans perdre un seul homme, s'empara de la flotte athénienne entière et d'une partie considérable de ses équipais, — à l'exception de huit ou de neuf trirèmes, avec lesquelles l'amiral athénien Konôn parvint k s'enfuir chez É vagoras à Ky pros. Toute la puissance d'Athènes fut ainsi anéantie. 11 ne resta, rien dont les Lacédsemoniens eussent à se rendre maîtres, si ce n'est la cité elle-même et Peirseeus, achèvement qui devait certainement se réaliser, -et qui en effet se réalisa en avril 404 avant J.-C, quand Lysandros entra dans Athènes en triomphe, démantela Peiraeeus et démolit *une partie considérable des Longs Murs. A l'exception d'Athènes elle-même, — dont les citoyens diflFérèrent le moment de la sujétion par une lutte héroïque, bien qu'inutile, contre les horreurs de la famine, — ^ et à l'exceptioii de Samos, — aucune autre cité grecque ne fit de résistance à Lysandros après la bataille d'^Egospotami, qui, de fait, non-seulement enleva à Athènes toutes ses forces navales, mais les fit passer toutes entre les mains de ce général^ et le mit comme amiral à la tète de la flotte grecque la plus considérable qui eût jamais été vue réunie depuis la bataille de Salamis.
J'ai raconté, dans le second chapitre du douzième volume de cette Histoire, les seize mois d'amères souffrances subies par Athènes immédiatement après sa reddition. La perte de sa flotte et de sa puissance fut aggravée par une oppr€w»ion intérieure poussée à rextrème. Son parti oligarchique et ses exilés, revenant après avoir servi du côté de l'ennemi contre elle, arrachèrent à l'assemblée publique , sous la dictée de Lysandros, qui y assistait en personne, la nomination d'un conseil tottt'pnissant de Trente^ dans le dessein ostensible
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de former une nouvelle constitution. Ces trente maîtres, — parmi lesquels Kritias fut le plus violent , et Theramenês (vraisemblablement) le plus modéré ou du moins le plus tôt rassasié, — commirent des cruautés et des spoliations sur la plus largeéchelle, protégés qulls étaient par un harmoste lacédœmonien et par une garnison établie dans rÂkropolis. Outre la quantité des citoyens mis à mort, tant d'autres furent envoyés en exil avec la perte de leurs propriétés, que Thêbes et les villes voisines finirent par en être remplies. Après environ huit mois d'une tyrajinie exercée sans rencontrer d'opposition , les Trente se trouvèrent pour la première fois attaqués par Thrasyboulos, à la tête d'un petit parti de ces exilés venant de Bœôtia. Sa vaillance et sa bonne conduite, — combinées avec les énorraités des Trente, qui devinrent continuellement plus atroces, et dont même de nombreux citoyens oligarchiques , aussi bien que Theramenês lui-même, furent successivement les victimes, — lui permirent de se fortifier bientôt, de s'emparer de Peirseeus et de faire une guerre ci'vile qui finit par renverser les tyrans.
Ces derniers furent obligés d'invoquer l'aide d'une nouvelle armée lacédaemonienne. Et si cette armée fût restée encore à la disposition de Lysandros, toute résistance de la part d'Athènes eût été inutile. Mais, heureusement pour les Athéniens, les quelques derniers mois avaient opéré un changement considérable dans les dispositions tant des alliés de Sparte que de beaucoup de ses principaux personnages. Les alliés, surtout Thêbes et Corinthe, non-seulement sentirent diminuer leur haine et leur crainte d'Athènes, maintenant qu'elle avait perdu sa puissance, -^ mais même ils compatirent aux maux des exilés et finirent par se dégoûter des empiétements arbitraires de Sparte, tandis que le roi Spartiate Pausanias, avec quelques-uns des éphores, était également jaloux de la conduite inique et oppressive de Lysandros. Au lieu de conduire l'armée lacédaemonienne pour soutenir à tout prix l'oligarchie créée par Lysandros, Pausanias parut plutôt comme un médiateur équitable prêt à terminer la guerre civile. Il refusa de concourir à aucune
LA GRÈCB SOUS L*EMPIRE LÂCÉD^MONIEN 221
(mesure destinée à arrêter la tendance naturelle vers une résurrection de la démocratie. Ce fut ainsi qu'Athènes, délivrée de ce « régime »» sanguinaire et ràpace, qui est devenu ■historique sous le nom des Trente Tyrans, put reparaître •comme membre humble et dépendant de Talliance Spartiate, — n'ayant rien que le souvenir de son ancienne puissance, mais avec sa démocratie exerçant de nouveau une action •énergique et tutélaire comme gouvernement intérieur. La conduite juste et modérée de ses citoyens démocratiques et l'absence d'antipathies réactionnaires, après des traitements si cruels, — sont au nombre des traits les plus honorables de son histoire.
Le lecteur trouvera dans des chapitres précédents ce que je ne puis indiquer que rapidement ici, les détails de ce système d'efiFusion de sang, de spoliation, de suppression de la parole libre et même de l'enseignement intellectuel, d'efforts pour impliquer des citoyens innocents comme agents dans un assassinat juridique, etc., — système qui souilla l'année d'Anarchie (comme on l'appelait dans les annales athéniennes) (1) qui suivit immédiatement la reddition de la cité. Ces détails reposent sur des preuves parfaitement satisfaisantes ; car ils nous sont fournis surtout par Xénophon, dont les sympathies sont décidément oligarchiques. C'est de lui aussi que nous obtenons un autre fait non moins fécond en instruction ; c'est que les Chevaliers ou Cavaliers, le corps des plus riches propriétaires, à Athènes, fut le principal appui des Trente, du premier moment jusqu'au dernier, nonobstant toutes les énormités de leur carrière.
Nous apprenons par ces détails sombres, mais bien attestés, à apprécier les auspices sous lesquels fut inaugurée cette période de l'histoire appelée l'empire lacédaemonien. Ces phénomènes né furent nullement confinés dans l'intérieur des murs d'Athènes. Au contraire, l'année de l'Anarchie (pour employer ce terme dans le sens que lui donnaient les Athéniens), résultant de la même combinaison de causes et
(1) Xénoph. HeUen. II, 3, 1.
d'agents, fut commune à une partie très-considérable des cités, d'une extrémité à l'autre de la Grèce. L'amiral lacédsemonien Lysandros, dans sa première année de commandement naval, avait organisé dans la plupart des villes alliées des combinaisons factieuses de quel(|ues-uns des principaux citoyens, correspondant avec lui-même en personne. Grâce à leurs efforts dans leurs cités respectives, il fut en état de poursuivre la guerre avec vigueur, et il les récompensa en partie en secondant de tout son pouvoir leurs injustices dans leurs villes respectives,. en partie en promettant d'augmenter encore leur force aussitôt que la victoire serait assurée (1). Cette politique, tout en servant comme stimulant contre l'ennemi commun, contribua encore plus directement à agrandir Lysandros lui-même, en créant pour lui un ascendant particulier et en lui imposant des obligations personnelles à l'égard d'adhérents, à part ce qu'exigeaient les intérêts de Sparte.
La victoire d'./Egospotami, complète et décisive au delà de tout ce à quoi pouvait s'attendre ami ou ennemi, lui per* mit de s'acquitter de ces obligations et au delà. Toute la Grèce se soumit aussitôt aux Lacédaemoniens (2), à l'exception d'Athènes et de Samos, — et ces deux États ne tinrent que quelques mois. Alors le premier soin du commandant victorieux fut de rémunérer ses adhérents et de donner une sécurité durable à la domination Spartiate aussi bien qu^à la sienne. Dans le plus grand nombre des villes, il établit nne oligarchie de Dix citoyens ou dékarchies (3), composée de ses partisans, tandis qu'en même temps il établit dans chacune d'elles un harmoste ou gouverneur lacédsemonien, avec une garnison, pour soutenir la nouvelle oligarchie. La dékarchie de Dix partisans de Lysandros, avec l'harmoste lacéd^emo-
(1) Plutarque, Lysand. c. 5. vu que le mot Dékadarchies est aussi (2> Xénoph. Hellen. II, 2,6. employé par Xénophon àans nu sens (3) Ces conseils de Dix, organisés autre et très-ditférent, — comme sipar Lysandros, sont appelés parfois gnifiant un officier qui commande une
Dékarchies, — ^parfois Dékadarchies , Je Dékade, me sers du premier mot de préférence,
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nien pomr les appuyer, deyint le plan général de gouverneloeikt hellénique d'un bout à l'autre de la mer JEgée, depuis rEubcea jusqtr'aux villes de la côte de Thrace, et depuis Milôtos jusqu'à Byzantion. Lysandros se rendit en personne avec sa flotte victorieuse à Byzantion et à Chalkêdon, aux cités de Lesbos , à Thasos , et dans d'autres endroits, tandis qu'il envoya en Thrace Eteonikos, qu'il chargea de refondre aini^i partout les gouvernements. Non-seulement les villes qui jusqu^alors avaient été du côté des Athéniens, mais encore celles qui avaieût agi comme alliées de Sparte, forent soumises à la même révolution intérieure et à la même contrainte étrangère (1). Partout la nouvelle dékarchie créée par Lysandros se substitua aux gouvernements antérieurs, oligarchiques ou démocratiques.
A Thasos, aussi bien que dans d'autres lieux, cette révolution ne s'accomplit pas sans beaucoup de sang versé et sans stratagème perfide, et Lysandros lui-même ne se fit pa§ scrupule d'imposer, personnellement et par sa présence^ l'exécution et l'expulsion des citoyens suspects (2). Toutefois, dans bien des endroits, un simple terrorisme suffît probablement. Le» nouveaux Dix chefs créés par Lysandros intimidèrent la résistance et parvinrent à faire reconnaître leur usurpation, par la menace d'appeler l'amiral victorieux avec sa flotte de deux cents voiles et par la simple arrivée de l'harmoste lâcéd»monien! Non-seulement chaque ville
(1) Plutarque, Lysand. c. 13.
KaraXtitov ôè tovç 5-fi\Loyj^ xal ta;
dé»aç TCoXfTeia;, ëva {lèv àppioori^v éxtt<mp Aflixs8ûtt|jLoviov xocréXnre, ôéxot §à àçyicfvzoi^ èx xwv vît' aOrou axkyxtx^^ XTijJLevtuv xaxà icôXtv êtaipeiwv. Kaî xaOTa TcpàxTwv ôpiottoç èv tê raîç Tco^etiiaiç xal Taiç o-u{j.(j>dxotc Ye"lfevri(iévaiç «oXecri, iraoénXei (7XoXaiù>4 xpéicov xtva xaTatixeuaÇottsvoç éauTcd Ti^v Tï)ç *EXXàôoç fnfe|J.ovîav.
Cf. Xénoph. Hellen. II, 2, 2-5; Diodore, XIII, 3, 10, 13.
(2) Plutarque, Lysand. c. 13. IIoX-
ouvexêàXXcov toùç tcov <piXci>v ixÔpoùç, oOx émeixsç èStÔou xot; "EXXrifft ôeÏYfJia xi)c Aaxeôatuovioofv à^x^^t ®^^*
Ib. c. 14. ILal xwv (lèv dtXXu>v ieoXccov ô(j.zXû); àiraTwv xaxéXus xàç TtoXixeîaç xai xa6t<Txyi 8exa8apyja<; • icoXXtov (xàv èv éxaffn;) <rçaxTO{xéva)V, ttoXXûv ôè çevyovTtov, etc.
Au sujet du massacre à Thasos, V. Conoélius Népos, Lysand. c. 2; Polyen, I, 45, 4. Cf. Plutarque, Lj'sand. c. 19 ; et V, tome XII, ch, 1 do cette Histoire,
fut obligée de fournir une citadelle fortifiée et l'entretien à ce gouverneur et à sa garnison, mais un projet de tribut, montant à mille talents par an, fut imposé pour Tavenir et assis proportionnellement sur chaque cité par Lysandros (1). Dans quel esprit ces nouvelles dékarchies gouvernaientelles, composées comme elles Tétaient des partisans oligarchiques choisis se distinguant par leur audace et leur ambition (2), — qui à tout le désir peu scrupuleux de puissance qui caractérisait Lysandros lui-même ajoutaient une soif de gain personnel, dont il était exempt, et étaient alors disposés à se rembourser des services qu'ils lui avaient déjà rendus, — c'est ce que l'analogie générale de l'histoire grecque suffirait à nous apprendre, bien que nous soyons sans détails spéciaux. Mais , quant à ce point, nous n'avons pas seulement l'analogie générale pour nous guider, nous avons de plus le cas parallèle des Trente à Athènes, dont le gouvernement est bien connu dans ses particularités et auquel il a déjà été fait allusion. Ces Trente, à l'exception de la différence du nombre, furent à tous égards une dékarchie semblable à celles de Lysandros, produite par la même force créatrice, placée dans les mêmes circonstances et animée par le même esprit et par les mêmes intérêts. Chaque ville sujette dut avoir son Kritias et son Theramenês, et son' corps de citoyens opulents semblables aux Chevaliers ou Cavaliers à Athènes pour soutenir leur action oppressive, sous le patronage lacédaBmonien et sous la protection de l'harmoste lacédaemonien. De plus, Kritias, avec tous ses vices, devait être meilleur plutôt que pire, en tant que comparé avec son pendant oligarchique dans toute autre cité moins civilisée. C'était un homme adonné aux lettres et à la philosophie, accoutumé à la conversation de Sokratès et à la discussion de questions morales et sociales. Nous pouvons
(1) Diodore, XIV, 10. Cf. Isokrate, (2) Plutarque, Lysand. c. 13. ToO
Or. IV (Panegyr.j, s. 161 ; Xénoph. Auaàvîpou twv ôXtywv toi; 0pa<ïVTà- Hellen. IV, 8, 1. Totç xal çtXoveixotàToiç tàç iréXet; if'
XetpCCovTo;.
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en dire autant des Chevaliers ou Cavaliers à Athènes. Indubitablement ils avaient été mieux élevés et exposés à des influences plus propres à les améliorer et à les rendre libéraux, que la classe correspondante ailleurs. Si donc ces Chevaliers à Athènes ne rougissaient pas de servir de complices aux Trente dans toutes leurs énormités, nous pouvons présumer sans crainte que les autres villes fournissaient un corps d'hommes opulents encore moins scrupuleux et un chef sanguinaire, rapace et plein d'antipathies au moins autant que Kritias. Il en fut ailleurs comme h Athènes : les dékarques commençaient par mettre à mort les adversaires politiques notoires, sous le nom «* (J'hommes méchants (1) » ; ensuite ils continuaient à agir de la même manière à l'égard d'hommes connus par leur probité et leur courage et capables de se mettre à la tète d'une résistance faite à l'oppression (2). Leur carrière de sang continuait, — en dépit des remontrances de personnes plus modérées de leur propre corps, telles que Theramenès, — jusqu'à ce qu'ils combinassent quelque stratagème pour désarmer les citoyens, ce qui leur permettait de satisfaire à la fois leurs antipathies et leur rapacité, en faisant des victimes plus nombreuses encore , — beaucoup de ces victimes étant des hommes riches, choisis en vue de pure spoliation (3). Ils se défaisaient ensuite par la force de tout conseiller importun de leur propre corps, comme Theramenès, probablement avec beaucoup moins de cérémonie qu'on n'en mit pour accomplir ce crime à Athènes, où nous pouvons reconnaître l'effet de ces formes et de ces habitudes judiciaires auxquelles le public athénien avait été accoutumé, — rejetées, il est vrai, non toutefois encore oubliées. Il ne restait guère
(1) Xénoph. Hellen. II, 3, 13. ire'iwcovTo; aÙTOiç, oûç èêou>ovTO, ^\jv£- ... Iiret^av AOffavSpov çpoupoùç Xàfxêavov oùxért toùç irovripovç xal
iiçt«Tt ^uptTcpaÇai l/ôeiv, Iwç 5t) toi>ç ôXiyou àÇiouç, àXX* i^Snj oOç évô|xiÇov
«ovYipoùc èxTcoôwv uoiY)aà{JLevot xa- -îîXKjTa (iiv Trapa»6ou|iivouç àvéxs^Oai,
TaoTTÎcraivTO ti^v TroXtTSÎav, etc. ôvriirpàxTeiv 6é ti èicixeipovvtotç TC>.ei<i-
(2) Xénoph. Hellen. II, 3, 14. TtSv tou; toùç ÇuvsOéXovtotç Xafxêàveiv. Se 9poupcov TO'JTOO (l'harmoste) ^[i- (3) Xénoph. Hellen. II, 3, 21.
plus de nouvelle énormité à commettre, outre les exécutions multipliées, si ce n'est de bannir de la ville tout le monde, excepté leurs partisans immédiats et de récompenser ces derniers avec des domaines de choix confisqués sur les victimes (1). S'il était appelé à justifier une telle tyrannie, le chef d'une dékarchie avait assez d'imagination pour •employer l'argument de KLritias, — à savoir que tous les changements sont inévitablement mortels, et que rien moins que des mesures aussi rigoureuses suffiraient pour maintenir sa cité dans une dépendance convenable de Sparte (2).^
Naturellement je n'ai pas la pensée d'affirmer que, dans «toute autre cité, on vit précisément les mêmes phénomènes •que ceux qui se présentèrent à Athènes. Mais nous sommes néanmoins parfaitement autorisés à regarder Thistoire des Trente Athéniens comme un bon échantillon, d'après lequel nous pouvons nous former une idée de ces dékarchies créées par Lysandros, qui couvrirent alors le monde grec. Sans doute chacune d'elles avait sa propre marche particulière; quelques-unes étaient moins tyranniques; mais peut-être quelques autres Tétaient-elles même plus, eu égard à la grandeur de la cité. Et en effet Isokrate, qui parle de ces dékarchies avec une horreur pleine • d'indignation, toat en dénonçant les traits qu'elles avaient en commun avec la triakontarchie à Athènes, — meurtres extrajudiciaires, spoliatÎMis et bannissements, — signale une énormité de plus, que nous ne trouvons pas dans cette dernière, — ■ de violents outrages exercés sur des enfants et des femmes (3).
(1) Xénopîi. H«llen. H, 4, 1.
(2) Xénoph.Hellen. II, 3, 24-32. Kai zlat [Ltv ÔTQTTOU -Tràorai {AEtaêéXai ttoXi- TÊitûv ÔavaTTQçopoi, etc.
(3) Isokrate, Orat. IV (Panegyr.), ■Sv 127-132 (c 32).
Il a paslé avec quelqtte longueuT, et
M» ternue* de dchionciation én«rgk|ue,
<iOiitre les éiior mités de cm. Dékkr-
-ch'es n termme en disant : — «l^uyàç
'<6è icai ordosiç xat vô(X(i>v av^^utreiç xat
'SToXiTEiôv {Ji£Ta6o)*àç, Ivi ôè watSwv
uêpetç xal yuvftixwv atorj^iWaç xai XP^{J''*'^««>^ àpTrayàç, Ti; àv ôuvaiTO ôie^eXOsiv; ttXyiv to«toOtov eltteiv îytû xa6' aTràvTtov, ôtt rà jièv t<p* i^fxwv ôetvà faSîo); àv tiç évt <î/r,ç{(7(xaTi ôié- >jo-e, Tàç 6è (Tçayàç nai ta; àvojJttaçxà; inl TOtkcov 7&vo(Aiv2e; ouS&U «v làocLS- Oat 8uvaiTo.
V. aussi, dn même auteur, Isokrate, Orat. V (Pliilipp.), s. 110 ; Orat. VIII (De Pace , s. 119-124; Orat. XH (Pasath.), s. 58, 60, 106. %
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Rien de cette sorte n^est attribué à Kritias (1) et à ses compagnons, et c'est une preuve considérable de la force restricîtiTe des mœurs athéniennes que des hommes qui faisaient tant de mal pour satisfaire d'autres entraînements violents, se soient arrêtés là tout court. Les déoemvirs nommés par Lysandros, comme le décemvir Appius Claudius à Rome, se trouvaient armés du pouvoir de rassasier leurs convoitises ^nssi bien que leurs antipathies , et n'étaient pas plus dans le cas de mettre des bornes aux premières qu'aux dernières. Lysandros, dans toute l'insolence présomptueuse de la victoire, en récompensant ses partisans les plus' dévoués par une élévation qui comprenait toute sorte de licence et de tyrannie, souilla les cités dépendantes de meurtres sans nombre, accomplis sur des motifs privés aussi bien que publics (2). Aucun Grec individuellement n'avait jamais possédé auparavant un pouvoir aussi prodigieux d'enrichir des amis ou de se défaire d'ennemis, dans cette réorganisation universelle de la Grèce (3), et il n'y eut jamais de pouvoir dont on ait abusé d'une manière plus déplorable.
Ce fut ainsi que l'empire lacédsemonien fit peser sur cha- ■cune des cités sujettes une double oppression (4), les décemvirs indigènes et l'harmoste étranger se soutenant mutuellement et accablant ensemble les citoyens d'une pression aggravée à laquelle il n'était gTière possible de se soustraire. Les Trente à Athènes courtisaient le plus possible l'harmoste Kallibios (5), et ils mirent à mort des Athéniens individuel-
(1) Nous pouvons conclure que si Xénophon avait appris quelque chose de la sorte relativem nt à Kritias, il n'aurait guère hésité à le mentionner; quand nous lisons ce qu'il dit (Meinorab. I, 2, 29). Cf un curieux passage an sujet He Kritias dans Dion Chrytfostume^ Or. XXI, p. 270.
(2) Plotarque, Lysand. c. 19. "^Hv.ôè xal TcJ&v àX/u)v èv taiç TroXem Ôtqjiotixôr/ çovo; oOx àptft(x.TfjTO(;, are ôyj jii^ xaT* lôîa; (jlovov atTÎa; avToy xtsivovto;, à).).à 7ro>.)>aîç [liv ïy^pctiz^ TTOÀXai; 6è
7r>eove|{ai;, tûv éiwwjTayoÔt çtXwv y^ccpiCo[jt,£voy xà Toiaùxa xal ffuvspYOÙv- To;; et Pausanias, VII, 10, 1; IX, 32, 6.
(3) Plutarque, Agésîlas, c. 7.
(4) V. le discours des envoy<^s th€bains à Athènes, environ huit ans avant la redlition d'Athènes (Xénoph.
HeUen. III, 5, 13).
OCiSè yàp 9UYeîv iÇvjv (Plutar-
que, Lysand. c. 19).
(5) Xénoph. Hellen. II, 3, 13. Tov pièv KaXXiêioV £0£pà7tei»ov Tzâ(rrj ôspa-
lement qui lui étaient désagréables, afin d'acheter sa coopération dans leurs propres violences. Le peu de détails que nous possédons relativement à ces harmostes (qui continuèrent d'exister dans toutes les villes insulaires et maritimes pendant dix années environ , jusqu à la bataille de Knidos, ou aussi longtemps que dura l'empire maritime de Sparte, — mais beaucoup plus longtemps dans diverses dépendances continentales, c'est-à-dire jusqu'à la défaite de Leuktra, en 371 av. J.-C.) sont tous en général déshonorants. Nous avons vu dans le dernier chapitre la description que fait même Xénophon, le partisan de Lacédsemone, de la manière dure et perfide dont ils agirent à l'égard des soldats de Cyrus lors de leur retour, combinée avec leur soumission corrompue à l'égard de Pharnabazos. Il nous apprend qu'il dépendait de la volonté d'un harmoste lacédsemonien que ces soldats fussent déclarés ennemis et exclus pour toujours de leurs villes natales, et Kleandros, l'harmoste de Byzantion, qui commença par les menacer de ce traitement, ne fut amené à retirer sa menace que par la soumission la plus illimitée, combinée avec une conduite très-délicate. Nous avons raconté quelques pages plus haut les procédés cruels d'Anaxibios et d'Aristarchos, qui allèrent jusqu'à vendre quatre cents de ces soldats comme esclaves. Rien ne peut être plus arbitraire ni plus criminel que leur manière d'agir. S'ils pouvaient se conduire ainsi à l'égard d'un corps de soldats grecs chargés d'une gloire acquise, puissants soit comme amis, soit comme ennemis, et ayant des généraux capables
Treia, w; iràvxa èiraivoiTi, & Tupàx- Totev, etc. (Plutarque, Lysand. c. 15).
Les Trente semblent avoir dépassé 'Lysandros lui-même. Un jeune Athénien de marque, distingué comme vainqueur dans le pankration, Autolykos, — ayant été insulté par Kallibios, s'en vengea, lui donna' un croc en jambe, et le jeta par terre. Lysandros, auquel on eu appela, justifia Autolykos, et blAma Kallibios, lui disant
quUl ne connaissait pas la manière de gouverner des hommes libres. Toutefois, dans la suite, les Trente mirent Autolykos à mort, comme moyen de faire leur cour à Kallibios (Plutarque, Lysand. c. 15). Pausanias mentionne Eteonikos (non Kallibios) comme étant la personne qui frappa Autolykos, mais il attribue la même décision à Lysandros (IX, 32, 3}.
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de poursuivre leurs intérêts collectifs et de faire écouter leurs plaintes, — de quelle protection un simple citoyen d'une cité sujette quelconque, de Byzantion ou de Perinthos, pouvait-il s'attendre à jouir contre leur oppression?
L'histoire d'Aristodêmos, l'harmoste d'Oreus, en Eubœa, prouve qu'on ne pouvait obtenir de justice des éphores à Sparte contre aucane de leurs* énormités. Cet harmoste, entre beaucoup d'autres actes de violence brutale , saisit dans la palestre un beau jeune homme, fils d'un citoyen libre-d'Oreus, — l'enleva, — et après avoir essayé vainement de triompher de sa résistance , le mit à mort. Le père du jeune homme alla à Sparte, fit connaître ces atrocités, et en appela aux éphores et au sénat pour obtenir réparation. Mais on fit la sourde oreille* à ses plaintes, et dans le désespoir de son cœur il se tua. Dans le fait, nous savons que ces autorités Spartiates n'accordaient pas de réparation, non-seulement contre les harmostes, mais même contre de simples citoyens Spartiates qui s'étaient rendus coupables d'un grand crime hors de leur pays. Un Bœôtien, près de Leuktra, nommé Skedasos, se plaignit que deux Spartiates, revenant de Delphes, après avoir reçu un accueil hospitalier dans sa maison, avaient d'abord violé et tué ensuite ses deux filles ; mais, même pour un outrage aussi abominable, il ne put obtenir de redressement (1). Sans doute, quand un paissant allié étranger, comme le satrape persan Pharnabazos (2), se plaignait aux éphores de la conduite d'un harmoste ou d'un amiral lacédsemonien, ses représentations étaient écoutées, et nous apprenons que les éphores furent ainsi amenés, non** seulement à rappeler Lysandros de THellespont, mais à mettre à mort un autre officier. Thorax, pour s'être approprié de l'argent d'une manière illégale. Mais, pour un simple citoyen, dans une cité sujette quelconque, l'autorité suprême
(1) Plutarqne , Amator. Narrât. jeunes fiUes outragées ainsi se tuèrent.
p> 773; Plutarque, Pélopidas, c. 20. Cf. une autre histoire dans Xônoph.
Dans Diodore (XV, 54) et dans Pau- Hellen. V, 4, 56, 57.
sanias (iX, 13, 2), il e«t dit que les (2) Plutarque, Lysand. o. 19.
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de Sfarte était non-sealeisbent éloignée, maius encore soarde* et insensible, au point de ne lai donner aucune protecti(m et de le laisser complètement à la merci de Tharmoste. Il parait aussi que la rigueur de Téducation Spartiate et la^ singularité d'habitudes rendaient les Lacédasmoniesis, individuellement en service à l'étranger, plus obstinés, plus incapables d'entrer dans les coutumes ou dans les senti-ments des autres, et plus sujets à dégénérer^ quand ils^ étaient libres de la surveillance rigoureuse de leur patrie,. ~ que les autres Grecs en général (1).
En réunissant toutes ces causes de malhears, — * lesdékarcbies, les barmostes et Técrasante dictature de Lj* sandres, — et en expliquant les autres parties du monde grec par l'analogie d'Athènes sous les Trente, — nous serons autorisé à affirmer que les premières années de Tempire Spartiate qui suivirent la victoire d'iEgospotami furent des années d'une tyrannie universelle et de calamités intes^ tines variées, telles que la Grèce n'en avait jamais eiularé de pareilles. Les maux de la guerre, cruels en bien des ma- Bières, étaient actuellement terminés ; mais ils étaient remplacés par un état de souffrance non moins difficile à supporter parce qu'il s'appelait la paix. Et ce qui rendait la âK)uffrance encore plus intolérable, c'est que c'était on amer désappointement et une violation flagrante de promesses faites, à plusieurs reprises et explicitement, par les Lacédâdmoniens eux-mêmes.
Depuis plus de trente années auparavant, — depuis des^ temps antérieurs au commencement de la guerre du Pélopo-
(1) Telle semble avoir été Timpresslon non-seulement des ennemis de Sparte, mais des autorités Spartiates.
CL deux, paasages remarquables de Thucydide, 1, 77,' et I, 95. "AjiixTa yàp ^dit l'ambassadeur athénien de Sparte) xâ ts «a6' d^t&i oùxwk vofu^Mt TilçdiXXotc IxCTS, XQLÏ irpo^éri tU Sxaff*
Après qu'ils eurent rappelé de THeilespont le régent Pausanias et Dorkîs (en 477 av. J.-C), les LacédsBmoniens refusent d'envoyer un successeur, ço- 6ou[A£vot (i9j açtatv ol è^tovTEc X^^po^C YiyvcovTai, ôicep xai év xîù IlGtuaavtqi évesa^v, etc. (1, ^)
Cf. Plotairqae, Apopbtheg. Laconic.^ p. 2S0 F.
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nèse, — les Spartiates ayaient fait profession de n'intervenir que dans le dessein de délivrer la Grèce, et de renverser l'ascendant usarpé d'Athènes. Tous les alliés de Sparte avaient été appelés à une action énergique , — tous ceux d'Athènes avaient été pressés de se révolter, — au cri entraînant de- « Liberté pour la Orèce. » Les premières exhortations adressées par les Corinthiens à l^tat de Sparte, en 432' av. J.-C immédiatement après la dispute korkyraeenne,. l'invitaient à se mettre en avant pour remplir la fonctions reconnue de « Libérateur de la Grèce, >» et le dénonçaient comme coupable de connivence avec Athènes s'il reculait (1). Athènes était stigmatisée comme la « cité despote n qui avait déjà absorbé l'indépendance de beaucoup de Grecs, et menaçait celle de tous les autres. La dernière^ demande formelle faite à Athènes par les députés lacédaemoniens, l'hiver qui précéda immédiatement la guerre,, était ainsi conçue : — « Si vous désirez la continuation de la paix avec Sparte, rendez aux Grecs lear autonomie (2). ^ Quand Archidamos, roi de Sparte, s^avança à la tête de soa armée pour assiéger Platée, les Platseens réclamèrent l'autoHomie comme leur ayant été garantie solennellement par le roi Pausanias après la grande victoire remportée près de leur ville. Archidamos leur répondit : « Votre demande est juste : nous sommes prêts â confirmer i^otre autonomie, — mais nous vous invitons à nous aider à assurer la mêmechose à ceux des autres Grecs qui ont été asservis par Athènes. C'est là le seul but des grands efforts que nous faisons présentement (3). »» Et la bannière d'un afifranchissement
(1) Thucydide, I, 69. Où ràp ô 8ov- XfdtfàpLevo;, àW 6 S\jvâ(i£vo; {jlèv iraOowi, ireptofcûv 6è, àXyjOÉcjTepov aOto 8pÇ, ÊÎTtep xal TT^v àÇîtoaiv ttjç àpetTî; ûiç ê>euOep(ov tyiv 'EUàôa çépSTai.
Dans le même dessein le second discours de» Ambassadeurs corinthiens il Sparte, c. 122-124, — ji^j [U\ltxe ïlort-
SatàTat; tè Troieï(ï6at rtjiwpiav xal
Tûv âXXo>v ^.e'teX6elv t?Iv èXeuOspîav.
(2) Thucydide, I, 139. Cf. Isokrate,
Or. TV, Panegyr. c. 34, s. 140; Or. V (Philipp.), s. 121: Or. XIV
(Plataic), s. 43.
(3) Thucydide, II, 72. Ilapaffxeuv^ Ôè TÔcTjSe xai 7roXe[jt,o; yeyévrixai aùxwv Evexa xal twv dXXwv IXeuôepaxjetoç.
Lire anssi le discours de Torateur thêbain, en réponse au Plataeen, après la prise de la ville par les Lacédsemoniens (III, 63).
général, que les Lacédaemoniens levèrent ainsi au début de la guerre, enrôla dans leur cause une sympathie encourageante et des vœux favorables d'une extrémité à l'autre de la Grèce (1).
Mais l'exemple de beaucoup le plus frappant des séduisantes promesses faites par les Lacédaemoniens fut fourni par la conduite de Brasidas en Thrace, quand il vint pour la première fois dans le voisinage des alliés d'Athènes pendant la huitième année de la guerre (424 av. J.-C). Dans son mémorable discours adressé à l'assemblée publique à Akanthos, il prend la plus grande peine pour la convaincre qu'il vient seulement dans le dessein de réaliser la promesse d'affranchissement faite par les Lacédaemoniens. au commencement de la guerre (2). Ne s'étant attendu, en agissant dans une telle cause, à rien moins qu'à un accueil cordial, il est étonné de trouver leurs portes fermées devant lui. « Je suis venu (dit-il) non pas pour faire tort aux Grecs, mais pour les délivrer ; après avoir lié les autorités Spartiates par les serments les plus solennels, en leur faisant jurer que tous ceux que je pourrai entraîner seront traités comme alliés autonomes. Nous ne désirons vous avoir pour alliés ni par la force ni par la fraude, mais agir comme vos alliés à un moment où vous êtes asservis parles Athéniens. Vous ne devez pas suspecter mes desseins, en face de ces assurances solennelles ; encore moins quelqu'un doit-il reculer par appréhension d'inimitiés privées, et par la crainte que je ne remette la cité entre
(1) Thucydide, II, 8. *H 6à euvoia reprochent-ils de taer ses prisonniers,
'jzaçià iroXv è^oiet tûv àvOptàncov (lâX- comme étant en contradiction avec cet
Xov eç Toùç AaxedaiyLovîou;, âXXcoc te objet (III, 32) — IXsyov oO xaXû; t^v
xai TCpoeiicôvTcov oti r^v *£XX<xSa èXeu- *£XXci§a èXeu&epoûv aùtov, el âvdpoç
OepoOàiv. diéf Oeipcv, etc.
V. aussi III, 13, 14, — le discours (2) Thucydide, IV, 85. 'H jUv Ix-
adrcssé aux Lacédsemoniens par les àé' 7cepL4'î; {x^u v.a\ tt); tiTpaTiâ; \>no Aaxs-
pûtes de MitylênÔ révolt(^e. $ai(i.ovi(i>v. Sa !A.xocvdiot, y&'féy/TfixaLi tiqv
On annonce que Tamiral lacédsemo- akiav iTraXi^Oeuouaa 9jy à^j(6yLSyot tou nien Alkidas avec sa flotte traverse la . iroXé(i.ou 9cpo8tTco(JLev , 'Aôy)vatoi(
mer JSgée pour se rendre en lônia iXevOspoùVTec Ti?jv '£XXdSa -ico*
dans le dessein de « délivrer la Xs|&;^aeiv.
Grèce; » aussi les exilés samieus lui
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les mains de quelques partisans choisis. Je ne suis pas venu pour m'identifier avec une faction locale : je ne suis pas homme à vous offrir une liberté chimérique en brisant votre constitution établie, dans le dessein d'asservir soit le grand nombre au petit, soit le petit nombre au grand. Ce serait plus intolérable mê^me qu'une domination étrangère; et nous autres, Lacédaemoniens, nous ne mériterions que des reproches, au lieu de recueillir des remerciements et de l'honneur pour notre peine. Nous attirerions sur nous-mêmes ces mêmes critiques en vertu desquelles nous essayons d'abattre Athènes; et ces critiques seraient plus sévères pour nous que pour ceux qui n'ont jamais fait d'honorables déclarations; puisque, pour des hommes d'une position élevée, une tromperie spécieuse est plus honteuse que la violence ouverte (1). — Si (continuait Brasidas) en dépit de mes assurances, vous me refusez encore votre coopération, je me^ croirai autorisé à employer la force contre vous. Nous ne serions pas autorisés à imposer la liberté à des personnes malgré elles, si ce n'est en vue de quelque avantage commun. Mais comme nous ne cherchons pas l'empire pour nousmêmes, — que nous ne faisons d'eflfort que pour abattre l'empire des autres, — que nous offrons l'autonomie à chacun et à tous, nous serions coupables envers la majorité si nous vous permettions de persister dans votre opposition (2). »
(1) Thuojrd. IV, 85. Auto; te oOx iid xax<jp, in^ èXeu6ep(tf<Tet 6è tcov *£X- X^v(i>v TiapeX^XuOa, opxot; Te AaxeSailAOvtcav xaTa).aê(i>v t» téXiti toiç jieYÎff- TOj^, ri (fcVjv ov; av lycdys izpoaccxàyta^i ^\k\tÂx<iVi iaeaOat aÙTov6(i.ouc... KaX el Tt; i6icf Ttva 6e8i(i>; âpa, [l^ iyui Ttori ^cpoaOro Ti^v TcôXiv, àirp66u(j,6( èori, TcàvTfov (làXi^Ta TCi(TTeu<rdT(i>.
OO yàp ffxiffTaffidffCDv i^xio, oùSè àGatpfi r^v âXeuOepCav vo(i.{i^ti> èmçépetv, et, To irdTpiov napeici tô fcXéov Toïc èXtyoiç, il Ta êXaoraov T0tc3câ<rt, SovX(09ai(£i. XaXe-jïc^Tepa yàçt &v TTic àXXoçuXou àpx^( s^^i %^( :?^|i,iv toi; Aaxe$at(j.ovtoi; oOx àv àvri
wovwv x^P*? xa6C<yTatT0, àvTl 6è Tt(XYic xal ôoéi; «ÎTia (làXXov • ol; Te Toùç 'AÔTQvatouç èyxXi^iiaffi xaTaTio-»
Xe(i.ou(i.ev, aÛTol âv (paivoijJieOa ixOiova 5^ ô (j.1^ 0TCO$eÙa; &peTir}'v
xaTaxTcà(i.evoi.
(2) Thucydide, IV, 87. Oùôà ôçei- Xojiev ol Aooceôaii*.6vioi [tii xotvou Ttvo; ^YaOoO alTitf toù; \Lii pouXojiivou; èXeu- Oepouv. OvS' a^ dpx^C è9iétJ.e6a, waûfftti ôè iJÛiXXov érépouç <nreûôovteç Toù; icXeiou; «v &8ixoî(ikev, si Çu(j.icâotv aÙTOvo(J.i«v èicttpépovTe; i»{MC( Toi^çivavTiov|iivovç icepitÔoijuv (Cf. Isokrate, Or, IV (Panegyr.), s. 140,
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Semblables aux soayerains alliés de TEnrope en 1813 ; qui, en demandant aux peuples les efforts les plus énergiques pour lutter contre Terapereur Napoléon, promirent des constitutions libres, et toutefois n'accordèrent rien après que la -victoire eut été assurée, — les Lacédaemoniens donnèrent ainsi à plusieurs reprises les assurances les plus formelles d'une autonomie générale, a6n d'enrôler des alliés contre Athènes, désavouant, même avec ostentation, toute prétention à l'empire potir eux-mêmes. Il est yrai qu'après la grande catastrophe devant Syracuse, alors que la ruine d'Athènes paraissait imminente, que l'alliance avec les satrapes persans contre elle était contractée pour la première fois, les Lacédaemoniens commencèrent à songer davantage à l'empire (1), et moins à la liberté grecque qui, dans le fait, en ce qui regardait les Grecs sur le continent de l'Asie, fut livrée S la Perse. Néanmoins l'ancien mot d'ordre durait encore. On croyait encore généralement, bien que ce fût annoncé avec moins d'empressement, que la destrtiction de l'empire athénien était recherchée comme moyen de délivrer la Grèce (2).
La victoire d'^Egospotami, avec ses conséqirences, détrompa cruellement tout le monde. Le langage de Brasidas, sanctionné par les serments solennels des éphores lacédaemoniens, en 424 avant J. C, — et les actes du Lacédsemonien Lysandros en 405-404 avant J.-C, heure à laquelle commence la toute-puissance Spartiate, — sont dans une contradiction si littérale et si flagrante, que ûous pourrions presque nous imaginer que le premier avait prévu la possibilité d^un tel successeur, et qu'il avait essayé de l'avilir et de le désarmer à l'avance. Les dékarchies de Lysandros réalisèrent précisément cet ascendant d'un petit nombre de partisans choisis que Rrasidas répudia comme une abomi-
(1) Senthneiits èes Lacédwmomeûs t^ç itAoYiç 'EXXiîo; ij^ï] à(Tça>â); tT'i'
pendant Phiver qni suivit immédiate- <re(r6au
ment la grande catastrophe syracn- (2) Cf. Thucydide, VIII, 43, 3;
saine (Thucyd. VITI, 2), — xai' xa6e- VIII, 46, 3. XôvTeç éxeîvou; (les Athéniens) aôtol
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nation pire que la domination étrangère; tandis que les harmoates et la garnison, installés dans les cités dépendantes avec les décemTirs indigènes, établirent la seconde variété de malheur, aussi bien que la première, chacune d'elles aggravant Vautre. Si Kallikratidas au noble cœur eut gagné une victoire aux Arginusae et qu'il eût vécu pour terminer la guerre, il aurait probablement essayé, avec plus ou moins de succès, de faire quelque chose qui se rapprochât des promesses de Brasidas. Mais ce fut un double malheur pour la Grèce, d'abord que la victoire définitive fût remportée par un amiral tel que Lysandros, le moins scrupuleux de tous les ambitieux, en partie dans l'intérêt de son pays, et plus encore dans le sien propre, — ensuite que la victoire fût si décisive, si soudaine et si importante, qu'elle ne laissât aucun ennemi debout et en état d'insister sur des conditions. La Volonté de Lysandros, agissant au nom de Sparte, devint toute-puissante, non-seulement sur les ennemis, maïs sur les alliés, et à un certain degré même sur les autorites Spartiates. Il n'y avait pas de nécessité présente pour se concilier des alliés, — encore moins pour agir conformément à des engagements antérieurs ; de sorte qu'il ne restait rien qui fit obstacle aux inspirations naturellement ambitieuses des éphores Spartiates, qui permirent à l'amical d'arranger les détails à sa guise. Mais si Sparte était en position, de dédaigner les assurances données jadis, les autres ne les oubliaient pas ; et le souvenir n'en rendit que plus amère Toppreâsion des décemvirs et des harmostes (1). En outre, en-
Ci) Cela «it pré«ciit4 d'un* nnaièra «BEprttshrt dABS ma fragment do Théo^pompe cmuenré fsr Tfaeodenis M«toohita, «t imprimé à Ia fin d« 1a ooUeetHm det FitmgnunA» d« Thé»»
pompa FhUtCorien, et pAr Wiohen, «t par M. Didot. Toutefois ew d«vx édittbwn n« Pinsèr^nt qne eomoie Fng* naatom Spunum, sur PAutorité de iPinCacque (LysAnd. c. 13), qm eite Te mdBM 8«ntiBi€Bt d'après l'antuur «o«
miqoA Théopomp*. M&n I» pAïaage d& Theodorus MetoofaitA présente les mots exprès ^oicofticoc é foropixéc. Nous aroiiA dooe son AffinnAtion distinete oontre eeUe de Piutarqoe, et la question est de savoir lequel des deux nous devons eroire. En ce qvi regarde le sees du fragment, je serais disposé à le rapporter à l'historien Théopompe^ Maïs Tamtonté de Platarque est pli»
ssonÀtxm» et mdUeors que cdie d^
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tièrement conséquente avec sa manière tyrannique d'agir d'un bout à l'autre de la .Grèce orientale, Sparte s'identifia avec la tyrannie énergique de Denys de Syracuse, l'aidant tant à l'élever qu'à la soutenir, contradiction avec ses anciennes maximes d'action qui aurait étonné l'historien Hérodote (1).
L'empire de Sparte, constitué ainsi à la fin de 405 avant J.-C, se maintint dans toute sa grandeur pendant un peu
Theodorus Metochita; de plus, les traces apparentes de senarii comiques ont été reconnues dans le fragment par Meineke (Fragm. Com. Grsec. II, p. 819). Le fragment est présenté ainsi par Theodorus Metochita (Frag.
Theopomp. 344, éd. Didot).
0&oico(&iroc à IffTopixô; àirodxtoTrxoiV sic ToOc Aax£fiai(i.oviou;, elxa^ev aù- ToO; Taïç çauXai; xainiXiaiv, al toîç Xpci^tiévotc èxméoxKTai tt^v àpx^v oivov i^èuvre xal euxpYiaTov' (TOçtarrixôÂc èni VQ XVi^'ei Toû àpY^ptov, [ji.e6u(TTepov ^au- Xov Tiva xal èxTpoTriav xal ôÇtvy)v xaxaxtpv(i5<Tt xal wapéxovxai ; xal toù; Aax£Sai{jLoviovc Toivuv iXeys, tôv aùxàv èxeivatç xpoTiov, dv xtp xaxà xwv 'A6yivattDV iroXé{X(j>, xy|v àpxT?jv ^8t(Tx<j» tco- (i.axt TV]; àtu^ 'AOiqvatcov éXevOepfaç xal TCpoYpa(Ji{ji.aTi xal XYjpuyjMixi xoùc "EX- XiQvaç ôeXeâdavxeç, ûdxepov 7ctxp6xaxa ffçieriv èyx-*' '**'' àY)ôé<rraxa xpà[iaxa Pioxfjç èncaSuvou xai xp^^&<«>C i^payiia- Ta)v àXYetvûv, wàvu xot xaxaxvpavvoùvxaç xàç tcoXsiç 5exapxtatç xai àp- (j.O(Txai; papuxàxoi;, xal icpaxxojjiévovç, a du<Txepàç eivai a^oSpa xal àvuicoidxov çîpeiv, xal àwoxxivvuvat.
Plutarqne, en attribuaitt !• renseignement à Tanteur comique Théopompe, affirme qu^il dit une niaiserie (lotxe Xiipstv) quand il avance que l'empire lacédaemonien commença par être doux et agréable, et qu'ensuite il fut corrompu et tourna en amertume et en oppression, tandis que dans le fait, il fut amertume
et oppression dès le oommencement même.
Or si nous lisons la citation de Theodorus donnée plus haut, nous verrons que Théopompe n'a pas fiiit cette assertion que Plutarque contredit comme niaise et faussé.
Ce que disait Théopompe, c'était que d'abord les LacédsBmouiens, pendant la guerre contre Athènes^ séduisirent les Grecs par une boisson très-délicieuse et par un « programme » et une « proclamation » de liberté en les arrachant au joug d'Atliènes — et qu'ensuite ils ont versé les mixtures les plus amères et les plus répugnantes de dure oppression et de cruelle tyrannie, etc.
La boisson douce consiste, suivant l'assertion de Théopompe, — non pas, comme le suppose Phitarque, dans le premier goût de l'empire lacédaemonien réel après la guerre, mais dans les séduisantes promesses de liberté faites par lui aux alliés pendant la guerre. L'accusation de ëoixe Xt]peTv portée par Plutarqne n'a donc pas de fondement. J'ai écrit SeXsàaavxoc au lieu de SeXe^aovxaç, qui est dans le fragment de Didot, parce qu'il m'a semblé que cette correction était nécessaire pour expliquer le passage.
- (1) Isokrate, Or. IV (Panegyr.), 8. 145; Or. VIU (de Paee), s. 122; Diodore, XIV, 10-44; XV, 23, Cf. Hérodote, V, 92; Thucyd. I, 18; Uokrate, Or. IV (Panegyr.), s. 144.
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plus de dix années, jusqu'à la bataille navale de Knidos (1), en 394 avant J.-C. Cette défaite détruisit sa flotte et son ascendant maritime , tout en la laissant avec un empire intact sur terre, qu elle conserva jusqu'à sa défaite par les Thêbains (2) à Leuktra, en 371 avant J.-C. Pendant tout cet intervalle, son système constant fut d'entretenir des harmostes et des garnisons Spartiates dans les cités dépendantes sur le continent aussi bien que dans les îles. Môme les habitants de Chios, qui avaient été ses alliés les plus actifs pendant les huit dernières années de la guerre, furent forcés de se soumettre à cette rigueur, outre qu'ils se virent enlever leur flotte par les Lacédsemoniens (3). Ma^is les dékarchies indigènes, bien qu'établies d'abord par Lysandros universellement dans toutes les dépendances maritimes, ne durèrent pas comme système aussi longtemps que les harmostes. Composées comme elles l'étaient dans une grande mesure de candidats et d'alliés personnels de Lysandros, elles souffrirent en partie de la jalousie réactionnaire qui, avec le temps, se fit sentir contre son présomptueux ascendant. Après avoir duré pendant quelque temps, elles perdirent l'appui des éphores Spartiates qui permirent aux villes (nous ne savons pas quand d'une manière précise) de reprendre leurs anciens gouvernemeiits (4). Quelques-unes
(1) Isokrate, Panathen. s. 61. Iirap- TiàTat (lèv yàp evr\ 6éxa {xoXiç èizemâ- Tïîaav aÙTwv, ii^tiç ôè wcvts xal âÇiQxovT« (jvvexùk xaxéffxofAfiv tVJv àpX'^^iV.
Je ne me crois pas obligé de prouver Texactitade de la chronologie d'Isokrate. Mais ici nous pouvons faire remarquer que son * à peine dix années » est une expression qui, bien qu'elle soit au-dessous de la vérité de quelques mois, si nous pouvons prendre la bataille d'iEgospotami comme le commencement, se rapproche beaucoup de la réalité, si nous prenons comme le commencement la reddition d* Athènes, jusqu'à la bataille de Knidos.
(2) Pausanias, VIII, 52, 2; IX, 6, 1.
(3) Diodore, XIV, 84; Isokrate, Orat. Vllî, (de Pace), s. 121.
(4) Xénoph. HeUen. III, 4, 2. ' Lysandros accompagna le roi Agé-
silas (quand ce dernier se rendait à son commandement asiatique en 396 av.
J.-C.) Son dessein était — ôtcw; xà; ôexapxi«î 'fàç xatao-TaôsCffaç Ott' èxeivou iv Tatç ir6>e(7tv, èxTteTrTwxuiaç fié 8ià Toi»ç èçopouç, ot ràç TcarpCou; ro).î- TSiaç irapToyysiXav, TràXiv xaxaffiri'ssis
Ce qui prouve la négligence rie la composition des Hellenica de Xéiiophon, ou peut-être sa répugnance à présenter les points déshonorants du
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des dékarchies finirent ainsi par se âlssondre on par être modifiées de diverses manières, mais plnsieurs probablement continuèrent encore de subsister, si elles avaient assez de force pour se maintenir; car il ne parait pas que les éphore» les abattissent jamais systématiquement, comme Lysandros les avait systématiquement élevées.
Jamais le gouvernement des Trente à Athènes n'eût été renversé, si les Athéniens opprimés avaient été obligés de compter sur une intervention tutélaire des éphoros Spartiates pour les aider à le renverser. J'ai déjà montré que cette «xécraWe oligarchie succomba sous les efforts de Thrasyboulos ejjf des démocrates athéniens eux-mêmes, que personine n'aida. Il est vrai de dire que l'arrogance et l'égoïsme de Sparte et de Lysandros avaient aliéné les Thêbains, les Corinthiens, les Mégariens et d'autres alliés voisins, et les avaient engagés à sympathiser avec les exilés athéniens contre les atrocités des Trente, — mais jamais ces voisins ne leur prêtèrent une aide positive ni sérieuse. L'ambition personnelle et démesurée de Lysandros avait également offensé le roi Pausanias et les éphores Spartiates, de sorte qu'eux aussi devinrent indifférents aux Trente, qui étaient ses créatures. Mais cela ne faisait que priver les Trente de cet appui étranger que Lysandros, s'il eût conservé encore son ascendant, aurait pleinement étendu jusqu'à eux. Ce ne fut pas la cause positive de leur chute. Cette crise fut opérée complètement par Ténergie de Thrasyboulos et de ses compagnons, qui manifestèrent une force et une détermination telles, qu'un déploiement extraordinaire de la puissance militaire Spartiate aurait pu seul les abattre ; déploiement non pas absolument sajis danger quand les sympathies des principaux alliés étaient pour l'autre côté, — et, en tous cas, contraire aux inclinations de Pausanias.
Ce qui se passa pour les Trente à Athènes se passa proba-
^ouvernement lacédœmonien, c'est que karcbies , neuf ans après qu'elle» c'est la première fois qu'il mentionne avaient été établies pour la première (et cela encore indirectement) les Dé- fois par Lysandros.
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blement aussi pour les dékarchies dans les cités dépendantes. Les éphores Spartiates ne firent pas de démarches pour les renverser; mais où la résistance des citoyens fut assez énergique pour les abattre, aucune intervention Spartiate ne vint les soutenir, et peut-être Tharmoste reçut-il l'ordre de ne pas considérer son autorité comme liée avec la leur d'une manière indissoluble. Les forces indigènes de chaque cité dépendante étant ainsi laissées libres de trouver leur niveau, les décemvirs, une fois installés, se maintinrent sans doute en grand nombre ; tandis que, dans d'autres cas, ils étaient renversés, — ou peut-être s'arrangeaient-ils pour perpétuer leur domination par un compromis et une alliance avec d'autres sections oligarchiques. Cet état confus et mal assis des dékarchies, — - quelquesunes existant encore, d'autres existant à demi, d'autres encore étant éteintes, — dominait en 396 avant J.-C, quand Lysandros accompagna Agésilas en Asie, plein de l'espoir qu'il aurait assez d'influence pour les réorganiser toutes (1). Nous devons nous rappeler qu'aucune autre cité dépendante ne possédait les mêmes moyens de faire une résistance énergique à ses décemvirs locaux, comme Athènes en fit une aux Trente, et que les villes insulaires grecques étaient non-seulement faibles individuellement, mais naturellement sans secours contre les maîtres de la mer (2).
Tel fut d'onc le résultat d'une extrémité à l'autre de la Grèce, quand cette longue guerre, entreprise au nom de l'autonomie itaiverselle, fut terminée par la bataille d'-^gos-
(1) Cf» les deux passages des Hellenica de Xénopbon, III, 4, 7; III, 5,
"Axe ouvTETapaYpLfvwv iv xatç 7i6).e(Ti
oûaiiç, iatnaç^ en'* 'Aôtivaiiœv, owTe ôc-
Mais nouasiiFVOws par le passage subséqaenfc que quelques-unes de ces dékarchies durèrent encore. Les ambaS'sadeurs thêbains dirent à rassemblée
publique à Athènes, relativement aux Spartiates :
'Alla iiVjv xal ou; Ofxûv àirécmQffav çavepot slaiv àÇyiTcaTyjxôxeç • utcô ts yàp Tûv ckçmoGX(ù^ Tupavvovvtai, xal fjvà déxa dvSpôyv, pOc Avaavdpoç xa- Tï<rrT)(j5ev èv ixàTnr) tcoXei, — où les DécemviTs sont mentionnés comme existant encore en 395 av. J.-C.
Y. aussi Xénoph. Agéailas, I, 37.
(2) Xénoph. Hellen. 111, 6, 16.
potami. A la place d'Athènes souveraine fut substituée non l'autonomie promise, mais Sparte plus souveraine encore. Xénophon, l'ami de Lacédsemone, fait, en 399 avant J.-C, un effrayant tableau de l'ascendant exercé dans toutes les cités grecques, non-seulement par les éphores et par les officiers publics, mais même par les simples citoyens de Sparte. «« Les Lacédaemoniens (dit-il en s'adressant à l'armée de Cyrus) président maintenant aux destinées de la Grèce; et même tout Lacédaemonien, simple particulier, peut faire ce qu'il lui plaît (1). » « Toutes les cités (dit-il dans un autre endroit) obéissaient alors à tout ordre quelconque qu'elles pouvaient recevoir d'un citoyen lacédaemonien (2). » Non-seulement l'ascendant général était ainsi omniprésent et irrésistible, mais il était imposé avec une vigueur de détail, et assombri par mille accessoires de tyrannie et d'abus individuel , tels qu'on n'en avait jamais connu de pareils sous l'empire si décrié d'Athènes.
Nous avons plus d'un tableau de l'empire athénien, dans des discours faits par des orateurs hostiles qui avaient tout motif pour enflammer contre Athènes les plus fortes antipathies dans le cœur de leurs auditeurs. Nous avons les harangues des ambassadeurs corinthiens à Sparte quand ils excitaient les alliés Spartiates à la guerre du Péloponèse (3), — celle des députés de Mitylênê adressée à Olympia aux confédérés Spartiates, quand leur ville s'était révoltée contre Athènes et était dans un besoin pressant d'appui, — le discours de Brasidas dans l'assemblée publique d'Akanthos, — et plus d'une harangue aussi d'Hermokratês, inspirant à ses compatriotes siciliens la haine aussi bien que la crainte d'Athènes (4). En lisant ces discours, on verra qu'ils
(1) Xénoph. Anab. VI, 6, 12. Elai (2) Xénoph. HeUen. III, l,5.n<x<rac
jièv yàp riàti èyY^ç al 'EXXtiviÔêç tco- yàp Toxe al iroXsiç èiteiOovxo, ô, ti Aa-
"kei^ • (cela fut dit à Kalpê en Bithy- xe8ai(i6vio; àvi?Jp âTciTàxTQit
nia) Tfi; Se *EXXàôoç AaxeSaipLoviot (3) Thucydide, I, 68-120.
TcpoeffTr,xa<Tiv • Ixavoi oé tla '/.al eU (4) Thucydide, III, 9; IV, 59-85;.
ExaaTo? Aaxe6ai(jL0via)v èv Taî; îrô/sitv VI, 76. o, Tt po'jXovtai SiairpàTTsçOa'..
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insistent presque exclusivement sur le grand mal politique inhérent même au fait de son empire, qui enlève à tant de communautés grecques leur légitime autonomie, outre le tribut imposé. Athènes avait ainsi asservi déjà bien des cités, et elle ne guettait que les occasions d'en asservir beaucoup d'autres : c'est là le sujet sur lequel ils s'étendent. Mais de griefs pratiques, — de cruauté, d'oppression, de spoliation, d'exils multipliés, etc., d'injustice arrogante commise par des Athéniens individuellement, — il n'est pas dit un seul mot. S'il avait existé le plus petit prétexte pour introduire ces arguments incendiaires, combien eût été plus pathétique l'appel de Brasidas aux sympathies des Akanthiens! Combien eussent été véhémentes les dénonciations des ambassadeurs Mitylénaeens, au lieu du langage pâle et presque apologétique que nous lisons maintenant dans Thucydide ! Athènes détruisait l'autonomie de ses alliés sujets, et punissait les révoltes avec rigueur, parfois même avec cruauté. Mais quant aux autres points d'injustice, le silence d'accusateurs tels que ceux que je viens do mentionner compte pour une justification puissante.
Le cas change quand nous arrivons à la période qui suit la bataille d'^Egospotami. Ici, il est vrai également, nous trouvons l'empire Spartiate l'objet de plaintes (comme l'empire athénien l'avait été auparavant) en contraste avec cet état d'autonomie auquel prétendait chaque ville, et que Sparte promettait non-seulement d'assurer, mais qu'elle présentait comme son seul motif de guerre. Cependant ce n'est pas le grief saillant, — d'autres arguments ressortent d'une manière plus expresse. Les décemvirs et les harmostes (quelques-uns de ces derniers étant ilotes), instruments permanents de l'empire Spartiate, causent un sentiment plus douloureusement pénible que l'empire lui-même, comme le reconnaît à l'avance le langage tenu à Akanthos par Brasidas. A l'époque où Athènes était une cité sujette sous Sparte, gouvernée par les Trente de Lysandros et par rharmoste lacédaemonien dans l'akropolis, — le sentiment d'indignité produit par le fait de la sujétion s'absorbait dans la souffrance encore plus terrible que causaient les
T. XIII {g
<éfiormités de ces maîtres individuels que l'État souverain rtavait établis. Gr Athènes n'établissait ni maîtres loeanx, -^ jii Dix <m Trente indigènes, — ni harmostes athéniens »i 'garnisons athéniennes en résidence. Cet état était par luimême un privilège inexprimable, si on le compare avec la 'COotKtion de cités soumises noTHseulement à l'empiTe Spartiate, mais encore sous cet empire à des décemvirs indigènes tel« que Kritias, et à des harmostes Spartiates tels -qu'Aristarchos ou Aristodèmos. Une ville sujette d' Athènes avait à supporter des charges définies imposées par son propre go-uvernem-ent qui était exposé, en cas de faute ou de négligence, à être jugé devant le dikasteri-on athénien populaire. Mais ce même dikasterion (comme je l'ai montré dans un autre volume, et comme l'avance distinctement Thiicydide) (1), était le port de refuge pour cbaqu-e cité scjette, non moins contre des Athéniens individuellement disposés à lui nuire que contre les mauvais traitements d'autres villes. Ceux qui se plaignaient de la peine que cau- 45aità une cité sujette Fobligation de porter des causes devant le dikasterion d'Athènes pooir y être jugées, — même tsi nom prenons le cas comme ils le présentent, et si nous fermons les yeux sur ce qu'il y a d'injuste de leur part à omettre ces nombreux exemples où la ville pouvait ainsi détourner un dommage de ses citoyens ou redresser un tort qu'il -î avaient éprouvé, — ceux-là, dis je, se seraient plaint» 'beaucoup plus haut, et avec bie« plus de raison d'un har- .moste athénien toujours présent ; surtout s'il eût existé ea même temps un gouvernement indigène de Dix cdigarqucs, échangeant avec lui une connivence coupable, telle que l'association des Trente à Athènes avec l'harmoste lacédaemonien Kallibios (2).
En aucun point on ne peut prouver que la substitution de l'empire Spartiate à la place de l'empire athénien fût un
'\\\ V, le remarquable discours de (2) Xénoph. Hellen. II, 3, 14. Cf. le
rPhrynichos dans Tliucyd. VIII, 48, cas analogue de Thêbes, après que les
-6, auquel je m'en suk référé au para- Lacédœmoniens se furent rendus maî-
«aiît. très dt la Kadmeia (V, 2, 34-36).
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avantage, soit pour les cités sujette^ aoit pour la Grèce ea général; tandis qu en bien des points, c'était une gmnde et sérieuse aggravation de souffrance. Et cet abus de pouvoir est d'autant plus plus profondément à regretter, que Sparte eut, après la bataille d'^gospotami, une occasion précieuse^ telle qu*Âthènes n'en avait jamais eu, et telle qu'il ne s'^a représenta jamais de pareille, — de réorganiser le monde grec sur de sages principes, et en vue d'une stabilité et d'une harmonie panhelléuiques. Son plus grand péché n'est pas d'avoir refusé d'accorder une autonomie uiiiverselle. Il est vrai qu'elle l'avait promise ; mais nous pourrions lui par*donner de ne pas avoir rempli formellement sa promesse, si elle eût remplacé ce présent par un autre beaucoup plu3 grand, qu'il était dans les limites raisonnables de son pouvoir, à la fin de 405 avant J.-C, de conférer. Cette auto*nomie municipale universelle, à laquelle tendait l'instinct grec, bien qu'incomparablement meilleure qu'une sujétion universelle, était cependant accompagnée de beaucoup de discordes intestines, et du mal encore plus formidable du manque de secours contre un puissant ennemi étranger quelc4)nque. Pour assurer au monde hellénique la sûreté extérieure aussi bien que la concorde intérieure, ce n'était pas un nouvel empire qu'il fallait, mais une nouvelle combinaison politique sur des principes équitables et compré<hensifs, enlevant à chaque ville une portion de son autonomie , et créant une autorité commune, responsable à l'égard de toutes pour certains desseins définis de contrôle. Si jamais un système fédératif passable eût été praticable eu Grèce, ce fut après la bataille d'JEgospotami. Llempire athénien, — qui, avec tous ses défauts, fut, à mon sens, beaucoup^meilleur pour les cités sujettes que ne l'aurait été une autonomie universelle, '— avait déjà écarté bien des diflScultés, et montré qu'une action combinée et systématique du monde grec maritime n'était pas une impossibilité. L'État de Sparte aurait pu alors se substituer à celui d'Athènes, non comme héritier de son pouvoir souverain, mais comme président et agent exécutif d'une nouvelle Confédération de Dèlos, — faisant revivre les principes égaux, corn-
préhensifs et libéraux sur lesquels cette Confédération avait été primitivement organisée.
Il est vrai que, soixante ans auparavant, les membres constitutifs de la première assemblée à Dêlos s'étaient montrés insensibles à son importance. Aussitôt que la crainte pressante causée par les Perses s'était dissipée, quelquesuns des confédérés avaient cessé d'envoyer des députés, d'autres avaient désobéi à des réquisitions, d'autres encore avaient racheté leurs obligations, et perdu leurs droits comme membres autonomes et votants, au moyen d'un marché pécuniaire avec Athènes ; et cet État, obligé par les devoirs de sa présidence d'imposer obéissance à l'assemblée contre tous les membres mal disposés, se fit successivement beaucoup d'ennemis, et se changea par degrés, presque sans le chercher lui-même, de président en empereur, comme seul moyen d'obvier à la dissolution totale de la Confédération.
Mais, bien que ces circonstances fâcheuses se fussent présentées auparavant, il ne s'ensuit pas qu'elles se fussent représentées actuellement, en admettant que la même expérience eût été tentée de nouveau par Sparte avec une sincérité manifeste de dessein et une sagesse passable. Le monde grec, surtout sa partie maritime, avait passé par des épreuves non moins pénibles qu'instructives, pendant cet intervalle important. Et il n'est pas téméraire de supposer que la masse de ses membres aurait pu être en ce moment disposée à accomplir avec constance les devoirs de confédérés, à la voix et sous la présidence de Sparte, si elle avait tenté réellement de réorganiser une confédération libérale, en traitant toute ville comme autonome et égale, si ce n'est qu'en tant que chacune serait obligée d'obéir aux résolutions de l'assemblée générale. Quelque impraticable qu'un tel plan puisse paraître, nous devons nous rappeler que même les utopies ont leurs moments passagers, sinon de succès certain, du moins de commencement, non-seulement possible, mais plein de promesses. Et ma conviction est que, si Kallikratidas, avec son ardent sentiment panhellénique et sa force de résolution morale, eût été le vainqueur défi-
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nitlf d'Athènes souveraine, il n'aurait pas laissé passer ce moment d'orgueil et de toute-puissance sans essayer de réaliser quelque noble projet , tel que celui qui est esquissé ci-dessus.
Il faut se rappeler qu'Athènes n'avait jamais eu le pouvoir d'organiser une telle combinaison panhellénique généreuse. Elle avait fini par être dépopularisée dans l'exécution légitime de son devoir, comme présidente de la confédération de Dêlos, contre des rebelles (1). Elle avait été obligée de choisir entre deux partis, ou de dissoudre la confédération, ou de la maintenir réunie sous la forte compression d'un chef souverain. Mais Sparte n'était pas encore devenue impopulaire. Elle se trouvait actuellement sans compétiteur comme chef du monde grec, et elle aurait pu à ce moment raisonnablement espérer d'en amener les membres avec elle à former une organisation libérale et panhellénique, si elle l'avait tenté avec une ardeur convenable. Par malheur^ elle prit la marche opposée, sous l'influence de Lysandros, en fondant un nouvel empire beaucoup plus oppressif et plus odieux que celui d'Athènes, avec peu des avantages et aucune des excuses attachées à ce dernier. Aussitôt qu'elle devint même plus impopulaire qu'Athènes, son moment de haute puissance , pouï[ une bienfaisante combinaison panhellénique, passa également — pour ne jamais revenir.
Après avoir rangé ainsi tous les Grecs maritimes sous son empire, avec un tribut de plus de mille talents imposé sui eux, — et continué d'être chef de son alliance sur terre dans la Grèce centrale, qui comprenait maintenant Athènes comme simple unité, — Sparte était la puissance souveraine s'étendant sur toute la Grèce (2). Son nouvel empire fut organisé par le vainqueur Lysandros; mais il fit preuve de tant d'arrogance et il montra tant d'ambition personnelle à gouverner toute la Grèce au moyen de lieutenants à lui
(1) TcUe est la justification présentée est appuyée en général par le récit de
par Tambassadeur athénien h, Sparte, Thucydide Ini-méme (]. 99).
immédiatement avant la guerre du Pé- (2) Xénoph. Hellen. III, 1, 3. IIdov)c
loponèse (Thucyd. I, 75, 76). Et elle -ri]; 'EXXàôo; irpoerraTai, etc.
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dévocrés, décemvirs et harmoistes, r- qu'il suscita contre lui èes rivaux et des ennemis nombreux, aussi bien à Sparte même qu'ailleurs. Nous avons déjà mentionné la jalousie conçue par le roi Pausanias, les sentiments offensés de TMbes ert de* Corinthe, et la manière dottt ces phénomènes nouveaiït déterminèrent (malgré Toppositton de Lysandros) Tadroission d'Athènes comme' démocratie remise en vigueur dans ï« confédération lacédaemonienne.
Dans les premiers mois de 408 avant J.*C., Lysandros fut en partie à Sparte, en partie en Attique, s'eflforçaut de sou* tenir l'oligarchie athénienne déclinante, cont^re la force «roissante de Thrasyboulos et des exilés athéniens de Peirseeus. Dans ce dessein, il fut directement contrecarré par les idées contraires du roi Pausanias et de trois éphores sur les einq (1). Mais, bien que les éphores arrêtassent ainsi Lysandfcos par rapport à Athènes, ils adoucirent l'humiliation en hà confiant au dehors un nouveau commandement sur la côte âsia^iqu^ et dans l'Hellespont, démarche qui avait en outre l'avantage d'éloigner l'un de l'autre deux rivaux aussi prononcés que lui et Pausanias l'étaient devenus en ce moment. Ce que Lysandros avait essayé en vain de faire à Athènes, il fttt sans doute plus en état de le faire en Asie, où il n'avait avec lui ni Pausanias ni les éphores. Il put prêter une aide efficace aux dékarchies et aux harmostes dans les tilles asiatiques, contre toute opposition intérieure qui pouimt les menacer. Amer es furent les plaintes qui arrivèrent à Sparte, tanl; contre lui que contre ses partisans maîtres des affaires. A la fin, les éphores se décidèrent à désavouer >es dékarchies et à annoncer qu'ils n'empêcheraient pas les dtés de reprendre leurs anciens gouvernements à leur gré (2).
Mais toutes les injustices criantes exposées dans les plaintes- des cités maritimes n'auraient pas suffi pour faire rappeler Lysandros de son commandement dans THellespont, si Pharnabazos n'avait pas joint ses remontrances aux
— - -.»-. ^-.- — . — ~..^ -«.- ^^... ..a. ..>^ji.^^-^^i_ .« , dfc.. ^yi^.a.i>>ÉÉ.
(1) Xénoph. Henton. II. 4-, tiMO. (!$) Xénoph. HMlen. III, 4, 2;
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antres. Ces dernières représentations donnèrent tant deforce aux ennemis de Lysandros à Sparte qu'un ordre péremptoire de rappel fut envoyé. Contraint d'obéir, il revint à Sparte ; mais la disgrâce relative et la perte de ce pouvoir illimité dont il avait joui dans son commandement lui furent si insupportables qu'il obtint la permission d'aller en pèleriaa^e au temple de Zeus Ammôn, en Libye, sous prétextequ'il avait à s'acquitter d'un vœu (1). Il paraît avoir visité aussi les temples de Delphes et de D<idônê(2), avec des projets ambitieux et secrets qui seront bientôt mentioniïés. Cette retraite politique apaisa la jalousie qu'on lui portait^ de sorte que nous le verrons, une année ou deux après, rétabli: dans uœ -inâuence et un ascendant considérables. U fut envoyé à Syracuse en qualité d'ambassadeur Spartiate, nous^
|1) Plutanpie, Lysand. c. 19, 20,
L«s faits qne Plutaisque avanee re^ Itttivenient à Lysaadxos ne peuvent fie coucilier avec la chronologie qu'il adopte. Il représente 1« rappel de LjsaR<bos à ta prière de Phamabiaos, avee tous les faits qui le précédèrent, comme étant survenu avant le réta- Vtissement d« la démocratie athénienne, événement qui, comme nous le savons, arriva dans Tété de 403 avant J.-C.
Ljrsandros prit Samofi dans la dernièrfi moitié de 404 avant J.-C, après la reddition d'Athènes. Après la prise de Sanios, il revint à Sparte en triomplia, àAna Tàutomne de 404 avant J.-C, (Xénoph. Hellen. III, 3, 9). Il était dans sa patrie, ou servait en Attique, an commencement de 403 av. <J.-C.
(Xénopb. Hellen. II. 4, 30).
Or, quand Lysandros revint à Sparte à la fin de 404 avant J.-C, c'était son retour triomphant, ce n'était pas un rappel provoqué par les plaintes de Pbamabazos. Cependant il n'a pn y avoir d'autre retour avant le rétablis* sèment de la démocratie à Athènes*
Le rappel de Lysandros a dû être leterme non de ce commandement, maisd^un commandement subséquent. Deplus, il me semble nécessûre, afin défaire de la place pour les faits' avancé»
relativement à Lysandros aussi bien qu'aux dékttrehies, de supposer qu'il fut envoyé de nouveau (t^rès sa quel'elle avec Pausanias en Attique\ en 403 avant J.-C, commander en Asie..
Ce n'est positivement dit nulle part;^ mais je ne trouve rien qui le ccMtredise, et je ne vois pas d'autre moyen de faire de la place pour les faits avancés au sujet de Lysandros.
Il est à remarquer qne Diodore fait une erreur manifeste de chronolope quant à la date du réts^liasement de la démocratie athénienne II la place en 401 avant J.-C. (Diod. XIV, 33).^ deux ans plus tard que sa date réelle, qui est 403 avant J.-C. , alloogeant ainsi de deux ans l'intervalle entre^.
la reddition d'Athènes et le rétablissement de la démocratie. Piutarqne aussi semble avoir conçu cet intervalle comme beaucoup plus long qu'il ne le fat en réalité.
(2) Plutarque, Lysand. c. 25.^
ignorons à quel moment précis, et là il prêta appui et aide au despotisme récemment établi de Denys (1).
La position des Grecs asiatiques, le long de la côte de riônia, de l'iEolis et de l'Hellespont, devint toute particulière après le triomphe de Sparte à ^gospotami; J'ai déjà raconté comment , après la grande catastrophe athénienne devant Syracuse, le roi de Perse avait renouvelé ses tentatives pour ressaisir ces villes , dont la main vigoureuse d'Athènes l'avait tenu exclu pendant plus de cinquante ans ; comment Sparte, implorant son aide, avait consenti par trois conventions formelles à les lui rendre, tandis que son commissaire Lichas reprochait même aux Milésiens leur aversion pour ce marché ; comment Athènes aussi, dans les jours de sa faiblesse , aspirant au même avantage, avait exprimé sa disposition à le payer du môme prix (2). Après la bataille d'iEgospotami, cette convention reçut son effet , bien que vraisemblablement non sans disputes entre le satrape Pharnabazos, d'un côté, et Lysandros et Derkyllidas, de l'autre (3). Ce dernier était harmoste lacédsemonien à Abydos, ville si importante comme station sur l'Heliespont, et que les Lacédaemoniens semblent cependant avoir conservée. Mais Pharnabazos et ses subordonnés acquirent sur l'yEolis de l'Heliespont et sur la Troade un empire plus complet qu'ils n'en avaient jamais eu auparavant, tant le long de la côte que dans l'intérieur (4),
Toutefois un autre élément ne tarda pas à agir. La condition des cités grecques sur la côte d'Iônia, bien que, suivant les règlements persans, elles appartinssent à la satrapie de Tissaphernês, fut alors essentiellement déterminée, — d'abord par les prétentions rivales de Cyrus, qui désirait les lui enlever et s'efforçait d'obtenir que cette translation fût ordonnée par la cour ; — ensuite par les aspirations de ce jeune prince au trône de Perse. Comme Cyrus fondait
(1) Plutarqne, Lysand. c. 2. (3) Platarque, Lysand. c. 19, 20 ;
(2) Thucydide, VIII, 5, 18-37, 56- Xénoph. Hellen. III, 1, 9.
58, 84. (4) Xénoph. HeUen. III, 1, 13.
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son espoir de succès sur la coopération des Grecs, il était extrêmement important pour lui de se rendre populaire parmi eux, surtout de son côté de la mer Mgée. En partie îes preuves qu'il donna d'un caractère juste et conciliant, en partie le mauvais renom et la perfidie connue de Tissapher- Tiês engagèrent les cités grecques à se révolter d'un commun accord contre ce dernier. Elles se jetèrent toutes dans les bras de Cyrus , excepté Milètos, où Tissaphernês intervint à temps, tua les chefs de la révolte projetée et bannit un grand nombre de leurs partisans. Cyrus, recevant les exilés avec une faveur distinguée, leva une armée pour assiéger Milètos et obtenir leur rétablissement, tandis qu'en môme temps il jeta de fortes garnisons grecques dans les autres villes pour les protéger contre une attaque (1).
Toutefois, cette querelle locale ne tarda pas à se fondre dans la dispute plus compréheûsive touchant la succession persane. Les deux parties se trouvèrent sur le champ de bataille de Kunaxa : Cyrus avec les soldats grecs et les exilés milésiens, d'un côté, — Tissaphernês, de l'autre. Quelle fut l'issue de cette tentative, sur laquelle reposaient tant de choses dans la future histoire et de l'Asie Mineure et de la Grèce, c'est ce que j'ai déjà raconté. Il est probable que l'impression rapportée par la flotte lacédsemonienne qui laissa Cyrus sur la côte de Syrie , après qu'il avait surmonté le pays le plus difficile sans rencontrer aucune résistance, fut extrêmement favorable à son succès. Aussi le désappointement des Grecs ioniens dut-il être d'autant plus pénible quand la nouvelle de sa mort fut apportée plus tard, et leur alarme d'autant plus grande, quand Tissaphernês, après avoir renoncé à la poursuite des dix mille Grecs au moment où ils entrèrent dans les montagnes des Karduques , arriva en vainqueur à la côte de la mer, plus puissant que jamais, — ayant reçu (2) du Grand Roi, comme récompense pour les services qu'il lui avait rendus contre
(1) Xénoph. Anab. 1, 1, 8. 8; Xénoph. Hellen. III, 1, 13; III,
(2) Xénoph. Ajiab. II, 3, 19; II, 4, 3, 13.
Cyrus, tout le territoire qui avait été gouverné par ce dernier^ aussi bieo que le titre de commandant en chef sur tous les satrapes voisins, — et prêt non -seulement à reconquérir, mais à punir les villes maritimes révoltées. Il commença par attaquer Kymê (1), dont il ravagea le territoire avec un grand dommage pour les citoyens, et il exigea d'eux une contribution encore plus considérable, quand rapproche de l'hiver rendit incommode d'assiéger leur cité.
Dans cet état d^appréhension, ces villes envoyèrent (400- 399 av. J.-C .) prier Sparte,. comme le grand pouvoir soijverain de la Grèce, de leur accorder sa protection contre l'esclavage aggravé qui les menaçait (2). Les Lacédaemoniens n'avaient plus rien à attendre du roi de Perse, à l'égard duquel ils avaient déjà rompu la paix, en prêtant aide à Cyrus. De plus, la renommée des dix mille Grecs, qui étaient en train de revenir en longeant par le Poirt-Buxin, vers Byzaution, s'était répandue par toute la Grèce: elle inspirait un mépris signalé pour la puissance militaire des Perses et des espérances d'enrichissement par une guerre contre les satrapes asiatiques. En conséquence, leséphores Spartiates furent amenés à accéder à la requête de leurs compatriotes d'Asie età envoyer dans ce pays Thimbrôn à la tète de forces coiuâdérabLes : elles se composaient de 2,000 Neodamodes (ou Ilotes, qui avaient été affranchis) et de 4,000 Péloponésieas pesamment armés, accompagnés de 300 cavaliers athéniens, pris parmi ceux qui avaient été les partisans des Trente , quatre ans auparavant, aide accordée par Athènes à la requête spéciale de Thimbrôn. Arrivé en Asie pendant l'hiver de 400-399 avant J.-C, Thimbrôn fut renforcé au printemps de 399 avant J.-C. par l'armée de Cyrus, qui fut transportée de Thrace en Asie, comme je l'ai raconté ailleurs, et prise à la solde des Lacédsemoniens. Avec cette grande armée, il devint supérieur aux satrapes, même dans les plaines, où ils pouvaient employer leur nombreuse cavalerie. Les petits princes grecs de Pergamos et de la Teuthrania, qui tenaient
(1) Diodore, XIV, 35. (2^ Diodote, vt wp.
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eë territoire d'anciens dons faits par XerxAs à leurs ancêtres , joignirent leurs troupes aux siennes, contribuant beaucoup à enrichir Xéuophon au moment où il quitta les sol- .dats de Cynis. Cependant Thimbrôn ne fit rien qui fût digne d'une aussi grande armée. Non-seulement il échoua au siège ée Larissa , mais même il ne put maintenir l'ordre parmi ses propres soldats, qui pillaient indistinctement amis et ennemis (1). On transmit à Sparte des plaintes si fortes de ses désordres et de son incapacité que les éphores lui envoyèrent d'abord un ordre d'aller en Karia, où résidait Tissaphernès; —ensuite, avant que cet ordre* fut exécuté, ils dépêchèrent Derkyllidas pour le remplacer, vraisemblablement dans Thiver 399-398 avant J.-C. Thimbrôn, en revenant à Sparte, fut condamné à une amende et banni (2).
Il est extrêmement probable que les soldats de Cyrus, bien qu'excellents en campagne, s' étant toutefois vus privés de récompense pour les prodigieuses fatigues qu'ils avaient endurées dans leur longue marche et ayant été rationnés en Ttarace, aussi bien que trompés par Seuthês, — étaient avides, peu scrupuleux et difficiles à retenir en fait de pillage, surtout maintenant que Xénophon , leur général le plus influent r les avait quittés. Leur conduite s'améliora beaucoup sous Derkyllidas. Et bien que cette amélioration fût duo sans doute en partie* à la supériorité de ce dernier sur Thimbrôn, cependant il semble qu'on peut aussi l'attribuer en partie au fait que Xénophon> après quelques mois de résidence à Athènes, l'accompagna en Asie et reprit le commandement de ses anciens camarades (3).
(1) Xénoph. H«lkii. III, 1, 5-8; Xénoph. Anab. VIII, 8, 8-16.
(2) Xénoph. HcUen. 111, 1, 8; Dioétee; XiV, 38.
(3) Il n*y a pas de témoignage positif à Tappui de ce fait, cependant telle est ma conviction, comme je Tai avancé à la fin du dernier chapitre. Il est certain que Xénophcm était au service d^Ag^las en Asie trois ans après ce temps; la seule chose qui reste à oon-
jecturer est le moment précis auquel il partit la seconde fois. L'amélioration marquée dans les soldats de Cyrus est uns raison à Tappui de rassertion présentée dans le texte ; une autre raison, c'est la manière détaillée dont les opérations militaires- de Derkyllidas sont décrites, et qui semble prouver que le récit est fait par im témoin oeulaire.
Derkyllidas était un homme de tant de ressources et d'astuce qu'il avait acquis le surnom de Sisyphos (1). Il avait servi pendant toutes les dernières années de la guerre et avait été harmoste à Abydos durant le commandement naval de Lysandros, qui le condamna, sur la plainte de Pharnabazos, à la honte d'une exposition publique avec son bouclier au bras (2) : c'était (je présume) une honte, parce qu'un officier supérieur avait toujours son bouclier porté pour lui par un serviteur, si ce n'est dans le cas réel d'une bataille. Derkyllidas, qui n'avait jamais pardonné à Pharnabazos de l'avoir déshonoré ainsi , profita alors d'une mésintelligence entre ce satrape et Tissaphernês pour faire une trêve avec ce dernier, et conduire son armée, forte de hicit mille hommes, dans le territoire du premier (3). La région montagneuse de rida, généralement connue comme la Troade, — habitée par une population de Grecs seoliens (qui avaient insensiblement hellénisé les habitants indigènes) et connue par conséquent comme l'-^olis de Pharnabazos, — lui fut ouverte par un événement récent, important en lui-même aussi bien qu'instructif à lire.
L'empire persan entier était divisé en autant de satrapies, chaque satrape étant obligé d'envoyer un montant de tribut annuel et de tenir prête une certaine somme de forces militaires pour la cour à Suse. Pourvu qu'il fût ponctuel à remplir ces obligations, on s'occupait peu de ses autres actes, si ce n'est dans le cas, qui se présentait rarement, où il maltraitait quelque Perse individuel de haut rang. De même, à ce qu'il paraît, chaque satrapie était divisée en soussatrapies ou districts, chacune d'elles tenue par un délégué, qui payait au satrape un tribut fixe et entretenait pour lui de certaines forces militaires, — ayant la liberté de gouverner à d'autres égards comme il lui plaisait. Toutefois, outre le tribut, des présents d'un montant indéterminé étaient
(1) Xénoph. Hellen. III, 1, 8; Ephore rdOT) xi\^t àoiciSa êxwv.
ap. Athena?. XI, p. 500. (3) Xénoph. HeUen. III, 1, 10; III,
(2) Xénoph. Hellen. III, 1, 9. 'E<i- 2,28.
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faits constamraent, tant par le satrape au roi que par le délégué au satrape. Néanmoins, il était assez extorqué au peuple (ce qu'il n'est guère nécessaire d'ajouter) pour laisser un ample profit et à l'un et à l'autre (1).
Cette région appelée ^olis avait été confiée par Pharnabazos à un indigène de Dardanos nommé Zênis, qui, après avoir occupé ce poste pendant quelque temps et après avoir donné pleine satisfaction, mourut de maladie, laissant une veuve, avec un fils et une fille encore mineurs. Le satrape était sur le point de donner le district à une autre personne, quand Mania, la veuve de Zênis, née elle-même à Dardanos, lui demanda l'autorisation de succéder à son mari. Elle alla rendre visite à Pharnabazos les mains pleines d'argent , en assez grande quantité non-seulement pour le contenter, mais encore pour gagner ses maîtresses et ses ministres (2), et elle lui dit : — •« Mon époux t'était fidèle, et il payait son tribut si régulièrement qu'il obtenait tes remercîments. Si je ne te sers pas plus mal que lui, pourquoi nommeraistu un autre délégué? Si je manque à te satisfaire, tu pourras toujours m'écarter et donner la place à un autre. » Pharnabazos fit droit à sa demande et n'eut pas lieu de s'en repentir. Mania paya régulièrement son tribut, — lui apporta fréquemment des présents, — et le reçut avec plus de magnificence qu'aucun de ses autres délégués, toutes les fois qu'il visitait le district.
Sa résidence principale était à Skêpsis, à Gergis et à^ Kebrên, — villes de l'intérieur, fortes tant par leur position que par leurs fortifications , au milieu de la région montagneuse appartenant jadis aux Teukri Gergithes. C'était là
(ï) V. la description de la satrapie de Cyrus (Xénoph. Anab. I, 9, 19, 21, 22) . En général, cette division et cette subdivision de tout l'empire en districts fournissant un revenu, chacun tenu par un délégué responsable du payement de la rente ou du tribut, à l'égard du gouvernement ou de quelque officier plus élevé du gouvernement —
est le système dominant dans une partie considérable de l'Asie jusqu'au jour actuel.
(2) Xénoph. HeUen. III, 1, 10. 'Ava-
ÇeuÇatra tôv (tt6).ov, xai x^W^"^^ '^•*" éouaa, &<rtt xai aOTO) <l>apvaêà2;(rt 6ouvat, xai Taï; TcaUoxCatv «ùtoû xapîffaffôai xal toîç ôuvafjivot; tiàXiora icapà 4>apva6àÇ(i>, èiropeue'ro.
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aussi qu'elle gardait ses trésors, qui, en partii^ lai«»és par son mari, en partie accumulés^ par elle-même, avaient atteint graduellement une somme énorme. Mais son district s'étendait aussi jusqu'à la côte, et comprenait, entre autres ailles, le nom classique d'Ilion et probablement «a ville natale de Dardanos dans le voisinage. Elle entretenait en outre vme armée considérable de mercenaires grecs, avec une, paye régulière et dans un état excellent, qu'elle employait tant oomme garnison pour chacune de ses villes dépendantes qœ comme moyen de faire des conquêtes dans le voisinage. Elle avait réduit ainsi les villes maritimes de Larissa, d'Hamaxitos et de Kolônae , dans la partie méridionale de la Troade, commandant ses troupes en personne, a^ise dans son cfiar pour voir l'attaque et récompensant tous ceux qui se distinguaient. De plus , quand Pharnabazos entreprit une expédition contre les pillards mysiens et pisidiens , elle l'accompagna, et ses forces militaires formèrent la meilleure partie de son armée, au point qu'il lui ât les plus grands compliments et condescendit parfois à lui demander son avis (1). Ainsi, quand Xerxês envahit la Grèce, Artemisia, reine d'Halikarnassps, non-seulement fournit des vaisseaux, qui étaient au nombre des mieux équipés die sa flotte, et combattit vaillamment à Salamis, mais encore, quand il lui o&r^ Tenait de réunir un conseil , elle fat seule à oser lui donner de sages avis, contraires à ses inclinations personnelles, avis que, par bonheur pour le monde grec, il put se décider à tolérer et non à Suivre (2).
Sous une femme énergique comme Mania, ainsi victorieuse et bien pourvue, l'^Eolis était la partie la plus défendable de la satrapie de Pharnabazos et aurait probablement défié Derkyllidas, si un traître dans sa famille n'avait mis fin à sa vie. Son gendre, Meidias, Grec de Skêpsis, avec lequel elle vivait dans les termes d'une confiance intime, — « bien qu'elle se méfiât scrupuleusement de toute autre personne, comme il est convenable pour un tyran, de le
(1) Xénoph. Heilen. m, 1, 15. (^ Hérodote, VIII, 69.
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faire (1) »», — fut enflammé par sa propre ambition et par les suggestions de perfides conseillers, lui disant qu'il était honteux qu'une femme gouvernât, tandis que lui n'était que simple particulier; et il alla jusqu'à l'étrangler dans sa chambre. Poursuivant son infâme projet, il assassina également son fils, beau jeune homme de dix-sept ans. Il réussit à s'emparer des trois plus fortes places du district, Kebrên, Skêpsis et Gergis, ainsi que du trésor accumulé de Mania. Mais les commandants des autres villes refusèrent d'obéir à ses sommations, jusqu'à ce qu'ils reçussent des ordres de Pharnabazos. Meidias envoya immédiatement à ce satrape des députés, chargés d'amples présents, avec la demande que le satrape lui accordât le district dont Mania avait joui. Pharnabazos refusa les présents et envoya à Meidias cette réponse indignée : — « (jarde-les jusqu'à ce que j'aille les prendre, — et toi en môme temps. Je ne consentirais pas à vivre, si je ne devais pas venger la mort de Mania (2). »»
C'est à ce moment critique, avant l'arrivée du satrape, que Derkyllidas se présenta avec son armée et trouva l'^olis presque sans défense. Les trois récentes conquêtes de Mania, — Larissa, Hamaxitos et Kolônae, — se rendirent à lui dès qu'il parut, tandis que les garnisons d'Ilion et de quelques autres places, qui avaient pris un service spécial sous Mania, et se trouvaient moins heureuses maintenant qu'elles l'avaient perdue, acceptèrent son invitation de renoncer à l'alliance persane, de se déclarer alliées de Sparte et de tenir leurs cités pour lui. Il devint ainsi maître de la
(1> Voioi les paroles expressives de Xénoph. (Hellen. III, 1, 14) : — MsiùioLç , ftuyaTpàç àvi?ip aÙTij; wv, àva- ';cTEpa>ôetç uiro tivwv, cbç ai(TXpôv eîy), TuvaTxgt fiàv dcpysiv, aOxov 6* ISiwxriv eîvat, Toùç pLÈv SXXouç jxàXa çu- XaTToasvYjç aOty];, ôff-jcsp èv tupawiÔt irpocnQxst, èxêtvcD 6e ma- Tsuouoyjç xai â(j7raCo(xévrj;, wdirep àv fJvTi yai*6p6v àffTcdtCoiTo, — £lae).Oà)v àiroicvlÇai aÙT;?|v XéyeTai.
Comme explication de ce défaut habituel de sécurité dans lequel vivait le despote grec, V. le dialogue de Xénophon appelé Hierôn (I, 12; II, 8-10; VII, 10). Il insiste particulièrement sur la multitude de crimes de famille qui souillaient les maisons des despotes grecs, meurtres commis par des pères, des fils, des frères, des épouses, etc.
III
(2) Xénophon. Hellen. III, 1, 13.
plus grande partie du district, à Texception de Kebrên, de Skêpsis et de Gergis, dont il désira s'assurer la possession avant la venue de Pharnabazos. Toutefois, quand il arriva devant Kebrên, malgré la nécessité où il était de se hâter, il resta inactif pendant quatre jours (1), parce que les sacrifices étaient de mauvais augure, tandis qu'un officier subordonné téméraire, hasardant pendant cet intervalle une attaque non autorisée, fut repoussé et blessé. Enfin les sacrifices devinrent favorables, et Derkyllidas fut récompensé de sa patience. La garnison, sur laquelle l'exemple de celle d'Ilion et des autrès villes avait fait impression, désobéit à son commandant, qui cherchait à mériter la faveur du satrape en tenait bon et en lui assurant cette place très-forte. Les soldats envoyant des hérauts déclarer qu'ils iraient avec les Grecs et non avec les Perses, ils admirent sur-le-champ les Lacédaemoniens en dedans des portes. Après avoir heureusement pris et dûment assuré cette ville importante, Derkyllidas marcha contre Skêpsis et contre Gergis, dont la première était occupée par Meidias lui-même, qui, craignant l'arrivée de Pharnabazos et se défiant des citoyens de l'intérieur, jugea que le meilleur parti était d'ouvrir des négociations avec Derkyllidas. Il envoya solliciter une conférence, en réclamant des otages pour sa sûreté. Quand il sortit de la ville et demanda au commandant lacédsemonien à quelles conditions une alliance lui serait accordée, ce dernier répon-^ dit : « A condition que les citoyens resteront libres et autonomes. " En même temps, sans attendre acquiescement ou refus, il marcha droit aux portes de la ville. Meidias, pris à l'improviste, se trouvant au pouvoir des assaillants et sachant que les citoyens lui étaient hostiles, fut obligé d'ordonner d'ouvrir la porte, de sorte que, par cette rapide manœuvre.
(1) Xénoph. Hellen. III, 1, 18; Dio- nis par le sacrifice, — soit pour Tac-
dore, XIV, 38. tion, soit pour l'inaction. J'ai déjà
Le lecteur remarquera ici comment mentionné ailleurs combien il le fait
Xénophon arrange le récit de manière souvent dans TAnabasis.
à inculquer à un général le pieux de- On ne trouvera jamais, je pense, une
voir d'obéir aux avertissements four- pareille conclusion dans Thucydide. '
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Derkyllidas se vit en possession de la plus forte place du district sans perte ni délai , à la grande satisfaction des Skêpsiens eux-mêmes (1).
Derkyllidas, après être monté à l'Akropolis de Skêpsis pour offrir un sacrifice de remerciements à Athênê, la grande déesse patronne dllion et de la plupart des villes teukriennes, — fit sortir immédiatement la garnison de la ville, qu'il remit aux habitants eux-mêmes , en les exhortant à conduire leurs affaires politiques comme il convenait à des Grecs et à des citoyens. Cette conduite, qui nous rappelle Brasidasen contraste avec Lysandros, n'était pas moins politique que généreuse, vu que Derkyllidas ne pouvait guère espérer tenir une ville de l'intérieur au milieu de la satrapie Persane, si ce n'est par l'attachement des citoyens eux-mêmes. Il marcha ensuite vers Gergis, conduisant encore avec lui Meidias, qui demandait instamment qu'il lui fût permis de conserver cette ville, la dernière des forteresses qui lui restaient. Sans faire de réponse décidée, Derkyllidas le prit à ses côtés et s'avança avec lui à la tête de son armée, rangée seulement sur deux files, de manière à avoir l'apparence de la paix, jusqu'au pied des tours élevées de Gergis. La garnison sur les murs, voyant Meidias avec lui, lui permit d'approcher sans décharger un seul trail. «Maintenant, Meidias (dit-il), ordonne qu'on ouvre les portes, et montre-moi le chemin du temple d' Athênê, afin que je puisse y offrir un sacrifice. » Meidias fut encore forcé de donner l'ordre, par crainte d'être aussitôt saisi comme prisonnier, et l'armée lacédaemonienne se trouva maîtresse de la ville. Derkyllidas, distribuant ses troupes autour des murs, afin d'assurer sa conquête, monta à l'Akropolis pour offrir son sacrifice projeté ; après quoi il se mit en devoir de dicter le sort de Meidias, auquel il enleva son caractère de prince et ses forces militaires, — forces qu'il incorpora dans l'armée lacédaemonienne. Il invita ensuite Meidias à spécifier tous ses biens paternels, et lui rendit tout ce qu'il
(1) Xénoph. HeUen. III, 1, 20, 23.
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réclamait comme tel , hiéa qiie les assistants protestas^sent contre Tassertion avancée^ comme étant une exagération flagrante. Mais il saisit, comme proie légitime, tous le» biens et tous les trésors de Mania, et fit mettre %om scellé sa maison, que Meidias avait prise pour lui-même, — puisque Mania avait appartenu à Pharnabaz<» (1), avec lequel les LacéddeÙ3ionien«( étaient en guerre. In sortant de la maison, après avoir examiné et vérifié le contenu, il dit à «es officiers : « Maintenant, mes amis, nous avons déjà gagné une paye pour toute l'armée, huit mille hommes, pour près d'un an. Tout ce que nous acquerrons, en outre, vous arrivera également. » Il «avait bien l'effet favorable que cette nouvelle produirait »ur les dispositions, aussi bien qae sur la discipliné^iie l'armée, — en particulier sur les soldats de Cyrus, qui liaient eu le désagrément d'une paye irrégulière et de la pauvreté.
« Et où doiô-je vivre? » demanda Meidias, qui se voyait mis à la porte de la maison de Mania. « Dans ta demeure légitime assurément {répondit Derkyllidas) , dans ta ville natale de Skêpsis et dans ta maison paternelle (2). « Que devint l'assassin plus tard, c'est ce qu'on ne nous dit pas. Mais on est heureux de voir qu'il ne recueillit pas la récom-
(î) Xénoph. Hellen. III, 1, 26. Éîwé («)t, îqpY), M«vta Sï tCvo; ^v; Ol Ôè ità-rciQ etnov, i^tt 4>apv«êaC9V> OOxo&v
xai rà è'/CEivïi;, éfr\^ *apvaêaCou ; Mà- >i(rTa, f^affav. 'flfjLÉTep* àv eÎYi, ë^yj, l*et X9Qtto<i{ii«v * it^>i(i.fo( "f&p ^|i.îv
Peux points sont remarquables ici ; ï. La manière dont Mania, radministiwtrice d'un vaste diitHct, ave6 un trésor prodigieux et une armée coasidérable à jsa solde, est considér'ée comme appartenant k Pharnabazoc, — comm« la servante «t Wêclàre ât Pharnabazos. 2. La distinction faite ici entre un bien public et un bien privé, par rapport aux lois de la guerre et aux droits du vainqueur. Derkyllidas
réclame ce qui avait appartenu à Mania (ou & Phaniabacos), mais rton œ qui avait appartenu ë. Meidia».
Suivant les règles modernee de ia loi internationale, cette distinction est admise et respectée partotit, excepté «ur flier. Mais dans rancieti monde, elle n<e ressortait nullement d^uue manière au^si claire ni aussi saillante, et il est bon d« mentionner qu^elle fut observée dans cett« circonstance.
(2) Xônoph. Hellen III, 1, 28.
Ainsi tint l'intéressant récit au sujet d« Xfania, de Meidia» et de Derkyliidas L'abondance des détails et la^ façon dramatique dont Xénophon l'a développé me font croire qu'il assista réellement à la scène.
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pense anticipée de son crime , dont les fruits furent un ^
avantage important pour Derkyllidas et pour son armée,
et un bienfait encore plus important pour les villes grecques qui avaient été gouvernées par Mania, — Taffranchissement et l'autonomie.
Cet exploit rapide, aisé et habilement conduit, — la prise de neuf villes en huit jours (399 av. J.-C), — est tout ce que Xénophon mentionne comme ayant été accompli par Derkyllidas pendant Tété. Ayant acquis une solde pourtant de mois, il se peut que les soldats aient été disposés à se retirer jusqu'à ce qu'elle fût dépensée. Mais, comme l'hiver approchait, il devint nécessaire de trouver des quartiers d'hiver sans encourir le reproche qu'avait mérité Thimbrôn, de consommer la nourriture des alliés. Craiimant toutefois que, s'il changeait de position, Phamabazos n'employât la nombreuse cavalerie persane à inquiéter les villes grecques, il lui proposa une trêve, que ce dernier accepta volontiers ; car l'occupation de Tifiolis par le général lacédsemonien était une sorte de poste de surveillance (comme Dekeleia pour Athènes), exposant à une attaque constante toute la Phrygia, près de la Propontis (dans laquelle se trouvait Daskylion, résidence de Phamabazos) (1). En conséquence, Derkyllidas ne fit que traverser la Phrygia, pour prendre ^ ses quartiers d'hiver en Bithyiiia, l'extrémité nord-ouest de l'Asie Mineure, entre la Propontis et le Pont-Euxin, le même territoire par lequel avaient marché Xénophon et les Dix Mille, quand ils allèrent de Ealpê à Chalkêdon. Il se procura d'abondantes provisions et du butin, tant en esclaves qu'en bétail, en pillant les villages bithyniens, non sans faire des pertes à l'occasion de son côté, par la négligence des personnes qui se livraient à la maraude (2).
Dne de ces pertes fut d'une importance considérable. Derkyllidas avait obtenu de Seuthès, en Tfaraoe européenne (le
(1) Xénoph. HeUen. III, 2, 1. No- Le mot ê<ciTeixt^Etv est capital et si-
(jLtCùv TTiv Aio>iSa èmni^iyid^QLi t^ gaiticatif, dans la guerre grecque. éavToO olxT^ffei ^yjyic^ {2) Xéfiopfa. Hellen. III, 2, 2-5»
môme prince dont Xénophon avait eu tant de raison de se plaindre), un renfort de 300 chevaux et de 200 peltastes, — Thraces odrysiens. Ces Odrysiens s'établirent dans un camp séparé, à environ deux milles et demi (= 4 kilomètres) de Derkyllidas, position qu'ils entourèrent d'une palissade à peu près à hauteur d'homme. Etant d'infatigables pillards, ils décidèrent Derkyllidas à leur envoyer une garde de 200 hoplites, dans le dessein de garder leur camp séparé, avec le butin qui y était accumulé. Bientôt le camp devint richement pourvu, en particulier de captifs bithyniens. Toutefois, les Bithyniens hostiles, guettant le moment où les Odrysiens étaient sortis pour la maraude, attaquèrent soudainement à l'aurore les deux cents hoplites grecs dans le camp. Ils leur lancèrent par-dessus la palissade des traits et des flèches, et ils en tuèrent et blessèrent quelques-uns, tandis que les Grecs avec leurs lances étaient complètement sans défense et ne purent atteindre leurs ennemis qu'en arrachant la palissade et en sortant pour charger. Mais les assaillants, armés à la légère, esquivant aisément la charge de guerriers portant un bouclier et une lance, les entourèrent quand ils commencèrent à se retirer et en tuèrent plusieurs avant qu'ils pussent revenir. Dans chaque sortie successive, les mômes phénomènes se représentèrent, jusqu'à ce qu'enfin tous les Grecs fussent accablés et tués, à l'exception de quinze, qui se firent jour à travers les Bithyniens à la première sortie et marchèrent en avant pour rejoindre Derkyllidas, au lieu de retourner à la palissade avec leurs camarades. Derkyllidas, sans perdre un instant, envoya un renfort, qui toutefois arriva trop tard et ne trouva que les corps nus des soldats tués. Les Bithyniens victorieux emmenèrent tous leurs captifs (1).
Au commencement du printemps, le général Spartiate retourna à Lampsakos, où il trouva Arakos et deux autres Spartiates, qui venaient d'arriver en qualité de commissaires envoyés par les éphores. Arakos avait pour instructions de
(1) Xénoph. Hellen. III, 2,4.
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prolonger le commandement de Derkyllidas pour une autre année, aussi bien que de faire connaître la satisfaction des éphoresau sujet de l'armée de Cyrus, par suite de la grande amélioration qui s'était opérée dans sa conduite, comparée avec Tannée de Thimbrôn. En conséquence, il réunit les soldats et leur adressa des paroles où se mêlaient l'éloge et les conseils, exprimant son espérance qu'ils continueraient à' se conduire avec autant de ménagement qu'ils avaient commencé à le faire à l'égard de tous les alliés asiatiques. Le commandant des soldats de Cyrus (probablement Xénophon lui-même), dans sa réponse, profita de l'occasion pour faire un compliment à Derkyllidas : « Nous sommes (dit-il) aujourd'hui les mêmes hommes que nous étions l'an dernier ; mais nous avons un autre général. Tu n'as pas besoin de chercher d'autre explication (1). n Sans nier la supériorité de Derkyllidas sur son prédécesseur, nous pouvons faire remarquer que les abondantes richesses de Mania, jetées dans ses mains par hasard (bien qu'il montrât beaucoup d'habileté à en tirer profit), étaient une circonstance auxiliaire, non moins inattendue qu'importante pour assurer la bonne conduite des soldats.
Entre autres instructions, Arakos était chargé de visiter tous les principaux Grecs asiatiques et de faire connaître leur état à Sparte; et Derkyllidas fut charmé de les voir commencer cette visite à un moment où ils devaient trouver les villes jouissant d'une paix et d'une tranquillité absolues (2). Tant que dura la trêve et avec Tissaphernês et avec
(1) Xénoph. HeUen. III, 2, 6, 7.
Morus suppose (avec beaucoup de
probabilité, je crois) que à T(Ôv KupfiUiiv upoe<r'n]xci>; veut dire ici Xénophon lui-même.
Il ne pouvait pas avec convenance faire allusion au fait que lui-même n'avait pas été à Tannée pendant Tannée du commandement dé Thimbrôn.
(2) Xénoph. Heilen. III, 2, 9.
•EXXyivCSwv, TCÔXetov iftS6ji.6vo; ôti l\u\' Xov 64/£<T0at Tàç iroXei; Iv elpi^vig eOSai{iovtx(ô; àiacfOvaoLç. Je ne puis m'eropôcher de croire que nous devrions lire ici 'En* 'Eçéffou, et non àiz* ^96<rou; ou autrement àico Aa(x4'û(xou.
Ce fut à Lampsakos que se passèrent cette enti*evue et cette conversation entre Derkyllidas et les commissaires.
Ceux-ci durent être envoyés de Lainp-
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Pharnabazos, ces villes farent à Vabii de Vagression et ne
•payèrent pas de tribut; Tannée de terre de Derkyllidàa leur fournissaut une protection (1) analogue à celle qui avait été assurée par Athènes et par sa puissante flotte , dans rintervalle qui s^écoula entre la formation de la Confédé-
V ration de Dèlos et la catastrophe athénienne à Syracuse. En même temps, pendant la trê\e, l'armée n'avait ni occupation ni. subsistance. La tenir réunie et sous la main, saiis
' cependant qu'elle vécût aux dépens d'amis, tel était le problème.
Ce fut aussi avec une grande satisfacticm que Derkyllidas fit attention à un avis qui échappa accidentellement à Ara* kos. Quelques députés (dit ce dernier) étaient à ce moment
. à Sparte, venus de la Ghersouèse de Thrace (la longue langue de terre confinant à THellespont à l'ouest), sollicitant du secours contre les Thraces pillards leurs voisins. Cette fertile péninsule, hellénisée pour la première fois un siècle et demi
. auparavant par l'Athénien Miltiadês, avait été un rendez-vous favori pour des citoyens athéniens, dont beaucoup y avaient acquis des biens pendant la puissance navale d'Athènes. Ijjl bataille d'^gospotami déposséda ces propriétaires et les força à rentrer dans leur patrie, en même temps qu'elle privait la péninsule de sa protection contre les Thraces. Elle contenait actuellement onze cités distinctes, dont Sestos était la plus importante ; et ses habitants s'entendirent pour envoyer à Sparte des ambassadeurs chargés de prier les «éphores de dépêcher une armée dans le dessein de oons«truire un mur en travers de l'isthme de Kardia à Paktyê; en récompense de ce service (disaient-ils), il y avait assez -de terre fertile ouverte à autant de colons qu'il en voudrait
sftkoa à Ëpheios va paaiant par les II y avait des barmostcs lacédfCTao-
^ iFiiies grecques. niens dans la plupart d'entre oUes, et
Uexpiessiom èv eipiav^ sùdoii&ovtxâc des dékarehies à moitié brisée» ov mo-
•^taYoûaa; a trait aux relations étran* difiées dans beHnoenp. V. les passages
.jjères de ces ▼iJUes et à cette ciroons- sobséqn«H)ts (III, 2, 20; III, 4, 7; IV,
tance qu'elles n'étaient pas mcdestiée» H, 1).
par lea armes persanes ^ «ans impti- (1) Cf. Xénoph. HeLlen. IV, 8, 5.
^ner libevtèiDtérisunr ni étsi henrcox.
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venir, avec uae côte et de.» porta tout Toisîn« pour Texporiation. Miltiadês, quand il se rendit pour la p)*emière fois dan9 la Chersonèse, Tavait mine en rôreté en construisant daiis le même endroit un mur transversal, q«i avait été né- ;gligé depais pendant la péi-iode de la suprématie persane ; Periklês avait envoyé plus tard de nouveaux colons et fait réparer le mur. Mais il semble n*avoir pas été nécessaire tant que Tempire athénien fut dans toute sa vignear, — > vu qu'Athènes s'était en général ooncitié les princes thraees ou les avait tenus à distance, même sans un boulevard pareil (1). Informé que la requête des habitants de la Cherso* uèse avait été favorablement écoutée à Sparte, Derkyllidas résolut d'exécuter leur projet avec sa propre armée. Après avoir prolongé sa trêve avec Phamabazes, il franchit rHe!-lesponty passa en Europe^ et oecopa son armée pendant tout Yété à coBstriûre ce mur transversal^ d'une longueur d'environ quatre milles un quart (^z^ 6 kil. 800 met.). L'ouvrage lut réparti en portions entre les différentes sections de l'armée, la rivalité étant excitée par des réeoBipenses pour Verxécution la plus rapide et la plus habite, tandis que les liabtitânts de la Chersonèse étaient contents de fournir à Tarmée une paye et de la nourriture, p^idant une opération ^i donnait de la sécurité à toutes les onze cités et ajoutai! de la valeur à leurs terres et à leurs ports. Il parait qu'il j vint» sous les auspices de Lacédâsipone, de nombreux cotons^ — qui furent dérangés à leur tour, totalement ou en par^, ^uand l'empire maritime laûédœmonien fut détruit peu d'an- »ées après (2).
Quand il regagna l'Asie en automne, après avoir acheté ce travail qui avaU tenu son armée employée utilement et abondamment fournie pendant siK mois, Derkyllidas entre*prit ^39B-397 av. J.-€.) le siège d'Atiu*neus, forte positiou ^8ur la edie continentale à Teet de Mitylènè), occupée par
(1) Hérodote, VI,* 36; Plutarque, (2) Xénoph. Hellen. III, 2, 10; IV,
INvIklê», c, 19; l40krat«, Or, V (Phi- 8, 5. Diodore, XIV, 38, lipp.), 1. t.
quelques exilés de Chios, qui. avaient été chassés de leur lie natale peu ^'années auparavant» grâce à Taide qu'avait prêtée Tamiral lacédaemonien Kratesippidas, gagné à prix d'argent (1). Ces hommes, vivant du pillage qu'ils faisaient dans des expéditions dirigées contre Chios et l'Iônia, étaient si bien pourvus de provisions^ qu'il fallut à Derkyllidas un blocus de huit mois avant de pouvoir les réduire. Il mit dans Atarneus une forte garnison bien approvisionnée, afin qu'elle pût lui servir de retraite en cas de besoin,*— sous un Achseen nommé Drakôn, dont le nom resta longtemps un objet de terreur à cause de ses ravages dans la plaine voisine de la Mysia (2).
Derkyllidas se rendit ensuite à Ephesos, où bientôt lui arriva Tordre des éphores lui enjoignant de s'avancer en ELaria et d'attaquer Tissaphernês (396 av. J.-C). On renonça, alors d'un consentement mutuel à la trêve, qui avait jusquelà tenu provisoirement loin des Grecs asiatiques les collecteurs d'impôt persans. Ces Grecs avaient envoyé à Sparte des députés assurer aux éphores que Tissaphernês serait forcé de renoncer formellement aux droits souverains de la Perse, et de leur accorder une autonomie complète, si Ton attaquait vigoureusement sa résidence en Karia. En conséquence, Derkyllidas se dirigea vers le sud, franchit le Maeandros et arriva en Karia, tandis que la flotte lacédsemonieune sous Pharax coopérait le long du rivage. En même temps, Tissaphernês, de son côté, avait reçu de Suse des renforts, avec le titre de généralissime de toutes les forces persanes en Asie Mineure; alors Pharnabazos (qui était allé à la cour dans l'intervalle pour concerter des moyens plus vigoureux de poursuivre la guerre, mais qui était revenu actuellement (3), le rejoignit en Karia, prêt à commencer des opérations avec vigueur, afin de chasser Derkyllidas et son armée. Après avoir mis des garnisons convenables dans les places fortes, les deux. satrapes passèrent le Maeandros
(1) Diodore, XIII, 65. krate, Or. IV ( Panegyr. ) , »• !«'''•
(2) Xénoph. HeUon. III, 2, 11 ; Iso- (3) Diodore, XIV, 39.
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à la tète d*une paissante armée grecque et karienne, avec une nombreuse cavalerie persane, pour attaquer les cités ioniennes. Aussitôt qu il eut appris cette nouvelle, Derkyllidas revint de Karia avec son armée pour couvrir les villes menacées. Il avait repassé le Maeandros, et marchait avec son armée en désordre, sans soupçonner que Tennemi fût près, quand soudain il arriva sur leurs éclaireurs, établis 'Sur quelques monuments sépulcraux dans la route. Lui aussi envoya jusqu'aux tours et aux monuments voisins des éclaireurs qui lui apprirent que les deux satrapes , avec leurs forces réunies en bon ordre, y étaient postés pour l'intercepter. Immédiatement il donna à ses hoplites Tordre de se ranger sur huit de profondeur, avec les peltastes et la poignée de cavaliers sur chaque flanc. Mais Talarme causée par cette surprise parmi ses troupes fut telle, qu'on ne put compter sur personne, si ce n'est sur les soldats de Cyrus et sur les Péloponésiens. Des hoplites insulaires et ioniens, de Priênê et d'autres villes, quelques-uns allèrent jusqu'à cacher leurs armes dans le blé épais sur pied, et s'enfuirent ; d'autres, qui prirent leurs places dans la ligne, manifestèrent des dispositions qui laissèrent peu d'espoir qu'ils soutiendraient une charge; de sorte que les Perses eurent l'occasion de liyi^r une bataille non-seulement avec la supériorité du nombre, mais encore a^ec l'avantage de la position et des circonstances. Pharnabazos désirait atluquer sans retard. Mais Tissaphernês, qui se rappelait bien la bravoure des troupes de Cyrus, et concluait que tous les autres Grecs leur ressemblaient, le défendit; et il envoya des hérauts demander une conférence. Gomme ils approchaient, Derkyllidas, s'entourant d'une garde du corps composée des soldats les plus beaux et les mieux équipés (l), s'avança au-devant d'eux 8|^ le front de la ligne, et il leur dit que.
(1) Xénoph. HeUen. III, 2, 18. posants, quand il alla à son entrevue
Dans TAnabasis (II, 3, S), Xénophon avec Tissaphernês.
mentionne le même soin, de la part de Xénophon profite avec plaisir de Toc-
Klearchos, d*avoir autour de lui les casion pour faire un compliment indi*
soldats les mieux armés et les plus im- rect à l'armée de Cyrus.
1266. nsTon» db ui obècb
pour sa part, il était prêt à combattre, «^ mais, piûsqu^oa demandait une conférence, il ne voyait pas de difâculté à raccorder, .poar¥u qa'oD échangeât des otagee. Ce point ayant été consenti, et un lieu désigné pour la conférence le lendemain, les deux armées furent retirées simaltaHément; les Perses à Traliès, les Grecs à Leukophrys, célèbre par son temple d'Ârtemis Leukophryne (1).
Cette timidité de la part de Tissapbemès, même à un moment où il était encouragé par un satrape soacollègiie plus brave que lui* fit perdre aux Perses une occasion trè»favorable, et tira Tannée grecque d'une position fort pé* rillease. Elle sert à nous expliquer comment les soldats de Cyrus échappèrent, et la manière dont ils purent traversa des fleuves et franchir les terrains les plus difficiles sans aucune opposition sérieuse ; tandis qu'eu même-, temps elle contribua à confirmer dans Tesprit des Grecs les impressi(»s quant à la stupidité des Perses que cette évasion avait si fortement produites.
La conférence, comme ou pouvait s'y attendre, s^abootit à rien. Derkyllidas réclama en faveur des Grecs asiatiques une autonomie complète, -^ l'exemption de rinierventiou et du tribut persans; tandis que les deux satrapes, de leur <^ùtèy demandèrent instamment que Ton retirât de l'Asie l'armée lacédaamonienne, et de toutes les cités gréco*asiatiques les harmostes laeédaemoniens. Ou conclut un armistice, afin de donner le temps d'en référer aux autcMrités à Sparte et à Suse, et l'ou remit ainsi les choses dami l'état où elles avaient été au commencenLunt de ki gmerre (2).
Peu après la conclusion de cette trêve, Agésilas, r(M de Sparte, arriva avec des forces oensiiéiables, et la gnerrs sous tons les rapports commença à prendre de plus grandes prop(Mlions, -^ il en sera parié avec 4étail dans le cbapitra suivant.
Mais ce n'était pas en Asie seulement que Sparte avait
(l) Xésof^. Hellen. III, 2, 1»; Dio» t^) Xéaoph. HeUea. IH, 2, 20.
4ore, XIV, 39.
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été engagée dans une guerre. Le renversement du pouvoir athénien avait enlevé ce lien commun de haine et d^alarme qui rattachait les alliés à son empire ; tandis que sa con*^ duite subséquente avait fait positivement ombrage, et a\ait même excité contre elle la même crainte d'ane ambition souveraine illimitée qui auparavant s'était élevée si puis* samment contre Athènes. Elle s'était appropriée presque tout Tempire maritime athénien, avec un tribut d'un mon* tant à peine inférieur» si même il Vêtait. Jusqu'à quel point le total de mille talents fut -il effectivement réalisé pendant chaque année successive, c'est ce que nous ne sommes pas en état de dire; mais telle fut la taxe fixée, et tel le plan établi par Sparte pour ses dépendances maritimes, — imposés encore par des instruments omniprésents d*oppres- £Ûon et de rapacité» décemvirs et harmostes, tels qu'Athènes n'en avait jamais produit de pareils. Si nous ajoutons à ce grand empire maritime le prodigieux ascendant sur terre dont Sparte avait joui auparavant, nous trouverons un total de pouvoir natériel bien supérieur à celui qu'avait possédé Athènes, même à l'époque de sa plus grande élévation,, avant la trêve de 445 avant J;-C.
Ce n'était pas tout. La pesanteur naturelle de caractère particulière aux citoj^ens Spartiates empêchait que les res;$ourees de l'État fussent jamais complètement dé* ployées. Les lenteurs habituelles de Sparte au nM)ment de l'action sont vivement critiquées par ses propres amis, en opposition avec l'ardeur et la fougue qui animaient ses eor nemis. Mais la bataille d'iEgospotami, et, après elle, l'aéministraiion entière des aSaàrts étrangères Spartiates se trouva entre le« mains de Lysandros, homme non-seulement exempt de l'inertie habituelle à ses compatriotea, mais doué de l'activité la plus infatigable et de l'ambition la plus avide, aussi hien pour son pays que pour luinfuémie. Sous sa direction, les immenses avantages que Sparte devait à sa nouvelle position furent à la fois systématisés et mis à profit de la manière la plus complète. Or il y avait assez dans le nouvel ascendant de Sparte, quelque usage modeste qu'on en fit^ pour répandre l'appréhension dans le mande
grec. Mais Tappréhension redoubla quand ou vit que son ascendant était organisé par son chef le plus agressif, qui vraisemblablement l'appliquerait aux vues d'une ambition insatiable. Heureusement pour le monde grec, il est vrai, la puissance de Sparte ne continua pas longtemps à être ainsi entre les mains de Lysandros, auquel son arrogance et sa présomption créèrent des ennemis à l'intérieur. Cependant les premières impressions reçues par les alliés relativement à l'empire Spartiate naquirent de sa conduite et de ses plans de domination , manifestés avec une fastueuse insolence ; et ces impressions durèrent même après que l'influence de Lysandros lui-môme eut été afiaiblie par la rivalité de Pausanias et d'autres qui la contre-minaient.
Tandis que Sparte séparément avait ainsi tant gagné à la fin de la guerre, aucun de ses alliés n'avait reçu la plus petite rémunération ni la plus faible compensation, si ce n'est celle que l'on pouvait considérer comme comprise dans la destruction d'ujn ennemi formidable. Même le résultat ou reliquat pécuniaire que Lysandros avait rapporté à Sparte (470 talents restant des avances faites par Cyrus), avec le butin acquis à Dekeleia, avait été entièrement gardé par les Lacédsemoniens eux-mêmes. Thêbes et Corinthe, il est vrai, firent des réclamations, auxquelles les autres alliés ne se joignirent pas (ou probablement n'osèrent pas le faire), afin d'être autorisés à avoir part à cette somme. Mais, bien que tous les efforts et tous les maux de la guerre eussent pesé sur ces alliés autant que sur Sparte, les réclamations furent refusées, et presque ressenties comme des outrages (1). Cette conduite inspira aux alliés non-seulement de la crainte pour la domination avide de Sparte, mais de la haine pour sa rapacité et sa tendance à accaparer. Ce nouveau sentiment se manifesta d'abord, d'une manière à la fois évidente et importante, dans la démarche des Thêbains et des Corinthiens, quand ils refusèrent de rejoindre Pausanias en marche contre Thrasyboulos et les exilés athé-
(1) Xénoph. Héllen. III, 5, 5; Platarque, Lysand. c. 27; Juatiti, V, 10.
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niens de Peirœeus (1), — moins d'un an après la reddition d'Athènes, l'ennemie que ces deux villes avaient haïe avec tant d'amertume jusqu'au moment même de la reddition. Même les Arkadiens et les Achseens aussi, obéissant habituellement aux ordres de Lacéddemone, ressentirent vivement la manière différente dont elle les traitait, par comparaison aux années précédentes de la guerre, quand elle avait été forcée d'entretenir leur zèle contre l'ennemi commun (2).
Toutefois les Lacédaemoniens furent assez forts non seulement pour mépriser l'éloignement croissant de leurs alliés, mais même pour se venger de ceux des Péloponésiens qui avaient encouru leur déplaisir (402 av. J.-C). Parmi ces derniers, on remarquait les Eleiens, actuellement sous un gouvernement appelé démocratique , dont le principal personnage était Thrasydaeos, — homme qui avait prêté une aide considérable, en 404 avant J.-C, à Thrasyboulos et aux exilés athéniens de Peirœeus. Les Eleiens, en l'an 420 avant J.-C, avaient été engagés dans une lutte avec les Spartiates, — ils avaient fait usage de leurs privilèges comme administrateurs de la fête Olympique pour les empêcher d'y assister en cette occasion, — et avaient ensuite pris les armes contre eux -avec Argos et Mantineia. A ces motifs de querelle, à ce moment d'une date un peu ancienne, s'étaient ajoutés plus tard un refus de fournir du secours dans la guerre 43ontre Athènes depuis la reprise des hostilités, eii 414 avant J.-C, et une exclusion récente du roi Agis, qui était venu en personne pour offrir un sacrifice et consulter l'oracle de Zeus Olympios, cette exclusion étant fondée sur le fait qu'il se disposait à demander la victoire dans la guerre alors
(1) Xénoph. Hellen. Il, 4. 30.
(2) Xénoph. Hellen. III, 5, 12. KopivOCovç Ôà xal "ApxaSaç xai 'Ax**^"^ "^^ 9<i5(xsv ; ol èv {jièv tw Ttpôç 0[iac (ce sont les députés thêbains qui parlent à rassemblée publique h Athènes) noXéjjLO) IxàXa >.Mtapoufxevot Otc* èxetvwv (les Lacédsemoniens), TcàvTcov xal novcov xal
xivSuvwv xal SaTravYijiàTwv (leTeTxov • èneX 8' ëTrpaÇav à èêovXovxo oî Aaxeôat- {xovioi , TtoCaç 9i àpx^; i\ Tifiy;; ^î iioia>v Xpioptaxcùv jxexaSsSwxaffiv aOrotç; àXXà Toùç piEv sDvtoTaj àpfjLocrrà; xa6i(rràvai à^iou(n, Tâv Se ^ufjL[iàx<ov sX£v6épa>v 6vT(ov, èîtel eOTuxrjffav, Ôefficorai àva- TreçTfivacrtv.
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pendante contre Athènes, contrairement à Fancienne règle du temple olympique, qui n'admettait ni sacrifice ni consultation relativement aux hostilités de Grec contre Grec (l). Ces actes furent considérés par Sparte comme des affronts, et le moment était alors favorable pour s'en venger, aussi bien que pour châtier et humilier Elis (2). En conséquence, Sparte envoya une ambassade demandant aux Eleiens ae tenir compte des arrérages non payés de la quote-part imposée sur- eux pour les frais de la guerre contre Athènes, et de plus de renoncer à leur autorité sur leurs municipes ou Periœki dépendants, en laissant ces derniers autonomes (3). Il y avait plusieurs de ces dépendances dans la région appelée ïrijihylia, au sud de l'Alpheios et au nord de la Neda, sans qu'aucune fût très-considérable individuelle* ment. L'une d'elles était Lepreon, dont les Lacédaernoniens avaient défendu l'autonomie contre Elis, en 4^^0 avant J.-C, bien que, durant la période subséquente, elle fût redevenue sujette.
Les Éleiens refusèrent de faire droit à la demande envoyée ainsi, alléguant qu'ils possédaient leurs cités dépendantes par droit de conquête (402 av. J.-C.). Ils renvoyèrent même aux Lacédsemoniens l'accusation d'asservir les
(1) Xénoph. HeUen. IIT, 2, 22.
TouTow 6' i»(TTep©v, x«i "Ayt^oç icepL- (pÔévToc Ô0<7ac Ttp Alt xarà (tavTeiav Tiva, lx(o)vi»ov ol TlÀsToi, [i.i\ îrpoaeu- Xeo6ai vixyjv iroXépiov, Xéyovreç, 6>; xaî TO apxocîov eiT) ovtu> v6(jli(aov, jxii x^"^^" TTQptàCeaÔai toù; "EXXyjvaç âç' 'EXXtqvwv
Cette règle semble assez naturelle, pour un des temples et établissements panhelléniques les plus grands. Cependant elle n'était pas constamment observée à Olympia (Cf. un antre exemple — Xénoph Hellen. IV, 7, 2); ni encore à Delphes, qui* était non moins panhellénique qu*Olympia (V. Thucyd.
î, 11b). Nous sommes donc amené à
supposer que c*était une règle que les Eleiens invoquaient quand ils étaient poussés par quelque sentiment ou quelque éloignement.
(2; Xénoph. Hellen. HT, 2, 23. 'Ex toOtcov CUV 7càvT(i>v opYiCo{Ai>otc, eSo^ toi; êçopoi; xal xtj èxxXTi<7ia (Tcoçpovi- (7 ai aÙTOùc.
(3) Diodore (XIV, 17) mentionne cette demande des arrérages, qui semble très-probable. Elle n est pas signalée directi-mentpar Xéaophon, qui cependant mentionne (Y. le pa 6a</e cité dans la note de la page précédente) l'imposition générale levée par Ôparte sur tous ses alliés péioponéjùens pendant la guerre.
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Grecs (1); alors Agis se mit en marché avec taie armée pour envahir leur territoire, où il entra du côté nord, aa point où il touchait à l'Achaia. A peine eut-il franchi 1^ fleuve frontière Larissos et commencé ses ravages, qu'un tremblement de terre se fit sentir. Un tel événement, habi^ tueUemènt expliqué en Grèce comme un avertissement divin, agit en cette occasion si fortement sur la sensibilité religieuse d'Agis, que non*seulement il se retira du territoire éleien, mais qu'il licencia son armée. Sa retraite augmenta tellement le courage des Éleiens qu'ils envoyèrent des députés pour essayer d'établir des alliances avec celles des villes qu'ils savaient mal disposées pour Sparte. Toutefois, ni Thèbes ni Corinthe ne purent même être amenées à les^ aider, et ils n'obtinrent aucun autre secours, si ce n'est mille hommes d'^Etolia.
L'été suivant (4Ô1 av. J.-C), Agis entreprit une seconde expédition, accompagnée en cette occasion par tous les ai* liés de Sparte, même par les Athéniens inscrits à ce moment Sûr la liste. Thèbes et Corinthe seules restèrent à l'écart. En cette occasion il approcha par le côté opposé ou méridional, celui du territoire appelé jadis Messênia, en passant par Au' on et en franchissant ia Neda. Il traversa la Triphylia jusqu'à l'Alpheios, qu'il traversa, et il se rendit ensuite à Olympia, où il accomplit le sacrifice dont les Eleiens l'avaient excia auparavant. Dans sa marche, il fat rejoint par les habitants de Lepreon, de Makistos et d'autres villes dépendantes, qui rejetèrent alors le joug de l'Elis. Ainsi renforcé, Agis marcha droit vers la ville d'Elis, à travers une contrée productive par suite d'une culture florissante^
(1) Diodorê, XIV, 17.
Diodore introduit dans «M affaires eomma «uteur le roi P«i«B«iiias, fH nûïk le roi A^B.
Pansanias dit (III, 9, Sf) quA left Elet^siia, en faisant ttrie répobee YiégatÎTe à la d'amande dts hpaite, ajoatèrent qu'ils aftraiiehiraieiit leurs Periceki, quand ils verraient Sparte affranchir les
siens. Cette réponse me partitt extra»
m'ement improbab e dans l'état actuel de (Sparte et dans ses rapports ayee les antres États grées. Uue allnsion aux relations entre Sparte et ses Periœki était une nouveauté, même «n d71 «V. J.-C.) au congrès qui précéda la liataiUe de Leoktra.
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enrichie par la foiile des visiteurs et par les sacrifices ofiferts au temple Olympique voisin, et non assaillie pendant une longue période. Après avoir attaqué, non pas très-vigoureusement, la ville à demi fortifiée, — et avoir été repoussé par les auxiliaires iEtoliens, — il marcha droit au port appelé Kyllênô, pillant toujours le territoire. Si abondant était le fonds d'esclaves, de bétail et d'opulence rurale généralement, que ses troupes non-seulement s'enrichirent par le pillage, mais qu'elles furent aussi rejointes par une foule de volontaires arkadiens et achseens, qui affluèrent pour avoir leur part dans la riche moisson (1).
L'opposition, ou parti oligarchique opulent en Elis, profita de cette conjoncture pour prendre les armes contre le gouvernement; elle espérait se rendre maltresse de la cité et se maintenir au pouvoir avec l'aide de Sparte. Xenias, son chef, homme d'une immense fortune , et plusieursrtie ses adhérents, sortirent en armes et attaquèrent le palais du gouvernement, où il paraît que Thrasydaeos et ses collègues avaient fait un festin. Ils tuèrent plusieurs personnes, et entre autres une, qu'à cause d'une grande ressemblance personnelle ils prirent, par erreur, pour Thrasydaeos. Toutefois à ce moment ce dernier était enivré et endormi dans une chambre séparée (2). Ils s'assemblèrent ensuite sur la place du marché, se croyant maîtres de la ville; tandis que le peuple , sous la même impression que Thrasydaeos était mort, était trop efi*rayé pour faire de la résistance. Mais bientôt on apprit qu'il vivait encore : le peuple afflua au pa-
(1) Xénoph. Hellen. III, 2, 25, 26; Diodore, XIV, 17.
(2) Xénoph. Hellen.. III, 2, 27; Pausanias, III, 8, 2; V, 4, 6.
Les mots de Xénophon ne sont pas très-clairs — Bov)6(xevoi 8s oi Tcepc SevCav TÔv Xeyoïxevov {leSiavtj) aTtopi.eTpyj'ffaaOat t6 iiapà toO TCtx/tçbç àpyviptov (t9jv TcoXiv) èi' aÙTûv wpodxwpîjffat AaxE8ai{i.oviot; , êx7re(TÔVTeç è^ olxtac ÇtçT) ëxovTeç açayà; TroioOci, xaî àXXovç Té Ttvaç XTEivouai, xai ôjjloiôv Tiva 0pa-
ouSaCco àiroxTstvavTE; , tc^ toO 6iQ(tov TrpooTctTTo, (povTO 6pa(juôaïov àjcexTOvévai.... *0 oà 0pa(Tv6xto; Irt xaOcvSuv irvyxavev, ouTcepipLsOuaOri.
Les mots et le récit sont également obscurs. Il semblerait qu'une phrase a disparu, quand nous arrivons soudainement à la mention de Tétat d^ivresse de Thrasydaeos, sans qu'il ait été parlé auparavant d'aucune circonstance ou amenant ou impliquant cet état.
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lais du gouvernement «* comme un essaim d'abeilles (1), » et se rangea pour le protéger aussi bien que pour se mettre sous sa direction. Il les conduisit immédiatement au combat, défit complètement les insurgés oligarchiques et les força de fuir pour chercher protection dans Tarmée lacédaemonienne.
Agis évacua bientôt le territoire éleien (400 av. J.-C), non toutefois sans établir un harmoste lacédaemonien et une garnison lacédsemonienne, avec Xenias et les exilés oligarchiques, à Ëpitalion, à quelque distance au sud de T Alpheios. Occupant ce fort (analogue à Dekeleia en Attique), ils portèrent tout alentour le ravage et la ruine pendant tout l'automne et tout l'hiver, à un degré tel, qu'au commencement du printemps Thrasydaeos et le gouvernement éleien furent forcée d'envoyer à Sparte solliciter la paix. Ils consentirent à raser les fortifications imparfaites de leur ville, de manière à la laisser tout à fait ouverte. En outre, ils livrèrent leur port de Kyllènè avec leurs vaisseaux de guerre, et renoncèrent à toute autorité sur les municipes triphy liens aussi bien que sur Lasion, qui était réclamé comme ville arkadienne (2). Bien qu'ils insistassent avec énergie sur leur prétention de conserver la ville d'Epeion (entre la ville arkadienne d'Heraea et la ville triphylienne de Makistos), alléguant qu'ils l'avaient achetée de ses anciens habitants au prix de trente talents une fois payés, — les Lacédaemo-
(1) Xénoph. Hellen. III, 2, 28.
(2) Xénoph. Hellen. III, 2, 30. Il y a qnelque chose d^embarrassant dans la description que fait Xénophon des mnnicipes triphyliens que les îUeiens livrèrent. D'abord, il ne nomme ni Lepreon ni Makistos , qui tous deux cependant s'étaient joints à Agis dans son invasion, et étaient les places les plus importantes de la Triphylia (III, 2, 25). Ensuite , il nomme Letrini , Amphidoli et Marganeis, comme Triphyliens, et cependant ils étaient au nord de TAlpheios, et sont aiUeurs distingués des municipes triphyliens. J'in-
cline à croire que les mots de son texte, xal Ta; TpiçvXîSac TCoXetç à^eîvai, doivent être pris comme signifiant Lepreon et Makistos, peut-être avec quelques autres endroits que nous ne connaissons pas ; mais qu'un xat après àçeivai a disparu du texte, et que les cités dont les noms suivent doivent être regardées comme non tri phy Hennés.
Phrixa et Epitalion étaient toutes deux au sud, mais seulement juste au sud, de l'Alpheios ; elles étaient sur les fron • tières de la Triphylia — et il semble douteux qu'elles fussent à proprement parler triphyliennes.
niens déclarèrent que c'était un marché obligatoire imposé de force à de plus faibles, et refusèrent de le reconnaître. La ville leur fut enlevée, vraisemblablement sans remboursement de la somme d'achat soit en partie, soit totalement. A ces conditions, les Éleiens furent admis à recevoir la paix, et inscrits de nouveau parmi les membres de la confédération lacédsemonienne (1).
Il semble que le temps de la fête Olympique approchait alors, et les Éleiens étaient probablement d'autant plus désireux d'obtenir la paix, de Sparte, qu'ils craignaient d'être privés de leur privilège comme surveillants. Les Pisans, qui
(1) Xénoph. HeUen. III, 2, 30; Dio- «lore, XIV, 34; Patsan. III, 8, 2.
Cette guerre entre Sparte et Elis s'étend sur trois ani.ées différentes : elle eommença dans la première, occupa tonte la seconda et se termina dam la troisième. Quelles furent ces trois années ( sur les sept qui séparent 403 de 3% av. J -C), c'est là un point sur lequel les critiques n'ont pas été unanimes.
£n suivant 1» chronologie de Diodore, qui place le commencement de Tannée en 402 av. J.-C, je diff^ de M. Clinton, qui le place en 401 av. J.-C.
(Fasti Hellen. ad ann.), et de Sieveri (Geschichte von Griechenland bis zur Schlacht von Mantinea, p. 382), qui le place en 398 av. J.-C.
Selon l'idée de M. Clinton, la principale année de la guerre aurait été 400 av. J.-C, l'année de la f^te olympique. Mais assurément, s^il en avait été ainsi, la coîncidettce de la guerre dans le pays avec la fête olympique â dû faire naître tant de complications, et agir si puissamment sur les sentiments de tout le monde, qu'il en aurait fait une mention spéciale. A mon avis, la guerre fut terminée dans la première partie de 400 av. J.-C, arvant l'arrivée de l'époque de la fltc olympique.
Probablement les Eleiens désiraient, pour cette raison même, la terminer avant que la fête arrivât.
Sievers, en discutant le point, admet que la date assignée par Diodore à la guerre éleienne cadre tant avec la date que donne Diodore pour la mort d'Agis, qu^avec celle que Plutarque avance au sujet de la durée du règne d'Agésilas — mieux que la cbronologie, que lui-même (Sievers) préfère. Il fonde sa conclusion sur Xénoption, Hellen. III, 2, 21. Tavxtov ôè icpatTO{jiv<iiv év t^ 'ÂGict Cnro AepxuXXiôa, AaxeSat^/Svtoi xaxà rèv aOtôv xp^^vov iràXai ôpyiCéji£voi xoXç 'HXéCoiç, etc.
Ce passage est certainement de quelque poids; cependant je pense que dan& le cas actuel il ne doit pa3 être pressé avec une exactitude rigoureuse quant à la date. Tout le troisième livre, jusqu'à ces mots mêmes, a été occupé entièrement par le cours des affaires asiatiques. Pas un seal acte accompli par les Laeéd^smoniens dans le Péloponèse, depuis l*anmi9ti« à Athènes , n'a encore été mentionné. Le commandement de Derkyllidas ne comprenait que la dernière partie des exploitsasiatiques , et Xénophon s'y est référé vaguement comme s'il renfermait le tout. En outre, Sievers resserre toute la guerre éleienne en une année et une fraction, intervalle plus court, à mon sens, que celui qu'impliquent les assertions de Xénopbon.
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habitaient le district immédiatement autour d'Olympia, profitèrent de l'invasion Spartiate en Elis pour demander le rétablissement de leur privilège primitif, comme administrateurs du temple de Zeus à Olympia avec sa grande solennité périodique, — dont on déposséderait les Eleiens comme usurpateurs de ce privilège. Mais cette requête n'eut pas de succès. Il était vrai que ce droit avait appartenu aux Pisans, dans les anciens temps, avant que la fête Olympiqueeût acquis son importance et sa grandeur panhelléniques actuelles, et que les Éleiens ne se l'étaient approprié qu'après avoir conquis le territoire de Pise. Mais à prendre la fête telle qu'elle était alors, les Pisans, vrais villageois sansaucune cité considérable, étaient incapables de faire ce qu'elle exigeait, et en auraient ravalé la dignité aux yeux de toute la Grèce.
En conséquence, les Lacédaemoniens, pour cette raison,, repoussèrent leur réclamation et laissèrent la surveillance des jeux Olympiques encore entre les mains des Eleiens (1).
Les Lacédaemoniens, en dictant d'une manière aussi triomphante des conditions à l'Elis, se trouvèrent dans un état d'ascendant dominant dans tout le Péloponèse, tel qu'ils n'en avaient jamais auparavant occupé de pareil. Pour compléter leur victoire, ils enlevèrent tout ce qui restait de leurs anciens ennemis les Messêniens,»dont quelques-uns avaient été établis par les Athéniens à Naupaktos; d'autres dans l'île de Kephallenia. Tous les membres de cette race persécutée furent alors chassés, â l'heure de la toute-puissance lacédsemonienne, du voisinage du Péloponèse, et forcés de chercher asile, quelques-uns en Sicile, d'autres à Kyrênê (2). Nous aurons, dans un chapitre futur, à rappeler le changement de fortune en leur faveur.
(1) Xénoph. Helleii. 111,2, 31. (2) Diodore, XIV, 34; Pausanias^
CHAPITRE V
Position triomphante de Sparte à la fin de la guerre ; introduction d'une somme considérable d'or et d'argent par Lysandros; quelques-uns des Ephores s'y opposent. — L'introduction de la monnaie ne fut qu'une des nombreuses circonstances corruptrices qui commencèrent alors à agir sur Sparte. — Contraste entre Sparte en 432 avant J.-C. et Sparte après 404 avant J.-C. — Accroissement du péculat, de l'inégalité et du mécontentement à Sparte. — Témoignage d'Isokrate et de Xénophon quant au changement de caractère et d'habitudes à Sparte. — Puissance de Lysandros; son arrogance et ses projets ambitieux; flatteries que lui prodiguent les sophistes et les poètes. — Position réelle des rois à Sparte. — Ses intrigues pour se faire roi à Sparte ; il essaye en vain de faire agir les oracles en sa faveur ; plan formé pour que des documents sacrés, cachés jusqu'alors, soient produits par un fils d'Apollon. — Ses prétentions à la royauté échouent; néanmoins il conserve une influence prodigieuse à Sparte. — Mort d'Agis, roi de Sparte ; doute sur la légitimité de son fils Leotychidês ; Agésilas, secondé par Lysandros, aspire au trône. — Caractère d' Agésilas. — Prétentions rivales d' Agésilas et de Leotychidês. — Objection faite contre Agésilas au sujet de sa claudication; oracle produit par Diopeithês; éludé par l'interprétation de Lysandros. — Agésilas est préféré comme roi ; soupçons qui restèrent toujours attachés à l'interprétation de Lysandros. — Conduite populaire d' Agésilas; il se concilie les Éphores; sa grande influence à Sparte; son énergie combinée avec un dévouement peu scrupuleux à son parti. — Dangereuse conspiration à Sparte; sacrifices efirayants. — Caractère et position du principal conspirateur Kinadôn; état des partis à Sparte; nombre croissant des mécontents. — Police des Éphores; information qu'ils reçoivent. — Mécontentement général sur lequel comptent les conspirateurs. — Alarme des Éphores; leurs manœuvres pour saisir Kinadôn en secret. — Kinadôn est arrêté, interrogé et exécuté; on s'empare de ses complices et la conspiration échoue. — Indication d'un dangereux mécontentement à Sparte. — Opérations de Derkyllidas et de Pharnabazos en Asie. -^ Préparatifs des Perses pour recommencer la guerre maritime contre Sparte ; nouvelle activité de Konôn. — Agésilas est envoyé en Asie avec une armée de terre et est accompagné par Lysandros. -^ Vastes plans d' Agésilas pour des conquêtes dans l'intérieur de l'Asie. — Empressement général des alliés de Sparte à servir dans l'expédition, mais refus de Thêbes, de Corinthe et d'Athènes. — Agésilas se compare à
. Agamemnôn; il va sacrifier à Aulis; il en est empêché d'une façon outrageante par les Thêbains. — Arrivée d'Agésilas à Ephesos ; il conclut un nouvel
armistice avec Tissaphernês. — Arrogante conduite et ascendant présomptueux de Lysandros; — blessants pour Parmée et pour Agésilas. — Agésilas humilie et dégrade Lysandros, qui demande à être renvoyé. — Lysandros est envoyé pour commander à l'Hellespont ; importants services qu'il y rend.
— Tissaphernês viole la trêve conclue avec Agésilas, qui lui fait la guerre ainsi qu'à Pharnahazos ; il se retire dans le dessein d'organiser des forces de •«avalerie. — Agés>las indifférent à l'argent, mais empressé à enrichir ses amis.
— Son humanité envers les eaptifs et les enftints abandonnés. — Côté Spartiate <le son caractère; exposition de prisonniers nus; pratique différente des Asiatiquâs et des Grecs. — Efforts d' Agésilas pour instruire son armée et se procurer de la cavalerie. — Agésilas rejiouvelle la guerre contre Tissaphernês et remporte une victoire près de Sardes. — Artaxerxês fait mettre Tissaphernês à mort, et le rampiace par Tithraustês. — Négociations entx« le nouveau satrape et Agésilas; les satrapes d'Asie Mineure hostiles les uns aux autres. — «Commencement de l'action sur mer contre Sparte; l'Athénien Konôn, assisté par les vaisseaux et l'argent de la Perse, commande une flotte de quatre-vingts voiles sur la côte de Karia. — Rhodes se révolte contre l'empire Spartiate; Konôn capture à Rhodes une flotte égyptienne chargée de blé. — Anxiété des Lacéda'moniens ; Agésilas est nommé pour commander sur mer aussi l)ien que sur terre. — Sévérité des Lacédacmouiens envers le Rhodien Dorieus ; contraste avec lé premier traitement que le même homme avait reçu d'Athènes.
— Sentiments d'une multitude comparés avec ceux d'individus. — Efforts d* Agésilas pour augmenter la flotte; il nomme Peisandros amiral. — Opérations d' Agésilas contre Pharnahazos. — Il dévaste la résidence du satrape et surprend son catnp; offense (aite à Spithridatès. — > Conférence personnelle entre Agésilas et Pharnabazas. — Amitié établie entre Agésilas et le fils de Pharnahazos; caractère d'Agésilas. — La position d^ Agésilas donne do grandes espérances; il fait de vastes préparatifs pour la guerre en Asie sur terre ; il est rappelé avec son armée dans le Péloponèse. — Efforts et opérations de Konôn dans le commandement de la flotte persane ; sa visite personnelle à Pharnahazos. — Phamabazos est nommé amiral conjointement avec
. Konôn . — Bataille de Knidos; défaite complète de la flotte lacédsemonienne ;
— mort de Peisandros l'amiral.
Noas avons déjà représenté la fin de la guerre du Péloponèse, avec rorganisation victorieuse de l'empire lacédaemonien par Lysandros (404-386 av. J,-C.), comme une période amenant avec elle un accroissement de souffrances pour les villes qui avaient jadis appartenu à Fempire athénien^ par comparaison à ce qu'elles avaient enduré sous Athènes, — et une dépendance plus dure, que n'accompagnait aucune sorte d'avantages, même pour les Péloponésiens et les cités de l'intérieur qui avaient toujours été alliés dépendants de Sparte. Pour compléter le triste tableau du monde grec pendant ces années, nous pouvons ajouter (ce qui sera détaillé ci-après plus complètement) que des calamités d'un carac-
tère plus déplorable encore accablèrent les Grecs siciliens : <i*abord par suite de Tinvasion des Carthaginois, qui saccagèrent Himera, Sélinonte, Agrigente, Gela et Kamariua, — «ensuite par le despotisme tyrannique de Denys à Syracuse. Sparte seule y avait gagné, et cela dans une prodigieuse mesure, tant en revenu qu'en puissance. C'est de ce temps et de la conduite de Lysandros que divers auteurs anciens dataient le commencement de sa dégénération, qu'ils attribuent principalement à ce qu'elle abandonna les institutions de Lykurgue en admettant la monnaie d'or et d'argent. Ces métaux avaient été rigoureusement prohibés , aucune monnaie n'étant tolérée, à l'exception de lourdes pièces en fer, non portatives si ce n'est à un montant très-minime. Que telle ait été l'ancienne institution de Sparte > sous laquelle tout Spartiate ayant en sa possession de la monnaie d'or et d'argent était passible d'une punition , s'il était découvert, «'est ce qui parait assez certain. Jusqu'à quel point le règlement a-t-il pu être éludé en pratique, c'est ce que nous n'avons pas le moyen de déterminer. Quelques-uns des •éphores s'opposèrent avec énergie à l'admission de la somme considérable apportée à Sparte par Lysandros comme reste de ce qu'on avait reçu de Cyrus, afin de poursuivre la guerre. Ils prétendirent que l'admission de tant d'or et d'argent dans le trésor public était une transgression flagrante des ordonnances de Lykurgue. Mais leur résistance fut inutile, et les nouvelles acquisitions furent reçues, bien que ce délit continuât encore d'être passible d'une peine (délit qui devint mèmecapital, si nous pouvons en croire Plutarque) pour tout individu s'il venait à être trouvé avec de l'or et de l'argent en sa possession (1).
(1) PlntafcrBe, Lysand. o. 17. Cf.
XéBojA. B^. LMed. VU, 6.
Ëphore et Théopompe racontaient tous deux cette opposition à Tintroduction d^or et d'argent dans Sparte, chacun d'eux mentionnant le nom de l'un des Ëphores comme la dirigeant.
Il y avait un fonds considérable de sentiment ancien, et cela encore che z
des honniM inteIKgents et à l'ftme éUvée, qui regardaient Tor et l'argent comme une cause de mal et de corruption, et dont la stance d*Horace (Od.
III, 3) est un écho :
Aurum irrepertum, et sic melius sitiun Cum terra celât, spemere Ibrtior Quam oogera hnmanos în usas, Omne Bacrum n^ieiae deztxâ.
On ne peut douter que l'introduction dans Sparte d'une somme considérable d'or et d'argent monnayés ne fût en elle-même un phénomène frappant et important, si on la considère par rapport à la discipline et aux coutumes particulières de l'État. Elle était de nature à créer de fortes antipathies dans le cœur d'un Spartiate de vieille roche, et peut-être le roi Archidamos, s'il eût vécu, aurait-il pris part à l'opposition des éphores. Mais Plutarque et autres l'ont trop critiquée comme un phénomène isolé, tandis que ce fut réellement une marque et une partie caractéristiques d'une réunion nouvelle de circonstances, auxquelles Sparte était graduellement arrivée pendant les dernières années de la guerre, et qui furent amenées à agir de la manière la plus efficace par le succès définitif obtenu à ^Egospotami. Les institutions de Lykurgue, tout en excluant tous les citoyens Spartiates, par des exercices incessants et des repas publics, du commerce et de l'industrie, du faste et du luxe, — n'éteignaient nullement dans leurs cœurs l'amour de l'argent (1), tandis qu'elles avaient une tendance à exagérer plutôt qu'à diminuer l'amour du pouvoir. Les rois Spartiates Leotychidès et Pleistoanax avaient tous deux commis la faute de recevoir des présents; Tissaphernês avait trouvé moyen (pendant la vingtième année de la guerre du Péloponèse) de corrompre non - seulement l'amiral Spartiate Astyochos, mais encore presque tous les capitaines de la flotte péloponésienne, excepté le Syracusain Hermokratès; Gylippos, aussi bien que son père Kleandridês, s'était avili par la même fraude, et Anaxibios à Byzantion ne fut pas du tout plus pur. Ainsi Lysandros, asservi seulement à son désir de dominer et lui-même exemple remarquable d'incorruptibilité, ne fut pas le premier à greffer ce vice sûr l'esprit de ses compatriotes. Mais, bien qu'il le trouvât déjà répandu parmi eux, il contribua beaucoup à lui donner une prédo-
(I) Aristote, Politic» II, 6, 23. TceTroiïixsv àxpinfJi.aTOv, toù; ô' iSitoT»;
'AnaQéSirixz ôè ToùvàvTiov tc^ voixoOéTX) <ptXox9Y]{i,àTOv;. Tou au[iL9épovT0ç * xi^v |Aàv yà^ noXiv
minance encore plus décidée, par l'immense augmentation d'occasions de péculat et l'accroissement de butin que fournit son empire Spartiate nouvellement organisé. Non-seulement il apporta à Sparte un reste considérable en or et en aident, mais il y eut un tribut annuel bien plus considérable imposé par lui sur les villes dépendantes , combiné avec de nombreuses nominations d'harmostes pour gouverner ces villes. Ces nominations présentaient d'abondants profits illicites, faciles à acquérir et même difficiles à éviter, vu que les décemvirs dans chaque cité étaient empressés d'acheter ainsi une tolérance ou une connivence pour leurs méfaits. Tant de nouvelles sources de corruption suffirent pour agir de la manière la plus défavorable sur le caractère Spartiate, sinon en y semant de nouveaux vices, du moins en stimulant toutes ses mauvaises tendances inhérentes.
Pour comprendre le changement considérable qui s'opéra ainsi dans les Spartiates, nous n'avons qu'à comparer les discours du roi Archidamos et des Corinthiens, faits en 432 avant J.-C, au commencement de la guerre du Péloponèse, — avec l'état des choses à la fin de la guerre, pendant les onze années qui s'écoulèrent entre la victoire d'-^gospotami et la défaite de Knidos (405-394 av. J.-C). A la première de ces deux époques, Sparte n'avait ni sujets tributaires ni fonds dans son trésor , tandis que ses citoyens étaient très-peu disposés à payer des impôts (1) : vers 334 avant J.-C, trente-sept ans après qu'elle eut été défaite à Leuktra et qu'elle eut perdu ia Messênia, Aristote remarque le même fait, qui était alors redevenu vrai (2); mais, pendant la durée de son empire, entre 405 et 394 avant J.-C, elle possédait un revenu public considérable, produit par le
(1) Thucyd. I, 80. 'A).Xà woXXtô èxi TcXéov TOUTOU (xpiatA^Tcov) èXXsiiTOtJiev, xai oÛTe èv xoivt^ iyo[Les<, ouTe itoi\J.(ûi èx Ttùy ldC(ov çé{>o(JLev.
(2) Aristote, Polit. II, 6, 23. 4»auXa>; S' ix^' ^^^ ^^9^ '^* xoivà xp^pi-aTa toi; ÏTrapTtdtTaiç • oûts y*P ^^ "^V ^oi^û "^^i iï6Xsb>; ioTiv ouSèv, noXéfiou; {leYdXou;
àvapcat^oiiiévou; çépetv • elff<pépou<jt Te xaxûc, etc.
Comp. ce que Platon dit dans son dialogue d'Alkibiadês, I, c. 39, p. 122 E, au sujet de la grande quantité d'or et d'argent qui se trouvait alors à Sparte.
Le dialogue doit être de quelque mo ment entre 400-371 av. J.-C.
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tribut des eités dépendantes. Ea 432 avant J.-C., Sparte est non-seulement prudente, mais timide; elle est surtout opposée à toute action loin de ses frontières (l); en 404 ■avant J.-C, après la âa de la guerre, elle devient agressive, <lispo6ée à s'immiscer dans les autres États et prête à avoir <les ennemis ou à faire des acquisitions loin aussi bien que près (2). En 432 avant J.-C, ses mœurs insociables et excliF sives, en opposition au reste de la Grèce, avec l'expulsion constante des autres Grecs de son sein, sont remarquables parmi ses attributs (3) ; tandis qu'à la an de la guerre ses relations étrangères avaient acquis un si grand développement qu'elles devinrent le principal objet d'attention pour ses principaux citoyens aussi bien que pour ses magistrats, de sorte que des étrangers affluèrent à Sparte, et des Spartiates se répandirent dans les autres parties de la Grèce -d'une manière constante et inévitable. Il en résulta que la rigueur de la discipline de Lykurgue céda sur bien des points, et que les principaux Spartiates en particulier s'efforcèrent par divers expédients d'en éluder les obligations. <]le fut à ces principaux personnages qu'échurent les grandes prises, qui leur permettaient de s'enrichir aiux dépeits, soit des sujets étrangers, soit du trésor public, et tendaient à aggraver de plus en plus chez les Spartiates cette inégalité de fortune qu'Aristote signale d'une manière si expresse h son époque (4), vu que les citoyens d'un rang moins élevé n'avaient pas d'occasions semblables ou^rertes devant eux, ni d'industries particulières qui leur permissent de préserver leurs biens d'une subdivision et d'une absorption graduelles, ^t d'être constamment en état de fournir à la table publique, pour eux-mêmes et leurs fils, cette oontribotion qui formait
(1) V. les discours des députés co- (3) Thucyd. I, 77. 'AfuxTa yàp mx£ Tinthieos et du roi ArchidAmos à xa6' OfuLç avxoùc v%ii(ia rotç âXXotç Sparte (Thucyd. I, 70-84; Cf. aussi Ix^'ce, etc. Au sujet des |ev7}kc<rt«t des YIII, 24-96). Spartiates — Y. le diaoçurs de Feriklês
(2) V. les critiques sur Sparte, vers dans Thucyd. I, 138.
395 av. J.-C. et 372 av. J.-C. (Xénoph. (4) Aristote, Polit. Il, 6, 10, Hellen. IH, 5, 11-15; VI, 3, 8-11).
la bdse du priTiIége politique Spartiate. De plus, le spectacle de ces prise» lucratives nouYellement offertes, — accessibles seulement à cette section particulière de familles Spartiates influentes qui finirent insensiblement .par être connues sous le titre d'Égaux ou de Pairs, — envenima le mécontentement des citoyens énergiques placés au-dessous de cette position privilégiée au point de menacer la tranquillité de l'État, — comme on le verra bientôt. Cette uniformité de vie, d'habitudes, de qualités, d'aptitudes, de jouissances, de iatigues et de contraintes, que les règlements de Lykurgue avaient imposée pendant si loi^temps, et qu'ils contiiiaaîent encore de prescrire, — enlevant à la fortune ses principaux avantages et entretenant ainsi le sentiment d'^alité personnelle parmi les citoyens pauvres; — cette uniformité, dis-je, finit par être de plus en plus éludée par les riches, grâce à la vénalité aussi bien qu'à l'exemple des éphores et des sénateurs (1); tandis que, pour ceux qui n'avaient pas de moyens de corruption, elle continua d'exister sans relâche, si ce n'est en tant que beaucoup d'entre eux tom* bèrent dans une conditioi> plus dégradée, par suite de la perte de leur droit de cité.
Ce n'est pas seulement Isokrate (2) qui atteste la corruption produite dans le caractère des Spartiates par la possession de cet empire étranger qui suivit la victoire d'iEgospotami, — c'est encore leur ardent panégyriste Xénophon. Après avoir loué avec chaleur les lois de Lykurgue ou les institutions Spartiates, il est obligé d'admettre que ses ék^ies, quoique mérités dans le passé, sont^ par un triste changement, devenus inapplicables à ce présent dont il était Itti-mèfise témoin (3). « Autrefois (dit-il) les Lacédssmoniens
(1) Amtote, Polit. Il, 6, 16-18; H, JtivrctLÇ àXkfikoui oweïvat ijlôUXov, ^ à^ 7, 3. fio^ovroc èv Totc nôiktat xjjL xoXaxsvo-
(2) laoknite. De Paoe, s. IIS-IS?. {Uvovc dtaq^cipetfdot. Kxi «poaOev |Aày
(3) Xénopk. D« Repabl. Laced. oîfia aO^oi»; 9o6ou{iivouç, xp^<nov éx^vc« 14. TOC faïve<rOo(i * vOv 8' é<mv oi>c xal
OTSa yàp icpdrcpov |tàv AàxES«t{Jto- xoOOuiiinCopkivoi^ èid tcô xexT^vOat.
viov; alpovpiévou;, otxoi ta jiSTpia 'Eiti<jTaîMrt ôè xol irp6a6ev tovtou evexa
avaient coutume de préférer leur propre société et un genre modéré de vie dans leur pays aux nominations comme harmostes dans des villes étrangères, avec toutes les flatteries et la corruption qui les accompagnent. Autrefois ils craignaient d'être vus avec de l'or en leur possession ; aujourd'hui, il y en a quelques-uns qui le montrent même avec faste. Autrefois, ils imposaient leur (xenelasia ou) expulsion des étrangers et interdiraient les voyages au dehors, afin que leurs citoyens ne contractassent pas à l'étranger les habitudes d'une vie relâchée ; mais aujourd'hui ceux qui jouissent chez eux de la plus haute influence s'appliquent avant tout à être employés perpétuellement comme harmostes au dehors. Il y avait un temps où ils se donnaient de la peine pour être dignes du commandement; mais aujourd'hui ils s'efforcent beaucoup plus de l'avoir et de le garder que d'avoir toutes les qualités nécessaires pour l'exercer. En conséquence, les Grecs dans les anciens temps avaient coutume de venir prier les Spartiates de vouloir bien se faire leurs chefs contre ceux qui leur faisaient du tort; mais aujourd'hui ils s'exhortent les uns les autres à concerter des mesures pour exclure Sparte de son empire renouvelé. Et nous ne pouvons pas nous étonner que les Spartiates soient tombés en discrédit quand ils ont manifestement cessé d'obéir au dieu de Delphes et aux institutions de Lycurgue. »
ÇevYiXafféa; Yiyvoixéva;, xaî àicoÔTiixeiv
XîTtti àico Tûv ^sv(i)v é(JL7Ci(JL'jrXaivT0 * vvv ô' êTCiaTafxai toù; îoxoOvto;? iipeoTOu; eîvat èffTTOuôaxôxaç a>ç [jLTiSeiroTe irauwv- Tai àp(x6ÇovTeî èizX Çévyj;. Kal ^v {lèv, ôre êTrefiieXovvTO, Ôtco); â^toi eUv ii^ftiv 6at • vOv ôè ïToXù (tâXXov TcpaYjxateuov- Tat, ôiico; âp^ovfftv, f| Ôttcuç àÇiot tov- Tov Idovrai. ToeyapoOv ol "EXXrjveç wpéxepov {lèv èovxcç elç Aaii8Sat(jiova lôc'ovTo aÙTtÔv, ifiyeicrOat ÈTtl toi»; 86xouvxac àSixEtv * vOv 5è rcoXXol itapaxaXovmv àXXi^Xouç èizi x6 Siaxw- Xveiv àp^at icàXiv «Otouç. OùSèv (livToi 8si Oau{j.«2^Eiv toutuv tûv èfci-
^oytay aOroïç yiy^o[Liytù^, iirstÔTi çavepoi el<nv oOt8 T(j) Oeâ iréiOôfiEvot ovte Toêç Auxoupyou vô{i.oi;.
^expression « prenant des mesures pour empêcher les Lacédœmoniens d'exercer l'empire de nouveau » indique que ce traité fut probablement composé à quelque moment entre leur défaite navale à Enidos et leur défaite sur terre à Leuktra^ La première mit fin à leur empire maritime, — la dernière leur enleva toute possibilité de le recouvrer ; mais pendant cet intervalle, il n'était nullement impossibb qu'ils le recouvrassent.
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Cette critique (écrite à quelque moment entre 394-271 av. J.-C), due à 1 ardent panégyriste de Sparte, est extrêmement instructive. Nous savons par d'autres témoignages combien l'empire Spartiate était fatal aux cités sujettes : nous apprenons ici combien il le fut au caractère des Spartiates eux-mêmes et à ces institutions intérieures que même un ennemi de Sparte, qui détestait leur politique étrangère, se sentait cependant forcé d'admirer (1). Tous ces vices, sur lesquels Xénophon insiste ici, proviennent de divers incidents qui se rattachent à son empire. Le caractère modéré, lent, casanier, à l'antique, — dont se plaignent les Corinthiens (2), mais dont le roi Archidamos se fait honneur, au commencement de la guerre du Péloponèse, — se trouve changé, à la fin de cette guerre, en esprit d'agression et de conquête, en ambition publique aussi bien que privée, en disposition chez les grands personnages à se soustraire à l'égalité triomphante (3) de discipline ordonnée par Lylturgue.
Agis, fils d' Archidamos (426-399 av. J.-C), et Pausanias, fils de Pleistoanax (408-394 av. J.-C), étaient les deux rois de Sparte à la fin de la guerre. Mais Lysandros, l'amiral ou commandant de la flotte, était pour le moment (4) plus grand
(1) L'ambassadeur athénien à Melos dit : -* Aaxe$ae(jL6viot yàp Tcpàç (lèv G-qpa; aOro^c xal Ta iTct^copia v6(JLiuLa« TzieXtrta àpet^ /pûvTai • irpô; Ôè toùç dXXovc — âirtçavéffTaTa wv Îct^jlsv xà {lèv ii^éa xa>,à vo[xiCou<7i, Ta 5è ^upiçépovTtt Ôtxaia (Thucyd. V, 105). Poiybe prononce un jugement qui est presque exactement le même (VI, 48).
(2) Thucydide, I, 69, 70,71, 84. 'Ap- XaioTpoTta \i\ûù^ Ta èiciTY}6eu(taTa — âoxvoi npôc 0{i&c |JieXXii)Tàc xat àTroSri- (iiQTai wpôç ivSo(JLT]TtiiTOu; ; et VIII, 24.
(3) SwdipTTjv 5a{M<Tt[j.êpOTOv ^Simonide, ap. Plutarch. Agesilaum, cl).
(4) V. une expression d'Aristote {Polit. II, 6, 22) au sujet de la fonction xl'amiral chez les Lacédœmoniens, — èTïi yàp Tot; pactXeùffiv, o\nn ^rpaTTr
yot; àtdioiç, -h vavapx^a (TxeSàv iTspa ^ao-tXeia xaOéerriQxe.
Cette réflexion, — qu*Aristote a empruntée de quelque autre auteur, comme il le donne à entendre, sans toutefois dire de qui, — doit, selon toute probabilité, avoir été fondée sur le c&s de Lysandros ; car jamais, après celui-ci, il n^ eut d^amiral lacédœmonien qui ait joui d'un pouvoir qu'on pût appeler exorbitant ou dangereux.
Nous savons que, pendant les dernières années de la guerre du Péloponèse, on blâmait beaucoup la coutume lacédiemonienne de changer annuellement d'amiral (Xénoph. Hellen. I, 6, 4).
Ces critiques semblent avoir fait impression sur les Lacédaemoniens; car dans l'année 395 avant J.-C. (l'an-
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que l'un et l'autre des deux rois, qui n'avaient le droit de commander les troupes que sur terre. J'ai déjà mentionné comment son autorité et son insolence présomptueuses offensèrent non-seulement Pausanias , mais encore plusieurs des éphores et des principaux citoyens de Sparte, aussi bien que Phamabazos, le satrape persan, et amenèrent ainsi indirectement le renversement des Trente à Athènes, le découragement partiel des dékarchies dans toute la Grèce et la révocation du commandement de Lysandros lui-même. Ce ne fut pas sans répugnance que le vainqueur d* Athènes se soumit à redescendre à une condition privée. Dans la foule des flatteurs qui l'encensaient au moment de sa toute-puissance, il n'en manquait pas qui lui suggéraient l'idée qu'il était beaucoup plus digne de régner qu'Agis ou que Pausanias; qu'on devrait prendre pour rois, non les premiers-nés du lignage d'Eurysthenês et de Proklês, mais les choisir parmi tous les Hêraklidês, race à laquelle appartenait Lysandros luimême (1), et que la personne choisie devrait être non-seulement un descendant d'Hèraklès, mais un digne pendant d'Hêraklês lui-même. Tandis qu'on chantait des p«ans en l'honneur de Lysandros à Samos (2), — que Chœrilos et Antilochos composaient des poëmes à sa louange, — qu' Antimachos (poëte extrêmement estimé par Platon) entrait en une lutte formelle de vers épiques récités sous le titre de Lysandria et était vaincu par Nikeratos, — il y avait un autre ardent admirateur, rhéteur ou sophiste d'Halikarnassos, nommé Kleôn (3), qui écrivit un discours prouvant que Lysandros avait bien gagné la dignité royale; — que la supériorité
nëe «qui précède la bataiUe de Knidoi), ils oonférèrent *« roi Agésllas, qui oommandait alors l'armée ii« t«iTe «n Asie Mineure, le commanderaent de la flotte également, — afin d'assurer Tanité des opérations, ce qui ne s^ëtart jamais fait aaiMBravant (Xéooph. Hellen. III, 4, 28)r
(1) Plutarqve, Lfsand. c. 24. Il se peut qu'il ait été simplement membre
de la tribu appelée Hylleia^ qui probablemont s'appelaist Héraklide. Quelqae&-nns affirmaient que X^sandroe désirait faire efaoisir les roia parmi tous les Spartiates, et non simpleBent parmi les Héraklidea. Cela est oMÎas probable.
(2) DuriS; ap. AtiieBsemn^XV, p.096.
(3) Plnl«rqu«, Lysand. c. 18; Pl«tarque, Agésilas, c 20.
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personnelle devait remporter sur la descendance légitima ^ — et que la couronne devait être donnée, par voie d'élection, au plus digne d'entre les Hêraklides. En songeant que la rhétorique n'était ni employée ni estimée à Sparte , nou& pouvons raisonnablement croire que Ljsandros ordonna réellement la composition de ce discours pour servir d'instrument d'exécution à des projets que lui-même avait préconçus, de la même manière qu'un demandeur ou un défendeur athénien devant le dikasterion avait l'habitude de s'armer d'un discours de Lysias ou de Démosthène. Kleôn faisait sa cour par état au moyen d'une telle composition en prose, soit que le projet fût recommandé d'abord par luimême, soit qu'il fût habituellement discuté dans un cercle d'admirateurs; tandis que Lysandros dut probablement reconnaître le compliment par une récompense non moin* libérale que celle qu'il donna au poëte médiocre Antilooho9(l). Et la composition dut être mise sous la forme d'une harangue adressée par l'amiral à ses compatriotes, sans aucune idée déterminée qu'elle fût jamais prononcée ainsi. Les rhéteurs , dans leurs écrits , adoptaient souvent cette hypothèse d'un orateur et d'un auditoire, comme nous pouvons le voir dans Isokrate, — en particulier dans son sixième discours, appelé Archidamos.
Poussé soit par sa propre ambition, soit par les suggestions des autres, Lysandros en vint alors à concevoir l'idée d'interrompre la succession des deux familles royales, et de s'ouvrir une porte pour arriver à la couronne. On a traité ses projets de révolutionnaires; mais il semble qu'il n'y a rien en eux qui mérite ajuste titre cette dénomination dans le sens que le mot a aujourd'hui, si nous considérons avec soin ce que les rois Spartiates étaient dans l'année 400 avant J.-C* Sotts ce rapport, les associations d'idées qui se rattachent au titre de roi sont trompeuses pour un lecteur moderne. Les rois Spartiates n'étaient nullement des rois, dans aucun sens moderne du mot ; non-seulement ils n'étaient pas
(1) Plutarque, Lysandi c. 17.
rois absolus, mais pas même rois constitutionnels. Ce n'étaient pas des souverains, et aucun Spartiate n'était leur sujet; chaque Spartiate était membre d'une communauté grecque libre . Le roi Spartiate ne gouvernait pas ; il ne régnait pas non plus, dans le sens d'avoir un gouvernement exercé e^ son nom et par des délégués. Le gouvernement était exerce par les Ephores, qui consultaient fréquemment le sénat, et faisaient appel à l'occasion, bien que rarement, à l'assemblée publique des citoyens. Le roi Spartiate n'était pas légalement inviolable. 11 pouvait être, et l'était à l'occasion, arrêté, jugé et puni pour mauvaise conduite dans l'accomplissement de ses fonctions. C'était un personnage agissant de lui-même, un grand officier de l'État, jouissant de certains privilèges définis, et exerçant certaines fonctions militaires et judiciaires qui passaient comme une universitas par transmission héréditaire dans sa famille ; mais soumis au contrôle des Ephores quant à la manière dont il remplissait ces devoirs (1). Ainsi, par exemple, c'était son privilège de commander l'armée quand on l'envoyait en service à l'étranger; cependant on fit une loi exigeant qu'il prît avec lui des députés, comme conseil de guerre, sans lequel rien ne devait être fait. Les Ephores rappelèrent Agésilas quand ils le jugèrent bon, et ils citèrent en justice Pausanias, et le punirent pour mauvaise conduite prétendue dans son commandement (2). La seule manière dont les rois Spartiates formaient
(1) Aristote (Polit. V, I, 5) représente avec justesse les projets de Lysandros comme allant irpoç ta (iiépoç re xiv^<Tai Trjç TCo)>iT6iaç • olov àp/^^i^ ^iva >caTa(yTy)(Tac 9) àveXeïv. La royauté Spartiate est ici regardée comme àpx^^iÇ — un office de l'Etat, entre d^autres.
IVIais Aristote considère Lysandros comme ayant projeté de détruire la royauté — xaTa^vdai tiqv pa<riXeiav — ce qui ne parait pas avoir été le fait.
Le plan de Lysandros était de conserver la royauté, mais de la rendre élective , d'héréditaire qu'elle était. Il désirait l^ettre la royauté Spartiate
réeUement sur le même pied que celui sur lequel était la charge des rois ou sufïëtes à Carthage, qui n'étaient pas héréditaires, ni cdnfînés aux membres de la même famille ou Gens, mais choisis dans les principales familles ou Gentes. Aristote, tout en comparant les padiXetç de Sparte avec ceux de Carthage, comme étant analogues .en général, se prononce en faveur de l'élection carthaginoise comme étant meilleure que la transmission hérédi" taire Spartiate (Arist. Polit. II, 8, 2.'.
(2) Thucyd. V, 63; Xénoph. Hellen.
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une partie du pouvoir souverain dans TEtat, ou avaient part à l'exercice du gouvernement, proprement appelé ainsi, c'était qu'ils avaient des votes ex officio dans le sénat, et qu'ils y pouvaient voter par procuration quand ils n'étaient pas présents. Dans les anciens temps, connus très-imparfaitement, les rois Spartiates semblent avoir été réellement souverains, le gouvernement ayant été exercé en réalité par eux ou d'après leurs ordres. Mais dans Tannée 400 avant J.-C, Agis et Pausanias étaient devenus simplement des officiers héréditaires de l'État, grands et'élevés, portant encore l'ancien titre de leurs ancêtres. Ouvrir ces fonctions héréditaires à tous les membres de la Gens Hêraklide, par voie d'élection entre eux, pouvait être un changement meilleur ou pire : c'était une nouveauté effrayante (précisément comme si l'on eût proposé que l'un des divers sacerdoces, qui étaient héréditaires dans des familles particulières, fût rendu électif), à cause de T extrême attachement des Spartiates pour des coutumes antiques et sanctifiées; mais on ne peut, à proprement parler, l'appeler révolutionnaire. Leséphores, le sénat et l'assemblée publique auraient pu faire un tel changement dans toutes les* formes légales, sans aucun appel à la violence ; les rois eussent voté contre ce changement, mais ils eussent été vaincus par la pluralité des suffrages. Et s'il se fût opéré, le gouvernement Spartiate serait resté, sous le rapport de la forme aussi bien qu*en principe, précisément ce qu'il était auparavant, bien que les familles Eurysthénide et Proklide eussent perdu leurs privilèges. On n'a pas ici l'intention de nier que les rois Spartiates fussent des hommes de grande importance dans l'Etat, surtout quand ils combinaient avec leur position officielle une énergie personnelle prononcée. Mais il n'en est pas moins vrai que les associations d'idées qui se rattachent au titre de m dans l'esprit moderne, ne s'appliquent pas convenablement à eux.
Pour en arriver à ses fins à Sparte, Lysandros savait bien qu'il devait employer des influences d'un caractère inaccou- -tamé. Quittant Sparte peu après son rappel, il visita les oracles de Delphes, de Dddônè et de Zeus Ammôn en Li-
T. xni 19
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bye (1), afin de se procurer, par persuasion ou par omraption, des ordres pour les Spartiates à Tappui de «es projets. L'effet général des injonctions d'un oracle sur l'esprit spar- > tiate était si grand, que Kleomenès avait obtenu ainsi la déposition du roi DemaratOB, — et l'exilé PleistoanaK, schi propre rappel (2), la corruption ayant -été dans les deux cats le moyen déterminant. Mais Lysandros ne fut pas aussi beurreux. Aucun de ces oracles ne put être amené, par aacoiie offre, à oser prononcer une sentence aussi grave que celle d'abroger la loi étaMie de succession au trône «partiate. 'On dit même que les prêtres d'Ammôn, non contents de refuser • ses offres, vinrent à Sparte dénoncer sa conduifte ; sur cette accnsation, Lysandros fut mis en jugement, mais acquitté. L'assertion qu'il fut ainsi jagé et acquitté, je la crois fausse. Mais, de cette façon, ses plans écbouèrcHt complètement, — et il fut forcé d^avoir recours à un autre stratagème, faisant encore appel â la sensibilité religieuse de ses compatriotes. Il était né q-nelque temps auparavant, daiits l'uue des villes de l'Eaxin, un jeune homme iKwnmé Sile»©«, ' dont la mère affirmait qu'il était fils d'Apollon, assertion ^jui trouva crédit au loin, nonobstant diverses difficultés soulevées par les sceptiques. Tout en faisant connaître à Sparte qu'il était né au dieu un nouveau fils, les partisans de Ly- 4sandros répandirent aussi partout la nouvelle qu'il existait des manuscrits sacres et des annales inspirées, cacbées et non encore lues, sous la garde des prêtres de I>elpbes, monuments qui ne devaient être ni touchés ni consultés avaart que quelque fils véritable d'Apollon se présentât pour les réclamer. Be connivence avec qu«lques-uns des prêtres, on fabriqua certains oracles conformes aux vues de Lysandros. On convint que Silenos se présenterait à Delphes, montre- «rait les preuves de sa parenté divine, et demanderait ensuite ^ examiner ces annales secrètes, ce que les prêtres, après un
<l) Diodore, XIY^ jL3; Cioéson, De (2) Plxitarqiie, hyaskuL c 25^ 4V
DtvtnftL I, 43,, 96; Cornélius Xépos, près Ephore. Cf. Hérod. VI, 66; Xysana c.3. Thncj-d. V; 12.
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examen rigo«i>eiax en a^pparenoe, étaieût prête à accorder. ■SiledM^ \e& lirait eoiSfuite à habita voix «eB ptrétsenoe de Ijqab les spectateurs; et parmi oes <>racies, il «'en trouverait an recoosimandaâit aux Spartiates de choisir teurs stois panai leurs meilleurs «itoyeas (1).
Ce projet approcha 6i près de sOiii .aoefOAnplissejnesi't ifo^ Siienos se présenta réelleiûeiat à Delphes, et exposa s>es pnétenons. Mais lU^n des associés, ou sentit fion courage faillir, ou manqua le coup, <au jmoment critique.; de .sorte que ies annales mysitérieuses restèrent eacore carchées. Cependant, biam qu>e ^Ly^andros fût ainsi forcé d*abandonj(ker son plan., H ne fut reoadiii public qu'a«p{rès sa mort. Il aurai/t probablement réustsi si Lysandros a^^ait trouvé dans le tani^e des assocÀéfs poui^s du courage et d« l'astsice convenableis, — si no.w ^itonsidérons de respect profond et babittiel des Spartia^tee pour Delpbe*, oracle sur la sanction duquel on croyait e/k général que reposaient les institutions de Lykurgue. Et hbent^t ôil se pré^i^ita une onoasion dans laquelle le change zneaoft .proposé aurait pu être essayé avec une facilité et «n à-propos inaocoutujnés, bien que Lysandros lui-même j ayaiit -écb^vé unefois^ reooaçàt à soda entreprise, et CKifdoyàt «on influence^ qm durait .^sans être affaiblie, à domyet le sce|>tne à un autre au lieu de Tacquérir pour lui-même (2), — comme Mucien à l'égard de Temperfiftir Vespasien.
^r^f^^^immÊ^r^^^^'m^
(1) Plutarque, J^^asd. jc. 26.
(2) ,Ta,ei1ie, Histor. i, J.O. « Oui exp^ •ditius fuecit liraéfiie (jwporiiim Qvam
Le fait géaéml àe ia «eon^kaittm ourdie -par Lysmiâvos <en vwe ^ »'o\kvxir UB oh^imn saru {Mrone .paraît seposer .sur xok téwc^gnage teès-«uffî»aBji -^ oelai d'JEphore^ au(}a<d iiae peut quie fassent aUasiou l^d^ABute ^airt tiv^ç dans Aristote, là au il mantUmne o^te csona^ pixaU<v «dïnme ajaut été eacontée (Polit, y, 1, ô) Mais Piutarque, auasi bien que K. 0. MiiUer (Hist. of Dorians, IV, 9, 5) et autres^ avancent par erreur que les intrigues avec l'o-
racle furent iÎHmaéesjipvès ^ue Lysonadra^ revint dlactfwmpagnor J^ésilas en A^i&H oe qw est oertaineuent Mnpofr- 9i\il^ ivu .^tte Ljsandres aocampagna AiféHlas au dehois. .dans de printemps â« d^ôarv. J.-.C. ^ qu'il «le prévint pas an Gir^e avant le ^pcintea^ts «de .39^ av, J.-C. -^ et qu'û ifut emplejé (€»• suite, apsès un intervaUe de ^tewgns q\»
ne dépasiia pas quatre -ou oinq 'mois, dans oe&te expédition ,<»ii$r'e la £<»ptia dans laquelle il fut tué.
La machination de Lysandsos avec l'oracle a dû saos doute se pratiquer avant la mort d'iegis — à quelque moment entre 408 «tZi^ av. J.-€. L'im-r
Ce fut apparemment une année environ après les campagnes en Elis que le roi Agis, vieillard alors, tomba malade à Heraea en Arkadîa, et fat rapporté à Sparte, où il ne tarda pas à expirer (399 av. J.-C). Son épouse Timaea avait donné le jour à un fils nommé Leotychidês, à ce moment jeune homme âgé de quinze ans (1) environ. Mais la légitimité de ce jeune homme avait toujours été suspectée par Agis, qui avait déclaré, quand on lui fit connaître pour la première fois la naissance de l'enfant, qu'il ne pouvait pas être de lui. La frayeur l'avait tenu éloigné du lit de sa femme à la suite d'un tremblement de terre, que l'on expliqua comme étant un avertissement de Poséidon, et que Ton prit pour une interdiction des relations conjugales pendant un certain temps, et c'était durant cet intervalle que Leotychidês était né. Voilà une histoire. Il y en avait une autre, d'après laquelle le jeune prince était fils d'Alkibiadês, né pendant l'absence d'Agis, commandant alors à Dekeleia. D'autre part, on prétendait qu'Agis, bien qu'il doutât dans l'origine de la légitimité de Leotychidês, avait plus tard rétracté ses soupçons et l'avait pleinement reconnu, surtout, et avec une solennité particulière, pendant sa dernière maladie (2). Comme dans le cas de Demaratos, environ un siècle avant (3), — Agési-
miliation qu*il reçut en 396 av. J.-C.
d'Agésilas a pu dans le fait l'amener à songer à renouveler ses premiers plans, mais il n'a pu avoir de temps pour faire quelque chose dans ce dessein.
Aristote (Polit. V, 6, 2) fait aUusion à rhumiliation infligée à Lysandros par les rois comme un exemiple dlticidents tendant à faire naître du troublé dans un gouvernement aristocratique ; mais probablement cette humiliation a trait à la manière dont il fut contrecarré en Attiqbe par Pausanias, eu 403 av. J.-C, — conduite qui est attribuée par Plutarque aux deux rois, aussi bien qu'à leur ralousie pour Lysandros (V. Plutarque, Lysand. 21) — et non au traitement de Lysandros par Agésilas en 396 av. J.-C. La mission de Lvsandros
vers le despote Denys à Syracuse (Plut. Lysand. c. 2) a dû également tomber avant la mort d'Agis en 390 av. J.-C. ; fut-ce avant ou après Tinsuocès du stratagème à Delphes, cela est incertain; peut-être après.
(1) L'âge de Leotychidês est marqué approximativement par la date de la présence d'Alkibiadês à Sparte 414- 413 av. J.-C. La simple rumeur, vraie on fausse, que ce jeune homme était fils d'Alkibiadês, peut être tenue pour IràiSsante comme témoignage chronologique pour certifier son âge.
(1^ Xénoph. Hellen. III, 3, 2; Pausa-^ nias, III, 8, 4; Plutarque, Agésilas, c. 3.
(3) Hérodote, 5, 66.
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las, le frère cadet d'Agis, puissamment secondé par Lysandros, tira parti de ces doutes pour exclure Leotychidês, et occuper le trône lui-même.
Agésilas était fils du roi Archidamos, qui l'avait eu non pas de Lampito, mère d'Agis, mais d'une seconde femme nommée Eupolia. Il avait atteint actuellement Tàge mûr de quarante ans (1), et après avoir été élevé sans aucune perspective de devenir roi, — du moins jusqu'à une époque très-récente, — il avait passé par la rigueur non mitigée de l'éducation et des exercices Spartiates. Il se distinguait par toutes les vertus particulières à sa patrie : obéissance exemplaire à l'autorité, dans l'accomplissement de ses pénibles exercices militaires aussi bien que civils, — émulation, en essayant de surpasser tout compétiteur, — courage, énergie, aussi bien que facilité extraordinaire à endurer la fatigue ; — simplicité et frugalité dans toutes ses habitudes personnelles; — extrême sensibilité à l'égard de l'opinion de ses concitoyens. Envers ses amis ou ses adhérents personnels, il était remarquable par la chaleur de son attachement, et même par un dévouement peu scrupuleux, avec une disposition à se servir de toute son influence pour défendre leurs injustices ou leurs fautes; tandis qu'il était comparativement facile à apaiser et généreux dans sa manière d'agir avec des rivaux à Sparte, nonobstant son ardeur à être le premier dans toute sorte de luttes (2). Ses manières étaient enjouées et populaires, et sa physionomie, agréable, bien que sa taille fût non-seulement petite, mais sans noblesse, et qu'il eût en outre le défaut de boiter d'une jambe (3), ce qui explique son refus constant de souffrir qu'on fît sa sta-
(1; J'avoue que ]e ne comprends pas «omment Xénophon peut affirmer, dans son Agésilas, I, 6, 'AyirifftXaoç Totvuv êxt [xàv véoç (î>v iujxe ty^ç paaiXeiaç. Car il dit lui-même (II , 2^), et il semble bien établi qu'Agésilas mourut âgé de plus de quatre-vingts ans ^Plutarque, Agésilas, c. 40) ; et sa mort a dû arriver vers 360 av. J.-C.
(2) Plutarque, Agésilas, c. 2-5; Xénoph. Agés. VII, 3; Plutarque, Apopbth. Laconic. p. 212 D.
(3) Plutarque, Agésilas, c. 2 ; Xénophon, Agésil. VIII, 1.
Il paraît que la mère d'Agésilas était une femme très-petite, et qu' Archidamos avait encouru le blâme des Ephores , sur ce motif spécial, pour l'avoir épousée.
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tué ()). D étadrt îiidîier^nt à Fa^rgent, et exempt d'ua es,cki^ de sentiwi^nt égoïste, si ce n'est dans sa paasioti po«r la supériorité et la puissance.
Malgré son raag cewane frère d'Agis, Agésik» vî'mmt jamm» tnem^ Hé essayé dams aocun cxmmast^evMitt militaire, q«oïqii*ïI eW proèabîei»eirt se*Ti dan» l'armée soit à Dekeleia sxwt en Asie*. Aussi s<m caractère était-il ewcore vmié en grande parUie. Et il se peut que sa popularité ait é*é (Fatatant plusi grande a* moflfcent où le trône devifnt Tacant, eo ee qxïe, n'ayant jamaâs été en positio» d'excïter 1» jalousie, il ne^ a» dîstwignâit qiie par ses- mérites, srea? effort», sa» psitience et sow obéisesnee ponctuelle, qualités dans lea^ quelles même les" pla» pauvres- citoye»» étaient êm compétitertirs à con#tîfei*s^ égaJes. Bie» ptes, la cJiMitraînlte qu'il exerçait sur Iui-Bïém« et l'habituàe d'éto-tiiBer sesf éwwrtiend, créées par rjtn& éducaition spartiate^, étaîeftl si complètes ckez lai, qwe ïe- ru»é Lysandfrc^s lui-même we» le wnmiissait pais à cette époque- Ltfi et Agésilas avaient été d^anciens et intimes amis (!^', toue deux ayafirt été placés comme* enfants^ dans )a même troupe pour être formés à la discipline; exemple remarquable* du caradière de cette discipline qisi établissait l'égalité, puisqfue nous* savons que Ljsandrois éfekit de pareiv^s et de conditiim pauvres (S). Il commit la méprise de supposer qu'Agéailas étaâit cTane diepositioii particulièrement aimable et do>ci1fe, et œ fut le prineipal mcytif qui l'engagea à épouser' les^ prétentions de ee dernier au trône, après le décès d'Agis. Lji9a«droe comptait, si grâce à M Agésilas derenait roi, sifr \m grand accreissemeait de aa propre influence, et en particuôer sur une nouvelle mission en Asie, sinon comme général ostensible, du moins comme chef réel sous le commandement titulaire du nouveau roi.
En coQisé^ueneer,. larsq[ue leS' SM>l<e£u^ités imposantes qui marquaient toujours les funéraille» àmi roi de Sparte fuirent
Jtgé^he.S, (3} Plutarque, Lys<tnct. c. SI
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li^miAéeJs (1), eiq^ue le jour arriva d'ioistaller ua nouY^auroi^ Agésôlâs., à rinstigatioii de Lysandros, se préseata pour contester la Intimité et le titre de Leotjchidê&, et pour réclamer le sceptrepoiirluik-même, — véritable Hèraklidey. frèreda denài^r rcH Agûsh. Dans le débat,. q.uî probablement eut liea ii&n-seiiiilement devant le& éfkove% et le sénat, i&sl^ de^ vaut les eitayena> assemblés en outre, — Lysandro» appaya^ chaudement ses prétesitions. Par malhieur, il ne nous est pas permi» de savoir grand'ebose de ee débat. Nous ne pouvons douter ^me Tàge mûr et. l'excellente réputation d'Âgésilas ne comptassent comjoie ume grande reconAmaadatio&y mî» en regaari d'us jeune bomiuie non éprouvé^ et ce fut probablement le point réel (puisque la parenté des deux compétit^ïri^ était si rapprochée) d'où dépendit la décision (2) ; car la légitimité die Leotychidès était positivement affirmée par sa mère Timaea (3)^ et no«s ne voyons pas q|ua la question de paternité ait été soumise à Toracle de Delphes, comme dans le cas de Demaratos.
Il y avait toutefois une circonstance qui était an graJM^ obflitaele pour Âgéailas, — c^était sa difformité personnelle. On n'avait jamais connu encore un roi de Sgarte boiteux. Et si en remontant plus d'un siiècU noua retrouvons une semblaUe difformité dans un des princes Battiades de Kyrênè (4},. nous voyons les Kyrénseens prendre la chose tellemenst à: cceup, qu'ils eaivoient demianuder conseil à Delphes, ^ app«h- 1er le réformateoir mantineien D^onas. Outre ce sentiment de répugnance, les dieux avaient encore averti spécialement Sparte de se garder d'un « règne boiteux. »» Diopeithês, prophète et conseil religieux: de haute réputations soutint la
(1) Xénapk. HdlBn. m, 3, 1.
(2) PlaUiquey Lysand. c 22; PIut»q«B,AgéaiL c. 3; Xénoph. Helloa.
m, 3, 2; Xénoph. A^és. i^ 5.. KpiV
ÇX) Xénoph. Hellen. IH, 3, 2. Cette assertion contredit tes paroles iv^utées à Timœa par Durîs (Plutarque,
AgésU. (L 3; Plutacqjue, àJkJh. e. 23).
(4). Hérodote, IV^ 161. AtsSé^a-ra Sa x^ ^ÇLailr^tri^ xou 'X^x&aOiSta é veuç. BdxToçr Xl^Xdc TS iian xotl oOx. &fxii- TTOTjç. Ot 8è KupYîvaïoi «pàç tyjv xa- XQLXaSQâsa:v <tu<{j,90-|^i^v I?cs(lvo* èç.
cause de Leotychidês. Il produisit un ancien oracle qui disait .à Sparte que, « avec tout son orgueil, elle ne devait pas souflfrir qu'un règne boiteux nuisît à son pas ferme (1); car, si elle le faisait, elle serait longtemps assiégée par des souffrances sans exemple et par des guerres ruineuses. » Cette prophétie avait déjà été invoquée une fois, environ quatre-vingts années avant (2), mais avec une interprétation très-différente. Pour des chefs grecs comme Themistoklès ou Lysandros, c'était un mérite qui n'était pas sans importance de pouvoir éluder des textes incommodes ou des sentiments religieux intraitables, par une explication ingénieuse. Et Lysandros éleva ici la voix (comme Themistoklês Tavait fait dans l'occasion critique qui précéda la bataille de Salamis) (3) pour combattre les interprètes de profession ; il soutint que par « un règne boiteux, » le dieu voulait dire, non pas un défaut coi:porel dans le roi, — qui pouvait n'être pas même de naissance, mais résulter de quelque mal positif (4), — mais'le règne d'un roi qui n'était pas un véritable descendant d'Hêraklês.
L'influence de Lysandros (5), combinée sans doute avec une prépondérance de sentiment qui tendait déjà vers Agésilas, fit que cet effort d'interprétation subtile fut bien accueilli comme convaincant, et détermina la nomination du candidat boiteux comme roi. Toutefois, il y eut une minorité considérable qui pensa que décider ainsi c'était pécher contre les dieux et se moquer de l'oracle. Et, bien que les murmures
(1) Plutarque, Lysand. c. 22 ; Plutarque, Agésil. c. 3; Pausauias, III, 8, 5.
(2) Diodore, XI, 50.
(3) Hérodote, VII, 143.
(4) Xénoph. Hellen. III, 3, 3. ïîç oOx otoiTO, Tov 6eov toOto xeXeusiv çu- XàÇacTÔai, [L-f] irpoffTCTttCffaç tkx***' XsuffYi, àXkà (làXXov, jjl^J oOx àv tou yévouç padiXeOcTYi.
Une claudication de naissance était regardée comme une marque de mécontentement divin, et con&équemment comme rendant inhabile à occuper le
trône, ainsi qu^on le voit dans le cas de Battos de .Kyrênê mentionné plus haut. Mais les mots x^^^ ^avCXeia étaient assez généraux pour couvrir les deux cas, — claudication accidentelle aussi bien que de naissance. C^est sur cela que Lysandros fonde sa conclusion, — que le dieu ne voulait pas du tout faire allusion à une claudication corporelle.
(5) Pausanias, III, 8, 5; Plutarque, Agésil. c. 3; Plutarque, Lysand.
c. 22; Justin, VI, 2,
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de ces dissidents fussent comprimés par les talents et les succès d'Agésilas pendant les premières années de son règne, cependant, lorsque, dans ses dix dernières années, le malheur et rhumiliation vinrent fondre en masse sur cette cité orgueilleuse, le sentiment public se rapprocha décidément de leur manière de voir. Plus d'un Spartiate pieux s'écria alors , avec des sentiments d'amer repentir, que la parole divine ne manquait jamais de se réaliser à la fin (1), et que Sparte était justement punie pour avoir volontairement fermé les yeux à l'avertissement distinct et miséricordieux qui lui était donné, au sujet des malheurs d'un « règne boiteux (2). »
Outre la couronne, Agésilas acquit en même temps les biens considérables laissés par le dernier roi Agis, acquisition qui lui permit de déployer sa générosité en en donnant immédiatement la moitié à ses parents maternels, — personnes pauvres pour la plupart (3). La popularité que lui valut cette démarche fut encore augmentée par sa manière de se conduire à l'égard des éphores et du sénat. Entre ces magistrats et les rois, il régnait habituellement de la mésintelligence. Les rois, qui n'avaient pas perdu la tradition de la puissance absolue dont leurs ancêtres avaient joui jadis, montraient autant de réserve hautaine qu'ils l'osaient à l'égard d'une autorité qui était devenue alors essentiellement supérieure à la leur. Mais Agésilas, — non moins par suite de ses habitudes préétablies que de son désir de suppléer
(1) "lo' olov, w Ttaîôeç, irpocréiJLiÇev tarque^ Compar. d'Agésilas et de Pom-
[àçap pée, c. 1. ^AyridCkao^ ôè ti^,v PaaOeiav
ToÛTCOç TO BeoTcpoTCOv ^(AÎv SdoÇe Xaêetv, oûxe, Ta Tcpàç toùç Oeoùç
Tfj; ita\a\.(fé.xo\j Tcpovoiaç, àixeixwTo;, outs xà Trpà; àvOpcoirouç,
"Ov ëXaxev, etc. xpCva; vofteCa; AewTvxîSiQV, ôv vtov aO-
C*est un magnifique chœur des Tra- toO àTcéoeiUv à àoeXçè; ^vridiov, xàv Se
<}hinias de Sophokle (822) exprimant xP^^^H-ô^ xaT.eip(tfveu<Tâ|i.evoç tôv iztçl
leurs sentiments au sujet de la mort tïj; yjù\6xri'zoi. Et, ibid. c. 2. At' 'Ayri-
effrayante d'Hêraklês, revêtu de la tu- ffiXaov âTceffxoTiQffe tw X9'^i<'[*-^ Audav-
nique de Nessus, qui vient d^être an- 6poc.
noncée comme étant sur le point de • (3) Xénoph. Agésil. IV, V; Plutar-
s'accomplir. que, Agésil. c. 4.
(2) Plutarque, Agésil. c. 30; Plu-
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aux défauts de son titre, — adopta une ligne de coiiduite soigneusement opposée. Non-senJeni4âat il s'appliquait àévi*ter toute collisioa avec les éphores, mais il témoignait une déférence marq^uée tant à leurs ordres qu à leurs personnes. Il se levait de son siège toutes les foi& qu'ils paraiaaaient.; il se conciliait et les< épbores et les sénateurs pair de» i^réseniâ faits à propos (I). C^est lui qui gagna le plus à cette eoArduite judicieuse aussi bien qu à som exacte observaticMft des lois et des usages (2). Conabinées avec ee talent et eette énergie qui ne lui firent jamais défaut elles 1m aâsurèrent ua pouvoir plus réel qu'il n'en était jamaisr écàsi à aucun roi de Sparte, pouvoir non-seulement sur les opérations militaires au dehors y dont habituellement les rois étadent chargés, — mais encore sur la politique de VÉtat à ri&térieur. C'est sur raficroissement et le^ maintien de ce pouvoir réel que se coûcentrèrent psrincipaleiiiMiBkt ses peiH sées,. dispositions nouvelles e^réées pair la royauté, et qiibi ne s'étaient jamais mtontrées en lui auparavant. Déda^nant, comme Lysandros, l'argent,. Le luxe, et tout l'étalage extérieur du pouvoir, — il BK)ntra, comme roi, unie simtplicité ultra-spartiate,. poussée presque jusqu'à TafTectatien,, dans sa nourriture, son costume et ses habitudids générales. Mail comme Lysandros aussi, il se complut dans l'enerciee de la domination au moyen de groupes ou faction» de partisans dévoués, qu'il se faisait rarement ua scrupule de soutfcenir dans toute leur carrière d'injustice et d'oppresaiofn. Bien qu'il fût un homme aimable, sans disposition à la tyrannie et encore moins au pillage à son profit, — Agésila» se fit ainsi l'instrument volontaire de l'une et de l'autre à l'avantage de ses divers collaboraleurs et amis, dont il identifiait la puissance et l'importance avec les siennes propres (3).. Au moment où Agésilas devint roi, Sparte était àTaçcgée
(1) Plutarqxie, Agesîl. c. 4. 23; Plataifliue, A^oghl^.^ LaGonie.
(2> X«ioph. Agésàl. VII, 2.. • pc 20S F-212 D.
(3) Isokrate, Orat. V (^hitipp.) V, l'incident auquel Théopwnça fittt
s. 100 ; Plutarque, Agésilas, c. 3, 13- albisian ap. Atls^teuiBy XIÎl, f . 609.
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d^ SKIA pouvoir;: presque toutes les^titlkis gteeqwsa étaient ses BVjetteset sëssAiiée», avec cm sam tribut. Ëlbé^it en<g^êe daiiiâ ta tâche ^comme je Tai ééjk mentiomLé) de proM téger les^ €rrecs asiatiques c&ntve les satra^pes persans die lecur vmsÎA^e. Et la partie la plui» iittéressante de la Tîe d'Agésifas consiste dans Fardeur avec laquelle ili épousa, et daiïs la vigueur et Fhâi)>iteté av«e lesquelles il aceemplit ce grand devoir panhel'Iémqife. On^erra que le succès danis sa carrière* si pJeine de promesi9«& fut arrêté (1) par le ceupable caisbcc^urs qu'il prêta avec un esprit fectiettx à ses partisans, à riirtérietrr et au debo^, — par sa soif inssutiable de toute puèsisaoïce Spartiate, — et par ss&a ïndiiëreQce oit par sont avers»Ofit pour tout plan gèôéreiSK de combinaitâK)!! aree les* cités dépêniKlantes de Sparte,
Toutefois son attention fut attirée d'abord soir «ne danger refuse conspiration: iixtérieiiire dont Sparte était men<acée (398-397 av. J.-C.). Le «• règne boiteux » n'avait pas encore dou2e mois de daurée^ quamdi Agésilas^ occupé à sacrifier dans l'une dea solenoiités établies de l'État, fut informé, par le pro*phète qui sacrifiait, qi!»e le» victimes présentaôeott des symptômes menaçants ^ présageant une conspiration àm caractère le plus formidable. On seeomd sacriâce annonça pis encore, et au troisième le prophète s'écria : « Agésilas,. la révélation qtee nous ayons sous les jeux signifie que nous sommes danst ce moment même au milieu de nos enaiemis. » Ils continuée rent encore à sacrifier, mais lies victi(mes furent offertes alors aux dieux qui détocimient )e malheur et qui en préservent, avec prière que ces derniers, par une intervention tutélaire, éloignassent le péril imminent. Enfin, après plus d'une répétition et avec beaucoup de difficulté, on obtint des victimes favorables, dont la signification ne tarda pas à devenir claire. Cinq jours après, un dénanciatetrr se présenta devant les épbores pour leur communiquer le secret qu'il se préparait ume CïmspiratiOQ dangereuse , oorganisée par un citojen du nom de Einadôn (2).
(1) Isokrate (OvaA. Y, ut »mp} fiièl Ci) XéiMfflw H«Uen. III, 3, 4.
une remarque semblable en substance .
Le conspirateur nommé ainsi était un citoyen Spartiate, mais non pas de cette troupe d'élite appelée les Egaux ou les Pairs. Il a déjà été dit que des inégalités s'étaient graduellement formées parmi les citoyens de Sparte ayant droit à ce titre, inégalités qui tendaient tacitement à mettre à part un certain nombre d'entre eux sous le nom de Pairs, et tous les autres sous le nom corrélatif des Inférieurs. En outre, comme le droit au privilège dans chaque famille ne durait qu'autant que le citoyen pouvait fournir une contribution déterminée pour lui-même et pour ses fils à la table publique, et que l'industrie de toute sorte était incompatible avec les rigoureux exercices personnels imposés à tous, — la conséquence naturelle était qu'à chaque génération un certain nombre de citoyens perdaient leurs privilèges et ne comptaient plus comme tels. Mais ils n'en devenaient pour cela ni Periœki ni Ilotes. Ils étaient encore des citoyens, dont les droits, bien qu'en expectative, pouvaient être renouvelés à un moment quelconque par la munificence d'un personnage riche (1); de sorte qu'eux aussi, avec les citoyens d'un rang moins élevé, étaient connus sous la dénomination des Inférieurs.
C'est à cette classe qu'appartenait Kinadôn. C'était un jeune homme d'une force et d'un courage remarquables, qui s'était acquitté avec honneur de ses devoirs dans la discipline de Lykurgue (2), et il y avait puisé ce sentiment d'égalité personnelle et ce mépris du privilège qu'en suggérait la théorie aussi bien que la pratique. Nonobstant toute son exactitude à remplir ses devoirs, il trouvait que la constitu-»* tion, comme elle fonctionnait dans la pratique, l'excluait des honneurs et des distinctions de l'État, les réservant
(1) V. tome III, ch. 6 de cette histoire .
(2) Xénoph. Hellen. III, 3, 5. 05to; (Kinadôn) $* ^v veavîoxoç xal xb elfioç
Le sens du mot ol 6(jloioi varie dans Xénophon ; parfois, comme ici, il est employé pour signitier les Pairs privilégiés, — encore De Republ. Laced.
XIII, 1; et Anab. IV, 6, 14. Quelquefois aussi il est employé conformément à la théorie de Lykurgue, d'après laquelle tout citoyen qui s^acquittait rigoureusement de son devoir dans les exercices publics, appartenait à cette classe (De Rep. Lac. X, 7).
Il y avait une différence entre la théorie et la pratique.
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pour les citoyens choisis connus sous le nom de Pairs. Et cette exclusion était devenue plus marquée et plus blessante depuis la formation de l'empire Spartiate après la victoire d'iEgospotami, qui avait tant multiplié le nombre des postes lucratifs (harmosties et autres) monopolisés par les Pairs. Privé des grands avantages politiques, Kinadôn était encore employé par les éphores, à cause de sou courage élevé et de sa capacité militaire, dans cette troupe permanente qu'ils entretenaient pour maintenir Tordre à l'intérieur (1). Il avait été l'agent chargé de plusieurs de ces arrestations arbitraires qu'ils ne se faisaient jamais scrupule de faire exécuter à l'égard des personnes qu'ils regardaient comme dangereuses. Mais son esprit n'était pas satisfait; bien plus, en le mettant en contact étroit avec les hommes revêtus de. l'autorité, cette fonction contribua à diminuer son respect pour eux. Il voulait « n'être inférieur à personne à Sparte (2), » — et il entreprit sa conspiration pour réaliser cet objet en renversant la constitution.
J'ai déjà dit qu'au milieu du défaut général de sécurité qui régnait dans la société politique de la Laconie, les éphores entretenaient une police secrète et un système peu scrupuleux d'espionnage, qui arriva à son plus haut point d'efficacité sous le titre de Krypteia. Ces précautions étaient à ce moment plus nécessaires que jamais ; car les changements dans le jeu pratique de la politique Spartiate contribuaient à multiplier le nombre des mécontents et à jeter les Inférieurs, aussi bien que les Periœki et les Neodamodes (Ilotes afi'ranchis) dans une antipathie qui leur était commune avec les Ilotes, contre l'association exclusive des Pairs. Les dénonciateurs étaient sûrs ainsi d'encouragement
{!) Xénoph. HeUen. III, 3, 9. Tînipen^xei 5è %a\ akV iiSv) ô KivdScov toic '^Efopoiç TOtavra. III, 3, 7. 01 ovvte- TttYjiivoi ii\Uùy (dit Kinadôn) aOrot SicXa xexrripLsOa.
(2) Xénoph. HeUen. III. 3, 11. Mr.devèc fjtreov elvai tûv êv AaxeSat(ix>vt, '— telle fut la déclaration de Kinadôn
quand il fut arrêté et questionné par les éphores sur ses desseins. En substance, eUe coïncide avec Aristote (Polit. V, 6, 2), — ^ ôrav àvSpeoSrjÇ ti; &v (i^ (iLETéx? '^<<<>v ti|m5v, oIov Kivàdcov ô TYiv in* '^AyYiaù.âoyj ovox^aa; êiriOeffiv êirt Toù; SirapTtàTo;.
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et de récoaai'peoDse , et rhomaie qui viat en^ee ?moiae«t tpoii- Ter l66 éphoreg;, ota biea était réellement Tami iatinaa de KiûadôE^ on a^ait Mt professdoiia de Tétpe, aân de itiref* 4ê hsd son secret. «< fiLiaoadâa (dit-il aux épbo]!\efi) aa^a mené à l'extrémité de la :piace doi aaarcké., et M jai'a 4it de codoapéear cointiein il y avait là de Spartiates.. J'en ai compté envirisi quarante, cmitre le roi, liée épJaofaset l'es :sédi;ateiiris. Comme je lui demandais pourquoi ii m^avait invité à le faille, il néfxmdit : — Parce que ce Boai les ibommeg, et les seiuLs luMumeg qvue t^. dote oonsordéner cosniBe euneuiis (1); tau£ ies autnes qui sont daais Ja (place diu ^laix^, «au jaormbre de plus de quatre joaiilie, âooiit des anus .et 4e€ camAr^desB. Kinadâe me sigûëda égalament oomi^ iaos aeials eunemôs un Km 4mx Spartiates q«.e bous rancofitrànkes dans les ruée ou qui étaient seigneurs dans les >distiûcts da la campag-Ode ; to«s les autres qui les 'entaKur^Ekient étant hjvoicMes à notre desseia. — Combiea t'a-^il 'dit qu'il y avait de «co-mplifies réellemeat instruits du complot? demandèrent les épliorea. — Seulement «a patiit mmbre (htiAl {répondu) ; mais des geaoss; edotièrement dig^nfes.âe coBÊanoe; tauftefois, 'Oes conâdenits evaL-. mêmes di^aieait -que tSKos ceux, qiii étaient «autour 4'eux étaÂeint des rooonfpliceB , — Inférieurs , P<eri(xiki, Illeoida' modes et Ilotes^ tons égalem0n;t ; «ar toutes les £ois quka homme quelcoiiique de œs dAsaes jxarlait d'ua Spartiate,, il tue pofti^sdt dégittiser sou autif^tlaie intense; — il -par^ lait comme is'dl était capable de oiangier les Spartiates ta«ît crus (2}).. «»
« Mais <c0nibmeaBft (x^ontiinaèrent le^ éplMKres) KiiiaddD -eomptait-il avoir des aMaes? — Voici ce qu'il dit (â^épli^ua
(1) Xénoph, Hellen. III, 3, 5.
(2) .Kénfvpk. HcaieoBL. 111, 8, Ci. JùMi (jivTOft fôLow ispnamv -miv&Mttta M9Ù aJ^ ^Uffxi tMl 1«0âa(M(tSsa^ xfti tsI; inro- |jL8(ooi^ /xox toi; fceptoiKOii; * iiizsiu jfÀp iv
où/ VjSÉcuc àv kaI ùi\L&r^ .è(TÔie.iy
«UTWV.
L'expression est homérique, — wjiôv ^e^{Ki>ÔQi; npia(jiov, etc. (ULiads, JV, 3^. las Grecs aie se oroyMent ^as obl^és de retenir l'expredsion oouyalète du ^aeatiment à» vjei^^a&BAe. Le poë&d Théognis désire « pouvoir en venir un jour à boire le aang de ceux ^i ini ont fait du msiL » .(V. 349, (xaieù)
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le témoin) : Nous autres de la troupe permanente nous avons «os armes toutes prêtes; et ici il j a une quantité de couteaux, d'épées, de brodhes, de hachettes ou haches et de faux, — en vente sur cette place du marché, qui conviendront à une nmltitude insurgée ; en outre, tout homme qui laboure la terre, ou coupe du bois, ou taille de la pierre, a sous la main des outils qui serviront d'armes «n cas de besoin, surtout dans une lutte avec des ennemis dépourvus eux-mêmes d'armes. *» Quand on lui demanda quel était le HKnnent fixé pour l'exécution, le témoiniie put le dire; on lui avait recommandé seulement de rester là et d'être prêt (1).
Il ne paratt pas que cet homme sût le nom d'aucune personn^e engagée dajis le complot, si ce n est celui de Kinadôn lui-mê»e. L'alarme des éphores fut si vive qu'ils s'abstinrent de toute convocation en forme, même de ce qu'on appelait la petite assemblée, — comprenant le sénat, dont les rois étaient membres tx offitit), et peut-être un petit nombre ■d'autres personnes considérables en outre. Mais les membres de cette assemblée furent réunis secrètement pour délibérer surlacircoflstaîice; Agésilas, probablement, était du nombre. Arrêter Kinadon immédiatement dans Sparte parut imprudent, vu que ses complices, dont le nombre était encore inconnu, seraient ainsi avertis, soit de se mettre en insurrection, soit au moins de s^échapper. Mais ils combinèrent avec beaucoup de soin et d'art un stratagème pour l'arrêter hors de Sparte, à Tinsu de ses complices. Les éphores, Tap-' pelant devant eux, déclarèrent lui confier (comme ils l'avaient fait auparavant à l'occasion) une mission pour se rendre à Aulôn (ville laoonienne ««r la frontière du côté de l'Arkadia et de la Trîphjlia), et pour y arrêter quelques personnes désignées par leur iiom dans une skytalê ou mandat d'arrêt en forme, comprenant quelques-uns des Periœki aulonites, — quelques Ilotes — et une autre personne nommée^ femme d'cioe beauté rare résidant en <cet 'endix)it, dooit
(l) Xéoopli. Hel]fi9i. III, 8, 7. 'On ê7iidr}tsetv fR ^axe^/r^f^ifkiw^»
on savait que l'influence répandait la désaffection parmi tous les Lacédaemoniens qui y allaient, vieux aussi bien que jeunes (1). Quand Kinadôn demanda quelles forces il devait prendre avec lui pour cette mission, les éphores, pour obvier à ce qu'il soupçonnât qu'ils voulussent choisir des compagnons ayant des vues hostiles à son égard, le prièrent d'aller trouver Thippogretês (ou commandant des trois cents jeunes gardes appelés Cavaliers, bien qu'en réalité ils ne fussent pas montés) et de lui demander les six ou sept premiers hommes de la garde (2) qui pourraient se trouver Jà. Mais eux (les éphores) avaient déjà tenu une conférence secrète avec l'hippogretês, et lui avaient appris et ceux qu'ils désiraient qu'on envoyât et ce qu'auraient à faire les personnes envoyées. Ensuite ils dépêchèrent Kinadôn pour sa prétendue mission, lui disant qu'ils mettraient à sa disposition trois chariots, afin qu'il pût amener plus facilement les prisonniers à Sparte.
Kinadôn se mit en route pour Aulôn, sans avoir le plus petit soupçon du complot ourdi par les éphores, qui, pour assurer le succès de leur plan, envoyèrent après lui une troupe de gardes de plus pour réprimer toute résistance qui pourrait être faite. Mais leur stratagème réussit aussi complètement qu'ils pouvaient le désirer. Il fut arrêté en route par ceux qui l'accompagnaient ostensiblement pour sa prétendue mission. Ces hommes l'interrogèrent, le mirent à la torture (3) et entendirent de sa bouche le nom de ses corn-
(1) Xénoph. Helien. III, 3, 8. 'Ayoyeîv $è èxs).e\;ov xal xVjv ^uvaixa, 9i xaXXCaxv} |ùv iXé^ero avroôi elvai, XufiaiveaOat de icoxei xoù; àfixvoutiivouç Aaxe6at(J.ovt(i>v xal icpeaSurépouç xac vecimpo*j;.
(2) Xénoph. HeUen. III, 3, 9, 10.
Les- personnes appelées Hippeis à
S|Mirte n'étaient pas montées; c'était un corps d*élite de trois cents jeunes citoyens, occupés soit à la police à l'intérieur, soit au service à l'étranger.
y. Hérodote, YIU, 124; Strabon, X,
p. 481, K. 0. Muller, Historyofthe Dorians, B. III, cb. 12, s. 5, 6.
(3) Xénoph. HeUen. III, 3, 9.
'£(JieXXov de 01 ouXXaêovTSc aOrov (isv xaT^xeiv, ToOc Se ^veiSora;, 7ru06(&svoi auTOV) ypdtf'avTec àit.0Trft(JL> Tceiv xyjv TaxC<TT*)v Tot; èçopoiç. Oûtw S' et^ov oi Efopoi irpàç t6 irpâyiia Cxrze xai (jLopàv lincécov licsfi^/av TOtç aie' AO* Xcôvoç. 'Ënel S' el>.Y](j.{uvov toO àv8pô; ^xsv imceù;, fépcov rà ôv6(j.aTa uv Ktvà$(ov ànéy^a^i j Tcapoxpvitta TÔv Te (lâvTiy Tt9a(JievGfv xat toùc èiti*
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plices, dont ils écrWirent la liste, qu'ils envoyèrent à Sparte par un des gardes. Les éphores, en la recevant, arrêtèrent immédiatement les personnes principalement engagées dans
6 Kivàfi(ov, xal iiXéyx^'^^i )^at (bfjioXoYei icâvTQCf xal Toù; ÇuveiSoTaç IXeyc, xéXoc aÙTÔv î^povTO, ti xal pouXô(Jievo; TOUTa wpàrrot.
Polyen (II, 14, 1), dans son réoit de cette affaire, mentionne expressément que les Hippeis ou gardes qui accompagnaient Kinadôn le mirent à la torture ((7Tpe6X(ooavTec) quand ils Tarrâtërent, afin de lui arracher les noms de ses complices. Mais sans nn témoignage exprès, nous aurions bien pu avec confiance le supposer. D^un homme aussi courageux que Kinadôn, chef d*une conspiration, il n'était pas probable qu'ils obtinssent une pareille révélation sans la torture.
J*avais affirmé que dans la description de cette affitire faite par Xénophon, il ne paraît pas que Kinadôn fût capable d'écrire ou non. Mon assertion fut combattue par le colonel Mure (dans sa Réponse à mon Appendice), qui citait les mots çépcov xà dv6(iaTa «Sv.
KtvdL5(ov ànéy^a^tf comme contenant une affirmation de Xénophon que Kinadôn pouvait écrire.
A mon sens, ces mots, pris oonjointeinent avec ce qui précède et avec les probabilités du fait décrit, ne contiennent pas une pareille affirmation.
Les gardes étaient chargés d'arrêter Kinadôn, et après avoir entendu de JTi* nadôn quels étaient ses complices^ d'écrire les noms et de les envoyer aux éphores.
Il est à présumer qu^ils exécutèrent ces instructions telles qu'elles avaient été données, d'autant plus que ce qu'ils reçurent l'ordre de faire était le procédé à la fois le plus sûr et le plus ni^ tard. Car. Kinadôn était un homme distingnépar sa taille et son coutage personnels (to eldoç x«l r^v <|/ux^v eOpcoffroç, m, 3, 5), de sorte que ceux qui l'arxê-
T. xni
tèrent durent regarder comme une précaution indispensable de lui lier les bras. En admettant même que Kinadôn pût écrire. — cependant s'il dut le faire, il a dû avoir son bras droit libre.
£t pourquoi les gardes auraient-ils couru ce risque, quand tout ce que demandaient les éphores était que Kinadôn déclarât les noms pour être écrits par les autres ? Avec un homme doué des qualités de Kinadôn, il était probablement nécessaire d'employer pression la plus intense pour le forcer à dénoncer ses camarades, même par un mot de sa bouche; il devait être probablement plus difficile encore de le forcer à les dénoncer par l'acte plus délibéré de l'écriture.
Je crois que YJxev iimêù;, fs'pcov Ta ovô(&QiTa fa>v ô Ktvà8(ov ÂTréypat^e doit être expliqué par rapport à la phrase précédente et annonce l'exécution rapportée alors des instructions telles que les éphores les avaient données. « Il vint un garde, portant les noms de ceux que Kinadôn avait dénoncés. • H n'est pas nécessaire de supposer que Kinadôn avait écrit ces noms de sa propre main.
Au commencement du Discours d'Andocide (Pe Mysteriis), Pythonikos révèle une célébration ironique des mystères, commise par Alkibiadês et autres; citant comme témoin l'esclave Andromachos, qui en conséquence est produit, et déclare à l'assemblée vivà voce ce qu'il a vu et quelles personnes étaient présentes, — Tcpâroç (lèv oOto; (Andronllachos) tsvtx éjjii^vuffs, xal àicsypa^^e toutouc (s. 13). On ne veut pas ici affirmer que l'esclave Andromachos écrivit les noms de ces personnes, qu'il avait le moment d'avant publiquement révélés à l'assemblée.
C'est par les mots àirrrp«4'e toutouc
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l'affaire, en particulier le prophète Tisamenos , et il» les interrogèrent en même temps que Kinadôn, aussitôt que cedernier fut amené prisonnier. Ils lui demandèrent, ejitre autres questions, quel était son dessein en mettant la conspiration en train; à quoi il répliqua : « Je ne voulais être inférieur à personne dans Sparte. »» Sa punition ne fut pas différée longtemps. On lui mit des menottes et autour du -cou un lien auquel ses maina furent attachées; — dans cet état, il fut conduit par la ville, avec des hommes qui le fouettaient et le piquaient pendant la marche. Ses complices furent traités de la. même manière, et à la fin tous furent mis à mort (1).
Tel est le curieux récit fait par Xénophon de cette conspiration que le succès ne couronna pas. Probablement il tira ses renseignements d'Agésilas lui-même, vu qu'il est difficile d'expliquer aisément de quelle autre manière il aurait pu apprendre tant de choses au sujet des manœuvres les plus secrètes des éphores , dans un gouvernement passé en proverbe pour son mystère constant, comme celui de Sparte. Ce récit jette pour nous une lueur, bien que malheareuse--^
qtr» l'oratenr décrit la déclaration • ovale faite publiquement par Andromar chosj déclaration qui fut formellement écrite par un secrétaire, et qui amena aux conséquences légales contre les personnes dont les noms étaient dénoncés.
De même encore, dans l'ancienne . loi citée par Démosthène (adv. Makart. p. lObB) : AirofpaqpÉTO) S© xov [ii\ •jTotoùvxa. Ta'j-ca ô pov>.ô(jievo4 nçioç tov àp-XOVTa; et dans J^émosth. ad-v. Nikostrat. p. 1247 :"A i% tûv vofiibov tô •SwrtTjr) Tài àTToypàvjyavTt fiyveTat, t^ -rcôXei oufiiYijii. Cf. aussi Lysias, 'Der Bonis Aristophanis, Or. XLX, 9-53; on n'a pas la pensée d'affirmer que aà^co- Ypoupcdv était obligé d'accomplir sa' sommation en écrivant, ni qu'il fiU:
nécessairement capable d'écrire. Un; .attoye& «i ne pouvait pas- écrira pau-.
vait fai£e eaei, aussi bien qne quelqu'un capable d'éorire. 11 dénonçait une certaine personne comme délinquante; il dénonçait certains articles de propriétécomme appartenant au domaine de quelqu'un dont les biens avaient été confisqués au profit de la cité. L'information, aussi bien que le nom de celui qui la donnût, était prise par le personnage public, — que le dénonciateujc pût écrire lui-même ou non.
Je oroia que Kinadôn, après avoir été interrogé, dit aux gardes qui d'abord l'arrêtèrent les noms de ses com" plices, — précisément comme il dit ensuite côs noms aux éphores (xal toùc ^uveiSoxaç êXEy^; et cela qu'il fût eo?.
non capable d'écrire, point que le passage de Xénophon ne détermina uuUe-r ment.
(1) Xénoph. Hellen* 111,3, 11.
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ment fiigitive et imparfaite, sur les dangers intérieurs du gouvernement Spartiate. Nous connaissions, par des témoin gnages plus anciens, le grand mécoaitentement qui» dominait parmi les Ilotes et jusqu'à un certain point parmi les Pe^ riœki.. Mais l'incident décrit ici nous présente' la première manifestation d'un corps de mécontents parmi les ^artiates eux-mêmes, mécontents formidables tant par leur énergie que par leur position., comme Kinadôn* et te* prophète Tisamenos. L'état du sentiment de désaffection» dans les municipes provinciaux de la Laeonie nous esfr prouTé d^'une manière frappante par le cas de cette belle femme que l'on prétendait être si active dans un prosélytisme politique à Aulôn, non moins que par les expressions passionnées de haine révélées dans la déposition dui dénonciateur lui-même. Bien que les détails soient peu connus , cependant il semble que la tendance des affaires à Sparte était de concentrer et lie pouvoir et la fortune entre les mains d'une oligarchie se rétrécissant toujours parmi les citoyens; ainsi s'aggravaient les dangers à l'intérieur, même à Tépoque où le pouvoir de l'État était le plus grand aa dehors, et ainsi frayait la^ route pour cette irréparable humiliation qui commença à la défaite de Leuktra.
Il n'y a guère lieu de douter qu'un mécontentement répandu himi plus au. loin ne- soit parvenu* à lia connaissance des éphores que celui qui est indiqué particulièrement dans Xénophon (397 av. J.-C), Et il est probable que cette découverte fut un des motifs (comme cela s'était présenté en 424 av. J.-C, à l'occasion de l'expédition de Brasidas en Thrace) qui contribuèrent à décider l'expédition asiatique d'Agésilas, comme un débouché pour de» mécontents braves dans un service militaire lointain et lucratif.
A. ce moment Derkyllidas avait fait la guerre en Asie Mineure , pendant près de trois ans , contre Tissaphernês et Pharnabazos, avec assez d'efficacité et de. succès pour protéger à la fois les Grecs asiatiques sur la côte et pour intercepter tous les revenus que ces satrapes transmettaient à la cour ou dont ils jouissaient eux-mêmes.. Phaâjnabazos était déjà allé à Suse (pendant sa trêve avec Derkyllidas, en 397
av. J.-C), et non-seulement il avait obtenu un renfort, qui opéra sous lui-même et sous Tissaphernês en 396 avant J.-C., contre Derkyllidas , en Lydia , mais il avait combiné des plans pour renouveler la guerre maritime contre Sparte (1). C'est maintenant que nous entendons mentionner de nouveau le nom de Konôn, qui, après s'être sauvé avec neuf trirèmes de la défaite d'^gospotami, était resté pendant les sept dernières années sous la protection d'Evagoras, prince de Salamis, dans Vîle de Kypros. Konôn, s'étant marié à Salamis et ayant un fils (2) qui y était né , ne concevait qu'une faible espérance de retourner jamais dans sa ville natale , quand , heureusement pour lui aussi bien que pour Athènes , les Perses redevinrent désireux d'avoir un amiral et une flotte qui agissent sur la côte de l'Asie Mineure. Grâce aux représentations de Pharnabazos aussi bien que d'Évagoras de Kypros, — et à la correspondance de ce der-^ nier avec le médecin grec Ktêsias, qui désira être employé en personne dans la négociation et qui semble avoir eu une influence considérable sur la reine Parysatis (3), — des ordres furent obtenus et des fonds fournis pour équiper, en Phénicie et en Kilikia, une flotte nombreuse, sous le commandement de Konôn. Pendant que cet of&cier commençait à se montrer et à agir avec les trirèmes qui se trouvèrent prêtes (au nombre de quarante environ), le long de la côte méridionale de l'Asie Mineure, de la Kilikia à Kaunos (4), — on poursuivit avec vigueur d'autres préparatifs dans les^
(1) Diodore,Xiy, 39; Xénoph. Helen. III, 3, 13.
(2) Lysias, Orst. XIX (De Bonis Aristophftnis), s. 33.
(3) Y; Ktêsias, - Fragm. Persica, c. 63, éd. Baehr; Flatarq. Artax.
Nous ne pouvons établir ces circonstances d'une manière distincte; mais le fait général est clairement at> testé, et est de plus très-probable. Un autre chirurgien grec (outre Ktêsias)
est mentionné coxmne engagé dans Taffaire, — Polykritos de Mendê, ainsi qu'un danseur krêtois nommé Zenon, — tous deux établis à la cour de Perse.
Il ny a pas de partie du récit de Ktêsias dont la perte soit aussi regrettable que celle-ci; il y relatait des af&ires auxqueUes il avait pris partluî-même, et vraisemblablement il donnait les lettres originales.
(4) Diodore, XIV, 39-79.
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ports phéniciens, afin de porter la flotte à' trois cents voiles (1).
Ce fut par une sorte d'accident que la nouvelle de cet équipement parvint à Sparte, — dans un siècle où les résidents diplomatiques étaient encore inconnus. Un marchand syracusain nommé Herodas, après avoir visité les ports phéniciens dans des vues de commerce, vint à Sparte et y fit <5onnaître les préparatifs qu'il avait vus, suffisants pour exciter beaucoup d'inquiétude. Les Spartiates prenaient conseil «ntre eux et communiquaient avec leurs alliés voisins, quand Agésilas, sur la prière de Lysandros , se présenta comme volontaire pour solliciter le commandement d'une armée de terre, dans le dessein d'attaquer les Perses en Asie. Il proposa de prendwe avec lui seulement trente citoyens Spartiates jouissant de tous leurs droits ou pairs, comme une espèce de conseil.d' officiers; 2,000 Neodamodesou Ilotes affranchis, que les éphores étaient probablement contents d'envoyer au loin et qui durent être choisis parmi les plus braves et les plus formidables , et 6,000 hoplites des alliés de terre, que la perspective d'un service lucratif contre des ennemis asiatiques devait tenter. Lysandros projetait d'être le chef de €es trente Spartiates, et comptant ainsi sur l'influence préétablie qu'il avait sur Agésilas, d'exercer le commandement réel lui-même, sans le titre. Les armes persanes ne lui inspiraient pas de craintes sérieuses, ni sur terre ni sur mer. Il prenait l'annonce de la flotte phénicienne pour une vaine menace, comme elle l'avait été si souvent dans la bouche de Tissaphernês pendant la dernière guerre, tandis que l'expédition de Cyrus lui avait fait concevoir en outre l'ardent espoir d'une autre Anabasis heureuse ou invasion victorieuse de la Perse, en remontant de la côte de la mer dans l'intérieur. Mais il avait encore plus à cœur d'employer son ascendant nouvellement acquis à rétablir partout les dékarchies, qui avaient excité une haine si intolérable et exercé tant d'oppression que même les éphores avaient refusé de prêter
(1) Xénoph. HeUen. III, 4, 1.
une aide .positive pour les soutenir, de sorte qu'en plusieurs endroits elles avaient été détruites ou modifiées (1). Si l'ambition d'AgésUas était comparativement moins souillée par des antipathies personnelles et factieusesi» et plus panheUéxdQue dans .son but que celle de Lysandros, — relie était «n .DQième 'temps plus illimitée 'quant à une viotoire :à (remporter .8]ur le Grand Koi, qu'il rêvait de détrôner ou idu moins ide 4bassQr d'Asie Mineure et de la côte. (E). Tant était puissante l'influenoe esercée par l'expédition de Cyrus' sur les projets et rimagination de Gôreos énergiques ; si soudaine fat l'caplosion d'ambition dans l'esiprit d'Agésilas, ambition dont jusqu!alors .personne ne lui avait fait honneur^
Bien que ce plan fut formé .par deux des hommes les plus capables de la Grèce , il fioût par être imprudent et témé^ raire^ en ce qui concernait la stabilité de l'empire lacédsemonienjCet «empire aurait dû être assuré sur mer, là où était «on danger j:téal, a.vant que des tentatives fussen^t faites pour l'étendre par de nouvelles acquisitions dans l'intérieur des ierres. Eft .si ce lï'^st pour des desseins de conquête, il n'y avait pas besoin de mouveaux renforts an. Asie Mineure, •puisque Derkyllidas y ^tart>déjà avec une armée capable de tenir tête. aux satrapes. Néanmoins les Lacéds&moniens embrassèrent le .plan e^yec ardeur , d'autant plus que des ambassadeurs vinrent <de beaucoup de villes sujettes, en^oy^ par les partisans de Lysandros et de concert a*vec Jkui« spoor demander qu'Agéailas fut (placé à la tête de rexpédittiou^, avec des forces aussi grandes qu'il lui en faudrait (3).
On ne trouva probablement aucune difficulté à lever le nombre proposé d'hommes chez les alliés, vu qu'il y avait •une grande perspective de pillage pour les soldats en Asie. Mais le changeonent de position de Sparte par rapport à ses plus puissants alliés fuct révélé {).ar ie 3:*^fu8 que firejit Thê-
(1) Xénoph. Hellen. m, 4, 2. xotl éXitCÇwv xareA^jcreiv ti^ in\ r^v
(2) Xénoph. Hellen. IIL 6, 1. "EX- •EXXaôa orpaTSUdadav itpoTepov ipitiSaç ëxovTa (jieyàXoc; alpVjffsiv pafft- x^^i ^^^*
Xéa, etc. Cf. IV, 2, 3. (3) Plutarque, AgésU. c. 5. Xénoph. Agésilas, I, 36. ^TCtvoûv
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bes, C^H'inthe et Athènes de prendre aucune part à l'expédition. Le refus de Corinthe, il est vrai, avait pour excuse oiuverte un récent iacendi-e ée mauvaiB augure de l'un des temples dans la ville, et celui d'Athènes la faiblesse et l'épuiftement non -encore réparés. Mais cette dernière, du moins, avait déjà commencé à concevoir quelque espérance, des projets de Konôn (i).
Le fait seul qu'un roi de Sparte était sur le point de preiadre le commandement, et de passer en Asie, donnait à l'eatreprise une importance particulière. Les rois Spartiates, dans leur fonction de chefs de la Grèce, croyaient avoir hérité du sceptre d'Agamemnôn et d'Orestês (2); et Agésilas, en particulier, assimilait son expédition à une nouvelle guerre de Troie, — effort de la Grèce combinée daas !e dessein de se venger de l'ennemi asiatique commun du nom hellénique. Les sacrifices ayant été trouvés favorables,- Agésilas prit des mesures pour faire passer les troupes desdivers ports à Ephesos. Mais lui-même, avec une division, toucha en route à Geraestos, point méridional de l'Eubœa ,. dans son désir d'aller de là sacrifier à Aulis, le port de- 'Bœôtîa où Agamemnôn avait offert son mémorable sacrifice inmiédiatement avant le départ pour Troie. Il paraît qu'il se rendit à cet endroit et commença le sacrifice sans demander permission aux Thèbains ; de plus, il était accompagné par son propre prophète, qui dirigeait les solennités d'une manière non conforme à la pratique habituelle du temple ou de la chapelle d'Artemis à Aulis. Pour ces deux raisons, les Thèbains, prenant ce procédé pour une insulte, enToyèrent un corps d'hommes armés, et le forcèrent de renoncer au sacrifice (3). Ne participant pas eux-mèm?es à l'expédition, ils considéraient probablement que le roi Spartiate était présomptueux de prendre pour lui-même le caractère panhellénique d'un second Agamemnôn, et ils infli-
(1) Xénoph. Hell«n. 111,5, 6; Pau- (3) Xénoph. HeDen. III, 4, B, 4;.
Ban.^in, 9, 1. III; 5, 5; Plutarque, Agésilas, c. 6;.
{2) Hérodote, I, €8 ; VU, 15» ; Pau- Pausan. III, 9, 2. San. III, 16, 6.
garent ainsi à Âgésilas une humiliation qu il ne pardonna jamais.
Agésilas semble être arrivé en Asie (396 av. J.-C.) vers répoque où Derkyllidas avait récemment conclu son dernier armistice avec Tissaphernôs et Pharnabazos, armistice destiné à donner du temps à une communication mutuelle tant avec Sparte qu'avec la cour de Perse. Quand le satrape lui demanda quel était son dessein en venant, Agésilas se borna à renouveler la demande qui avait été faite auparavant par Derkyllidas, — l'autonomie pour les Grecs asiatiques. Tissaphernês répliqua en proposant une continuation du même armistice jusqu'à ce qu'il eût communiqué avec la cour de Perse, — ajoutant qu'il espérait être autorisé à accorder la demande. Un nouvel armistice fut, en conséquence, juré par les deux parties pour trois mois ; Derkyllidas (qui avec son armée vint alors sous le commandement d'Agésilas) et Herlppidas étant envoyés vers le satrape pour recevoir son serment et en prêter un autre entré ses mains à leur tour (1).
Tandis que l'armée était ainsi condamnée à une inaction momentanée à Ephesos, la conduite et la position de Lysandros commencèrent à exciter une intolérable jalousie chez les officiers supérieurs, et surtout chez Agésilas. Si grande et si établie était la réputation de Lysandros, — dont la statue avait été élevée à Ephesos même dans le temple d'Artemis (2), aussi bien que dans beaucoup d'autres cités, — que tous les Grecs asiatiques le considéraient comme le chef réel de l'expédition. Qu'il fût le chef réel, sous le commandement nominal d'un autre, ce n'était rien de plus que ce qui s'était présenté auparavant, dans l'année où il remportait la grande victoire d'^Egospotami, — les Lacédaemoniens l'ayant alors envoyé également avec la qualité ostensible de secrétaire de l'amiral Arakos, afin de sauver
(1) Xénoph. HeUen. III, 4, 5, 6; mier armistice de Derkyllidas n'était
Xénoph. Agésil. I, 10. probablement pas expiré quand Agé-
Le terme de trois mois n*est spécifié silas arriva pour la première fois, que dans le dernier passage. Le pre- (2) Pausan. YI, 3, 6.
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rinviolabilité de leur propre règle qui voulait que le même homme ne servît pas deux fois comme amiral (1). C'était à Tinstigation de Lysandros, et dans l'espérance de sa présence, que les décemvirs et d'autres partisans dans les cités sujettes avaient envoyé à Sparte demander Agésilas, prince jusqu'alors non éprouvé et inconnu. De sorte que Lysandros, — se faisant honneur, et à bon droit, d'avoir assuré à Agésilas d'abord la couronne, puis son importante nomination, — projetait, et c'était ce que d'autres attendaient, d'exercer de nouveau, le commandement et de renouveler dans chaque ville les dékarchies détruites ou affaiblies. Un grand nombre de ses partisans vinrent à Ephesos pour saluer son arrivée, et l'on voyait une foule de solliciteurs suivre partout ses pas, tandis qu' Agésilas paraissait comparativement négligé. De plus, Lysandros reprit toute cette insolence de manières qu'il avait contractée pendant ses premiers commandements, et qui, dans cette occasion, ne fut que plus blessante, vu que celles d' Agésilas étaient à la fois courtoises et simples à un degré particulier (2).
Les trente conseillers Spartiates, dont Lysandros avait été nommé président, ne se voyant ni consultés par lui, ni sollicités par d'autres, furent profondément mécontents. Leurs plaintes contribuèrent à encourager Agésilas, qui était encore plus vivement blessé dans sa dignité personnelle, à montrer une force résolue et impérieuse de volonté, ce dont on ne l'avait jamais cru auparavant capable. Il rejeta successivement toute demande qui lui était faite par Lysandros ou par son entremise; plan systématique qui, bien que n'étant jamais déclaré formellement (3), ne tarda pas à être
(1) XéDoph. Hellen. II, 1,. 7. Il ne semble pas que cette règle ait été observée dans la suite. Lysandros fut envoyé de nouveau en qualité de commandant en 403 avant J.-C. Il se peut, il est vrai, qu'il ait été envoyé de nouveau comme secrétaire nominal de quelque autre personne cliargée du commandement .
(2) Plutarque, Agésilas, c. 7.
(3) Les remarques sarcastiques que Plutarque attribue à Agésilas, appelant Lysandros t mon distributeur de viande » (xpso$atTir;v), ne sont pas justifiées par Xénophon, et ne semblent pas probables dans les circonstances (Plutarque, Lysand. o. 23 ; Plutarque, Agésilas, c. 8).
ipeooiiiàu par I^b solldeiteifcrfiu, par les TtPeute et par Ljsan- :dros lui-mêra.€u Ce dernier se trouTa ainsi non-seuiemeiït «désappointé dans tous «es calcuk, mais humilié à Texcès^ •bien que sans aucun motif palpable de plainte- Il fut forcé •d'avertir ses partisans que son intervention leur était jplutôt audsible que profitable, qu'ik eussent à s'abstenir d'atten- .tiens obséquieuses à s&ii égard, ^et à s'adresser directement à AgésiUs. Il fit aussi des remontrances à ce prinoe pour son propre compte. — « En vérité, AgésUas, tu coimads le moyen d'avilir tes amis. » — ^ Oui, certainement (répondit le roi), ceux d'entre eux qui veulent paraître plus grands que moi ; mais quant à ceux qui cherchent à me soutenir, je rougirais si je ne savais leur rendre l'honneur qu'ils méritent. » — Lysandros fat forcé d'admettre la force de cette réponse, et de demander, comme seul moy^n d'échapper à .cette humiliation présente et palpable, d'être envoyé dans quelque mission séparée, s'engageant à eervir fidèlement, quel que fût le devoir deoDtt on le chargeât .(1)^
Cette proposition, sans «doute même plus agréable à Agéfiilas' qu'à lui-même, «étant acceptée sans difficulté, il fut 4épêché eai mission vers l'HeUespont. Fidèle à son engage- -ment d'oublier les offenses passées et de servir avec zèle, il trouva moyen de gagner un des grands de Berse, nommé Spithridatês, qui avait. à se plaindre de Pharnabazos. Spirthrâdatês se mit en révolte «ouverte^ iim^nant un réginhsnt Ae 200 ichevaux rejoindre Agésilas ; ce qui le mit à même «d'avoir des i^enseigtnements complets sur la satrapie de Pharnabazos, comprenant le territoire appelé Phrygia dans le voisinage de la Propontis .et de l'HeUespont (2).
L'armée, sous les ordres de Tissaphernês, avait été déjà puissante au moment où sa timidité engagea ce satrape à con-
(1) Xénopla. HeUeiL IH, 4, 7-10; de .ces fiûts qui caractérisent si forte-
Plutarque, Agé&HaA, c. 7, 8.; PJLutar- maent les rapports entre Agésilas et
que, Lysand. c. 2^. JLy^andoros à Ëphesos ; fit, à vrai dire.
Il est remarquable qne dans l'opus- le nom de Lysandros n'est |>as meu-
«.cule de Xénophon, panégyrique spécial tienne une fois, appelé Agésil(is, pas un mot ne soit dit (2) Xénoph. Hellen. III, 4, 10.
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dure le }»reini€r armisticeityec DerkjUië&s. Mais de nouveaux renforts, reçus depuis la conclusion du second et plus récent armifitiae (396 av. J.-C), rayaient porté à un tel excès de •oimâance, que, même avant rexpiratiou des trois mois stipulés, il envoya demander avec instance le dépari immédiat d'Agésilas d'Asie, et dédarer la guerre 8ar4e->Qhamp m ce départ était différé. Tandis que ce message» aocoaupagné de rapports formidables quant aux forces du sadrape, vem^ plissait Tarmée à Ëphesos d'une alarme mêlée d'indîgitation, Agésilas accepta le défi avec un joyeux empressement ; :il fit répondre au satrape qu il le remerciart de se parjurer d'une manière si flagrante, au point de mettre les dieux oeortre lui et d!assurer aux Grecs leur faveur (2). Des cxrdres furent donnés sur-4e-K;hamp, et des contingents .appelés -de chez les <xrecs asiatiques, pour un mouvement en avant vers le sud^ en vue de traverser le MsBandros ^et d'attaquer ï^issaphernès en Karia, où il résidait habituellement. On coauananda aux villes sur la route de préparer des magasins, de sorte que Tissaphemôs, «'attendant pleinement à une attaque dans cette direction, fit passer son infanterie eu Kariai, dans le dessein d'agir sur la défensive ; tandis qu'il garda sa nombreuse cavalerie dans la plaine da Mseandros. <es vue d'accabler Agésilas, qui n'avait pas de cavalerie, idans sa marche sur ce territoire (vaà vers les collines et le itenrain raboteux de la Karia.
Mais le roi lacédaBmonien, après 'ffvoir mis Tennemi sur .cette fausse piste, changea soudainement sa marche et se idirigea au nord vers la Phrygia et la satrapie de Phamabazos. Tissaphemès ne prit pas la peine de secourir le sadarape son collègue, qui, de son côté, avait fait .peu de préparatifs dé défense. En conséquence, Agésilas, trouvant feu ou point de résistance, s'empara de beaucoup de villes et de villages, et recueillit une quantité de provisions, de butin et d'esclaves. Profitant de la conduite du rebelle Spi-
(a) Xénoph. HtiUon. illl, 4, 11, 12 ; Xéoiph. J^génl. I, il2-U; Plnlaïque,. Agésil. c. 9. .
thridatês, et marchant aussi peu que possible par les plaines^ il poussa des incursions lucratives et sans obstacle jusqu'au voisinage de Daskylion, résidence du satrape lui-même, près de la Propontis. Toutefois, non loin de cette résidence, son petit corps de cavalerie, gravissant une éminence, rencontra soudain un détachement égal de cavalerie persane, sous Rhatinês et Bagaeos, qui l'attaqua vigoureusement et le repoussa avec quelques pertes, jusqu'à ce qu'il fût protégé par Agésilas lui-même arrivant avec ses hoplites. L'effet de cet échec (et il y en eut probablement d'autres du même genre, bien que Xénophon ne les spécifie pas), sur le moral de l'armée, fut décourageant. Le lendemain matin, les sacrifices s'étant trouvés défavorables pour aller plus loin, Agésilas donna l'ordre de se retirer vers la mer. Il arriva à Ephesos vers la fin de l'automne, résolu à employer l'hiver à organiser une cavalerie plus puissante, mesure que l'expérience prouvait être indispensable (1).
Cette marche d'automne à travers la Phrygia fut plus lucrative que glorieuse. Cependant elle met Xénophon à môme de présenter différents mérites de son héros Agésilas; dans son récit, il nous montre l'ancienne mani?ère dé faire la guerre et les habitudes asiatiques sous un côté très-pénible. Agésilas avait une qualité en commun et avec Kallikratidas et avec Lysandros, bien que non pas avec les commandants Spartiates ordinaires ; il était indifférent à l'acquisition de l'argent pour lui-même. Mais il n'était pas moins désireux d'enrichir ses amis, et parfois il connivait à d'inexcusables modes d'acquisition à leur profit. Souvent des déserteurs venaient donner des renseignements sur de riches proies ou sur des prisonniers importants, avantages qu il aurait pu s'approprier s'il l'avait voulu. Mais il se fit une règle de rejeter et le butin et l'honneur sur le chemin
(1) Xénoph. HeUen. III, 4, 13-15 ; Plutarque, Agésil. c. 9.
Xénoph. Agésil. I, 23. ^Enii (livTOi Ce? opérations militaires d' Agésilas
ouSè èv t^ <I>pvY(a àvà xà icé$ia éSu- sont indiquées vagaement dans la pre-
vaxo OTpaT&ueffOai, dià ti^v ^açwotëoLJ^oM mière partie dn o. 79 du quatorzième
tTUTueiav, etc. livre de Diodore.
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de quelque officier favori ; précisément comme nous avons yii (dans un autre chapitre) que Tarmée autorisa Xénophon à prendre Asidatês et à jouir d'une portion considérable de la rançon (1). De plus, quand l'armée dans le cours de sa marche était à une distance considérable de la mer, et paraissait avancer plus loin dans l'intérieur des terres, les commissaires-priseurs autorisés, dont la charge était de vendre le butin, trouvaient les acheteurs extrêmement mous. Il était difficile de garder ou d'emporter ce qu'on achetait, et l'occasion favorable pour revendre ne semblait pas rapprochée . Agésilas, tout en recommandant aux commissaires-priseurs de vendre à crédit, sans insister sur de l'argent comptant, — donnait en même temps des avis secrets à quelques amis qu'il était très-prochainement sur le point de retourner à la mer. Les amis ainsi avertis, enchérissant sur le butin vendu à crédit et achetant à de bas prix, étaient trèspromptement en état d'en disposer de nouveau à un port de mer, avec des profits considérables (2).
Nous ne sommes pas surpris d'apprendre que ces grâces lucratives procuraient à Agésilas plus d'un ardent admirateur, bien que les éloges de Xénophon eussent dû être réservés pour un autre côté de sa conduite, qui esta mentionner actuellement. Âgésilas, s'il assurait à son armée le pillage du pays sur lequel il promenait ses armes victorieuses, prenait beaucoup de peine pour prévenir les cruautés et la destruction des biens. Quand une ville se rendait à lui à condition, ses exactions n'étaient ni ruineuses ni grandement humiliantes (3). De même, dans tout le butin réalisé, la partie la plus précieuse se composait des indigènes adultes des deux sexes, forcés et amenés par les troupes légères de l'armée allant à la maraude ; ils devaient être vendus comme esclaves. Agésilas protégeait avec vigilance ces pauvres victimes contre les mauvais traitements ;
(1) Xénoph. Agésil. I, 1»; Xénoph. (2) Xénoph. Agésilas, I, 18. Uàvisç
Anab. VII, 8, 20-23; Plntarque, Rei- «ajjitrXiaÔTi xp^iwita êXaêov. pub. Gerend. Prœoept. p. 809 B. (3) Xénoph. Agésil. I, 20-22,
Y. plus haut, chap. 4.
gi:»
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il inculquait à ses soldata le devoir « iton de les ptmir comme des malfaiteurs, mais simplement de les gardeir comme des hommes (1). j»- La partie la plus pauvre de la po*puiart;ion indigène avait Thabitude de- vendre souvent se» enfants petits poar l'exportation à des marchands d'esclaves qui voyageaient, dans l'impossibilité où elle était de les nourrir. Les enfants ainsi achetés, s'ils promettaient d'être beaux, étaient souvent mutilés, et rapportaient de grosses sommes comme eunuques, en servant à fournir aux demandes considérables pour les harems et le culte religieux de maintes villes asiatiques. Mais dansleur hâte de ^s'écarter de la route d'une armée qui se livrait au pillage, ces marchands d'esclaves étaient souvent forcés de laisser sur les bords du chemin les petits enfants qu'ils avaient achetés, exposés aux loups, aux chiens et à la mort par la faim. C'est dans cette misérable condition qu'Agésilas les trouvait en avançant. Ses dispositions humaines le poussaient à les voir portés en lieu de sûreté, où il les confiait à ceux de» indigènes âgés qu'à cause de leur âge et de leur faiblesse on avait laissés derrière comme ne valant pas la peine d'être emmenés. Par cette bonté active, rare à vrai dire dans un général grec à l'égard des vaincus, il conquit la reconnaissance des captifs et les sympathies de tous ceux qui l'entouraient {2},
(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 19; Xénoph. Agésil. I, 28. Toùç ûiro xwv. X^cr- TÛv à>.t(Jxo|jLévou!; ^apêàpouç.
Ainsi le mot XtticttiPiç, employé par vappoct à la flotte, veut dire le commandant d'un vaisseau adonné au pillage ou vaisseau pirate (Xénoph.
Hellen. Il, 1, 30).
(2j Xénoph. Agésil. I, 21. Kaî ttoX- Xàxtç (L6V Ttpor.yopeue toÏç (rrpaxittfTai; TOÙÇ àXi<jxo[i&vouç |x9i wç à6ixouç Tijxwpetarôai-, àXX' cb; àv- 6pw7couç ovxaç fuXatrcrstv. IToX- Xàxiç ôè^, ÔTTOTg pi€Ta<rrpaTOiçsdÊUoiTO, el aïdôotTO xaTaXeXei{A[i.éva Tiat-
Sdpta [xixpà èpiTcéptûv (& tcoXXoI eTCcoXouv, §ià TO vo(j.(2Ietv {at) Su*va<y6ai àv çépetv auTa xac tpé- 9e tv), êTusjxsXeiTO xai toutcov, ôirto; <ruyxo(i.iCoiT6 Tcot • TOiç S* aS 6ià Y^ipoç xaTaXeXeipuJiévoiç alxfxaXwToiç jtpoffi- Tarrev èTuijxsXeîaOai aOrûv, cb; jJiTÎTe (Jiro xuvôv, (1.1^6' uffà Xuxwv, SiaçôsC" p(7iVT0. "ÛaTE où (xovov ol iruv6av6[i£voi TauTa, âXXà xal aOrot ot aXi<Tx6(i.&vot, eOfisveïç aÙTto èyiYvovxo.
Hérodote affirme que les Thraces vendaient aussi leurs enfants pour l'exportation, — TrwXeOori ta xéxva £71' è^aytùyri (Hérod. V, 6) î cf. Phi-
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Cette intéressante anecdote, qui fournit un éclaircissement sur le monde' ancien par rapport à des détails que-, les historiens grecs condescendent rarement à dévoiler,, montre la dispositioa d'Agésilas à la compassion. Nous exh trouvons conjointement avec elle une autre, qui explique» le côté spartiata de .son caractère. Les prisonniers qui auraient été faits pendant Texpédition furent amenés k Ephesos, et vendus pendant Fliiver comme esclaves au profit de Tarmée. Agésilas, — qui était alors fort occupé à former ses troupes à l'activité militaire, — jugea utile de le^ur inspirer du mépris pour la qualité et la force corpo-r relies des indigènes. Il ordonna donc aux hérauts qui dirigeaient l'enchère de mettre les prisonniers en vente dans^ un état de nudité complète. Avoir le corps ainsi exposé était une chose que ne faisaient jamais les Asiatiques indigènes, et qu'ils regardaient même comme déshonorante;^ tandis que, chez Ips Grecs, l'usage était universel en vue des exercices, — ou du moins était devenu universel pendant les deux ou trois derniers siècles, — car on nous dit que.
lostrate, Vit. Apollon. VTII, 7-12, p. 346, et le chap. 9" cUi tome IT de cette Histoire.
Hérodote mentionne le marchand de Chios Panionios (comme le « Mitylenseus mango » dan» JVbixtia], — « sed Mityle.nsei roseiis mangonis ephebus, »
Martial, TII, 79) — comme ayant fait sur une grande échelle le commerce d.*enfantsi h acheter, recherchant ceux qui étaient beaux, afin de répondre aux demandes considérables que l'Orient faisait d'eunuques, que l'on supposait f&ire des serviteurs meilleurs et plus attachés, Hérod, VIII, 105. "Oxo); yàp KTTiaaiTO (Panionios) TcaïSa; eîÔ£a)ç È7ca|i{jt,évo\>;, èxTajivwv, àyivétov fcitwXse 6ç Sàpôiç T£ xal "EçEffOv xP^P^o^Ttov [jLe- YaXo» • Trapà yàp Toîdi papSàpoicri ti- {ticorepot £l(ji ol £uvoûxo^ tticttioç etvexa TYÎç TràdT];, xwv èvo^yiuiv. Il fallait des enfants, vu que l'opération se faisait dans l'enfance ou dans la jeunesse,
— iraîSe; èxTOfxiat (Hérodote, VT, 6- 32; cf. III, 48). Les Babyloniens,, outre leur considérable tribut pécuniaire, avaient à fournir annuellement à la cour de Perse cinq cents iraiSoç èxTOjtiaç (Hérodote, III, 92). Pouaj quelques autres remarques sur la préférence des Perses, tant pour les personnes que pour les services- des eù«voûxot, V. Dion Chrysost. Orat. XXI^ p. 270; Xénoph. Cyropœd. VII, 5, 61- 65. Hellanikus (Fr. 169; éd. Didot) affimnait que les Perses avaient tiré des Babyloniens et les personnes em»ployées ainsi et l'habitude de les employer.
Quand M. Hanway voyageait près de la mer Caspienne, chez les Kalmoucks, on lui offrait souvent à acheter des petits enfanta de deux ou de trois ans, à deux roubles par têta (Hanway's Travela, ch. XVI, p. 65^ 66).
primitivement, le sentiment asiatique sur ce point avait dominé dans toute la Grèce. C'était une des différences frappantes entre les coutumes grecques et les coutumes asiatiques (1), bien que, dans les premières, les exercices de la palestre, aussi bien que les luttes dans les jeux solennels, demandassent des compétiteurs de tout rang pour combattre nus. Agésilas lui-môme se déshabillait ainsi habituellement : Alexandre, prince de Macédoine, l'avait fait quand il courut le stadion à Olympia (2), — de même les combattants de la grande famille des Diagorides de Rhodes, quand ils gagnaient leurs victoires dans le Pankration Olympique, — et tous ces autres nobles pugiles, lutteurs et coureurs, descendus de dieux et de héros, sur lesquels Pindare répand les compliments de ses odes.
En cette occasion, à Ephesos, Agésilas donna l'ordre spécial de mettre aux enchères les prisonniers asiatiques nus ; non par manière d'insulte, mais afin de montrer à l'œil du soldat grec qui les contemplait combien il gagnait par ses exercices corporels et par une exposition fréquente, — et combien était inférieur l'état d'hommes dont les corps ne sentaient jamais ni le soleil ni le vent. Ils firent voir une peau blanche, des membres potelés et délicats, des muscles faibles et non développés^ comme des hommes accoutumés à être portés dans des voitures, au lieu de marcher et de courir, ce qui nous apprend indirectement que beaucoup d'entre eux étaient des personnes d'une condition opulente. Et le but d' Agésilas fut complètement rempli, puisque ses «oldats, en voyant ces preuves d'incapacité corporelle, pensèrent que « les ennemis qu'ils avaient à combattre n'étaient pas plus redoutables que des femmes. » Une telle manière d'expliquer la différence entre une bonne et une mauvaise éducation physique se serait difficilement présentée à l'es-
(J) Hérodote, I, 10, îlapà yàp Toî<Tt cyd. I, 6; Platon, Republ. V, 3,
Audoîai, oxefiÀv Sk napà To7ai àXXoiai p. 452 D. Pap6àpoi(7t, xai âvfipa 690^vai YU(Jiv6y, (2) Hérod. Y, 22.
iç oXax^tvriv {UY^Xyiv çépet. Cf. Thu-
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prît de tout autre que d'un Spartiate éleyé d'après les règles de Lykurgue (1).
Tandis qu'Agésilas prouvait ainsi aux yeux de ses soldats l'impuissance de corps non exercés, il les astreignit pendant tout l'hiver à un travail et à des exercices durs, aussi bien dans la palestre qu'au champ de manœuvres. Il lui manquait encore de la cavalerie. Afin de s* en procurer, il enrdla tous les plus riches Grecs des diverses villes asiatiques comme conscrits pour servir à cheval ; il donna toutefois à chacun d'eux la facilité de s'exempter en fournissant un remplaçant et un équipement convenables, — homme, cheval et armes (2). Avant le commencement du printemps, des forces suffisantes de cavalerie furent ainsi réunies à Ephesos, et dressées passablement. Pendant tout l'hiver, cette ville devint une place d'armes, consacrée à la manœuvre et aux exercices gymnastiques. A la parade aussi bien qu'à la palestre, Agésilas lui-même était le premier à donner l'exemple de l'obéissance et d'un dur travail. Des prix étaient accordés aux hommes diligents et faisant des progrès parmi les hoplites, les cavaliers et les troupes légères; tandis que les armuriers, les dinandiers, les ceinturiers, etc., tous les divers artisans dont le commerce consistait en armes défensives de guerre, avaient la plus grande occupation. u C'est un spectacle plein d'encouragement (dit Xénophoa, qui sans doute était présent et y prenait part) de voir Agé-
(1) Xénoph. Hellen. III, 4, 19.
*HYoOf&evoc Se, xal xb xortttçpoveTv tc5v TroXepLtcov ^(opiTiv Ttva è(Ji6àXXeiv irpèc xb [ijiX^(J^OLiy trpoeïTte toi; x-i^puÇi, toù; ^nb Tôv XigffTwv àXtffxojjLévou; ^f>êdpôvc yu(ivoOc iC(i>Xs4v. 'OpâvT^c ovv ot nrça- TicÔTai Xevxoùç {ièv, fità Ta {jiY)Sc7C0Te éxdt^evOat, (xaXaxovc Se xai àir6vovç, Stà Ta &el iic* àxTitA^Tcov eWat, £v6(jiiaav, ovSèv Sioiaeiv tov nôXe|iov fj et Ywai^ Séoi (jLaxeaOai.
Xénoph. Agéaii. I, 28, — où il a — iciova; Sk xai àiiovou;, $ià Ta àel èiz* ôxv)(xàT(ov eîvai (Polyen, II, 1, 5 j Platarque, Agésil. c. 9).
T. xni
Frontin raconte (1, 18) un procédé à peu près semblable de la part de Ge- 16b, après sa grande victoire sur les Carthaginois à Himera en Sicile : — « Gelo, Syracusarum tyrannus, bello advereus Pœnos susoepto, cnm mnltos cepisset, infirmissimum qnemque praecipne ex auxiliaribns, qui nigerrimî erant, nudatom in conspectu suorum produxit, ut persuadent contemnen'»
dos. »
(2) Xénopb. Hellen. III, 4, 15; Xénopb. Agésil. I, 23. Cf. oe qui est rapporté au sujet de Scipion l'Afrioain, -^ Tite-Live, XXIX, 1.
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silas et les soldats quitter le gymnase, tous avec des cou* ronnes sur la tête, et se rendre au temple d'Artemis pour consacrer leurs couronnes à la déesse (1). »
Avant qu'Agésilas fini en état de commencer ses opérations militaires au printemps, la première année de son commandement s'était écoulée (395 av, J.-C). Trente conseillers nouveaux vinrent de Sparte à Ephesos pour remplacer les trente premiers présidés par Lysandros, qui retournèrent tous dans leur patrie sur-le-champ. L*armée fut alors non-seulement plus nombreuse, mais mieux ins* truite, et plus systématiquement arrangée que dans la cam-' pagne précédente. Agésilas répartit les diverses divisions âous le commandement de différents membres des nouveaux Trente ; la cavalerie étant assignée à XenoklêS) l<^s hoplites neodamodes à Skythês, les soldats de Cyrus à Herippidas, les contingents asiatiques à Migdôn. Il annonça alors qu'il marcherait droit sur Sardes. Néanmoins Tissaphernès, qui était dans cette ville, expliquant cette proclamation comme une feinte, et croyant que la marche réelle serait dirigée contre la Karia, disposa sa cavalerie dans la plaine du Maeandros comme il l'avait fait dans la campagne précédente ; tandis que son infanterie fut envoyée encore plus loin au sud, en deçà de la frontière karienne. Cependant, en cette occasion, Agésilas marcha, comme il l'avait annoncé, dans la direction de Sardes. Pendant trois jours, il ravagea le pays sans voir un ennemi ; et ce ne fut que le Quatrième jour que la cavalerie persane de Tissaphernês put être rappelée pour lui être opposée, l'infanterie étant même encore à distance. Quand elle arriva au bord du fleuve Paktôlos, la cavalerie persane trouva les troupes légères grecques dispersées en vue du pillage ; elle les attaqua par surprise, et les mit en fuite avec des pertes considérables. Toutefois Agésilas vint bientôt en personne, et ordonna à sa cavalerie de charger, désireux de livrer un combat avant que l'infanterie persane pût arriver sur le
(1) Xénopli. Hellen, III, 4, 17, 18; Xénoph. Agésil. I, 26, 27.
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champ de bataille. En efficacité* à ce qu'il parait, la cavalerie persane pou'vait bien le disputer à la sienne ; et, en nombre, elle était apparemment supérieure. Mais quand il lit avancer son infanterie, et que, par son ordre, ses. peltastes et ses jeunes hoplites se joignirent à la cavalerie dans une vigoureuse attaque, — la victoire ne tarda pas à se déclarer de son côté. Les Perses furent mis en fuite, et béantcoup d'entre eux se noyèrent dans le Paktélos. Leur camp aussi fut pris avec un précieux butin; il renfermait pkisieurs chameaux qu Agésilas amena phis tard avec lui en Grèce. Ce succès te rendit maitrer de tout le territoire autoitr de Sardes. Il porta ses ravages jusqu'auix portes de cette ville, pillant les jardins et les parcs, annonçant la liberté pour les habitants, et défiant Tissaphernès de sortir et de combattre (1).
La carrière de ce lâche et perfide satrape approchait alors àe son terme. Les Perses, dans Sardes ou auprès de cette ville, se plaignaient hautement qu'il les laissât sans défense, par couardise et par crainte pour sa propre résidence en KaHa ; tandis que la cour de Suse savait bien actuellement qu'on n'avait tiré aucun parti du puissant renfort qui avait * été envoyé Tannée précédente, destiné à chasser Agésilas ée l'Asie. A ces motifs de juste mécontentement s'ajoutait une intrigue de cour. Tissaphernès ^i fat victime, ainsi que ée l'influence d'une personne encore plus indigne et plus cruelib çue lui-même. La reine mère Parysatis ne lui avait jamais pardonné d'avœr été un nies principaux agents dans la défaite et la mort de son fils Gyrus. Son influence étant réia-
(1) Xénopîi. Hellen. III, 4, 21-24;.
Xéaoph. Agésil. 1, 32, 33 ; Plutarque, 4^sil. 9. 10.
Diodore (XIV, 80) prétend décrire cette bataille; mais la description ne peut guère être conciliée avec celle de ^S^énophon, qiii «st une meiUeiire autorité. Entre autres points de difiPérenee, Diodor» aiSrixM que^ les Perses avaient cinquante miU» hoEimes 4'in-
fanjterie, et Pausanias avance aussi (III, 9^ 3) que le nombre de l'infanterie p«rsan« dans cette batailla Ait pfais grand qu'il n'en avait jamais été réuni depuis les temps de Darius et de Xerxês. Tandis que Xénophon dit expressément que l'infanterie persane m*^était:^ pas Armée et ne pcit |ioint part k* la.
bataille.
blie à ce moment sur l'esprit d'Artaxerxês, elle profita du discrédit actuel du satrape pour faire envoyer Tordre de sa déposition et de sa mort. Tithraustês, porteur de cet ordre, se saisit de lui par stratagème à Kolossse en Phrygia, tandis qu'il était au bain, et lui fit trancher la tète (1).
La mission de Tithraustês en Asie Mineure fut accompagnée d'un redoublement d'efforts de la part de la Perse qui voulait poursuivre la guerre contre Sparte avec vigueur, sur mer ainsi que sur terre, et fomenter aussi le mouvement anti-spartiate qui éclata en hostilités cette année dans la Grèce (395 av. J.-C). Toutefois d'abord, immédiatement après la mort de Tissaphernês, Tithraustês s'efforça d'ouvrir des négociations avec Agésilas, qui possédait militairement le pays autour de Sardes, tandis que cette ville elle-même paraît avoir été occupée par Ariseos, — probablement le même Perse'qui avait été jadis général sous Cyrus, et s'était de nouveau révolté contre Artaxerxês (2). Tithraustês fit honneur à la justice du roi d'avoir puni le dernier satrape, dont la perfidie (afiîrmait-il) avait été la cause de la guerre. Il invita ensuite Agésilas, au liom du roi, à évacuer l'Asie, en laissant les Grecs asiatiques payer à la Perse leur tribut primitif, mais jouir d'une autonomie complète, soumis à cette seule condition. Si cette proposition eût été acceptée et exécutée, elle aurait assuré ces Grecs contre l'occupation persane, c'est-à-dire contre des gouverneurs persans, sort beaucoup plus doux pour eux que celui auquel les Lacédsemonieus avaient consenti dans leurs conventions avec Tissaphernês seize ans auparavant (3), et analogue à la position dans laquelle les Chalkidiens de Thrace avaient été placés à l'égard d'Athènes, sous la paix de Nikias (4), soumis à un tribut fixe, cependant autonomes, — sans aucune autrfe obligation ni intervention. Agésilas répondit qu'il n'était pas autorisé à accueillir une pareille proposition sans l'aveu des
(1) Plutarque, Artaxçrx. c. 23; Dio- (2) Xénoph. HeUen. III, 14, 25 ; IV,
dore, XIV, 80; Xénoph. Hellen. III, 1, 27.
4, 25. (3) Thucydide, Vni, 18, 37, 58.
(4) Thucydide, V, 18, 6.
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autorités de son pays, qu'en conséquence il envoya consulter. Mais dans Tintervalle, il fut décidé par Tithraastês à conclure un armistice pour six mois, et à passer de sa satrapie dans celle de Pharnabazos, recevant une contribution de trente talents pour subvenir à la subsistance temporaire de son armée (1). Ces satrapes, en général, se conduisaient plutôt comme des princes indépendants ou même hostiles, quç comme des collègues agissant de concert, une des nombreuses causes de la faiblesse de Tempire persan.
Quand Agésilas eut atteint le voisinage de Kymè, dans sa marche au nord vers la Phrygia hellespontique, il reçut de Sparte une dépèche (395 av. J.-C), qui plaçait sous son commandement les forces navales Spartiates dans les mers d'Asie , aussi bien que l'armée de terre , et l'autorisait à nommer qui il voudrait pour remplir les fonctions d'amiral (2). Pour la première fois depuis la bataille d'-^gospotami, l'empire maritime de Sparte commençait à être menacé, et lin redoublement d'eflForts de sa part devenait nécessaire. Pharnabazos, allant en personne à la cour d'Artaxerxês, avait par de pressantes représentations obtenu un subside considérable pour équiper à Kjrpros et en Phénicie une flotte destinée à agir sous l'amiral athénien Konôn contre les Lacédsemoniens (3). Cet officier, — avec une flotte de quarante trirèmes, avant que l'équipement du reste fût encore complet, — s'était avancé le long de la côte méridionale de l'Asie Mineure jusqu'à Kauuos, à l'extrémité sud-ouest de la péninsule, sur la frontière de la Karia et de la Lykia. Dans ce port, il fut assiégé par la flotte lacédaemonienne de cent vingt trirèmes sous Pharax. Mais un renfort persan porta la flotte de Konôn à quatre-vingts voiles, et mit la ville hors de danger ; de sorte que Pharax, renonçant au siège, se retira à Rhodes.
Toutefois, le voisinage de Konôn, qui était à ce moment avec sa flotte de quatre-vingts voiles près de la Chersonèse de
<1> Xénoph. Hellen. III, 4, 26 ; (2) Xénoph. Hellen. III, 4, V.
Diodore , XIV , 80. *E$anYîviaiou; (3} Diodore, XIV, 39 ; Justin, VI, 1 .
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Knidos, enhardit les Rhodiens à se révolter contre Sparte. Ce fut à Rhodes que se manifesta pour la première fois la haine générale contre l'empire lacédaemonien , déshonoré dans tant de cités différentes par les dékarchies locales et par les harmostes Spartiates. Et Tardeur de la population rhodienne fut telle qu'elle se révolta pendant que la flotte de Pharax était (en partie du moins) actuellement dans le port, et elle l'en chassa (1). Konôn, dont les secrets encouragements avaient aidé à exciter cette insurrection, cingla vers Rhodes avec sa flotte, et fit de l'île sa principale station. Il en résulta pour lui un avantage inespéré; car de nombreux navires y arrivèrent peu de temps après, envoyés au secours des Lacédaemoniens par Nephereus, roi indigène d'Egypte (qui était en révolte contre les Perses), et chargés de provisions navales et de grain. Comme ils ignoraient la récente révolte, ces navires entrèrent dans le port de Rhodes comme si elle était encore une île lacédaemonienne, et c'est de cette manière que Konôn et les Rhodiens s'approprièrent leur cargaison (2).
En racontant les diverses révoltes des dépendances d'Athènes qui éclatèrent pendant la guerre du Péloponèse, j'ai eu occasion de dire plus d'une fois que toutes elles éclatèrent non-seulement dans Tabsence de forces athéniennes, mais même à l'instigation (dans la plupart des cas) d'une armée ennemie présente, — grâce aux combinaisons d'un parti local, — et à l'insu et sans le consentement préalable de la masse des citoyens. La révolte actuelle de Rhodes, qui offre un contraste remarquable sur tous ces points, occasionna la «urprise et l'indignation les plus grandes parmi les Lacédssmoniens. Ils se virent sur le point d'entamer une nouvelle
(1) Diodore, XIV, 79. 'Poôtoi Se èx- 2) appelle ce roi égyptien indigène ^^oXXovTEÇ Tov TÛv rUXoTCovviQaicov axo- Hercyniôn.
>ov, àTrÊffTYiaav àitô AaxeSaifxovfwv, Il paraît que c'était un usage uni-
-xai tàv Kovcova itpoaeSéÇavxo \L&xà toO forme pour les vaisseaux de blé se ren-
CTÔXov TtàvTOç el; tt^Jv iroXiv. * dant d'Egypte en Grèce de. s'arrêter
Cf. Androtion dans Pausanias, YI, à Rhodbs (Démosth. cent. Dionysodor.
7, 2. p. 1285 : cf. Hérodote, U, 182).
(2) Diodore, XIV, 79; Justin (VI,
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guerre maritime, sans ce secours qu'ils avaient compté rece- Toir d'Egypte, et avec une incertitude aggravée par rapport à leurs dépendances et à leur tribut. Ce fut dans cette inquiétude pour l'avenir qu'ils firent la démarche de nommer Agésilas au commandement de la flotte aussi bien que de l'armée, afin d'assurer l'unité des opérations (1), quoiqu'ils renonçassent ainsi à la séparation des fonctions, au maintien de laquelle ils avaient jusqu'alors attaché une grande inaportance, et que les deux commandements n'eussent jamais été réunis entre les mains d'aucun roi avant Agésilas (2). On rappela Pharax, le précédent amiral (3).
Mais le violent mécontentement des Lacédaemoniens contre les Rhodiens réf oltés fut mieux attesté encore par un autre acte. Parmi les grandes familles de Rhodes, aucune n'était plus distinguée que les Diagorid». Ses membres étaient nonseulement généraux et hauts fonctionnaires politiques dans leur île natale, mais ils avaient conquis même une célébrité panhellénique par une série sans exemple de victoires remportées aux fêtes Olympiques et aux autres grandes solennités. Dorieus, membre de cette famille, avait gagné la victoire dans le pankration à Olympia dans trois solennités successives. Il avait obtenu sept prix aux jeux Néméens, et huit aux jeux Isthmiques. Il avait remporté le prix à une solennité pythienne sans combat, — personne n'osant rivaliser contre lui dans l'effrayante lutte du pankration. Comme Rhodien, tandis que Rhodes était alliée sujette d'Athènes pendant la guerre du Péloponèse, il s'était tellement prononcé dans son attachement pour Sparte qu'il avait attiré sur lui une sentence de bannissement; alors il s'était retiré à Thurii, et avait pris une part active aux hostilités contre
(1) Xénoph. HeUen. III, 4, 27. officier qui setvît sons Denys «n Sicile
(2) Plutarque. Agésilas, o. 10; Aris- et en Italie, quarante ans environ tote, Polit. II, 6, 22. après la révolte de Rhodes. La diffé-
(3) Le Lacédœmonien nommé Pha- rence de temps parait si grande, que rax, mentionné par Théopompe (Fragm. nous devons supposer probablement 218, éd. Didot : cf. Athénée, XII, deux personnages différents poruni U p. 536) comme un homme dissolu et mtmc nom.
extravagant, «st plus probablement un
Athènes après la catastrophe essayée à Syracuse. Servant contre elle dans des vaisseaux équipés à ses propres frais, il avait été pris en 407 avant J.-C. par les Athéniens, et amené à Athènes comme prisonnier. En vertu de la coutume de guerre telle qu'elle était admise, sa vie était perdue ; et outre cette coutume, le nom de Dorieus était particulièrement odieux aux Athéniens. Mais quand ils virent devant l'assemblée publique un ennemi captif, d'un lignage héroïque aussi bien que d'une majesté et d'un renom athlétiques incomparables^ leur haine antérieure fit place à la sympathie et à l'admiration, au point qu'ils lui rendirent la liberté par un vote public, et le renvoyèrent sans condition (!)•
Cette intéressante anecdote, qui a déjà été rapportée dans le quatrième chapitre du onzième volume de cette Histoire, est signalée ici de nouveau en contraste avec le traitement que le même Dorieus subit en ce moment de la part des Liacédœmoniens. Qu'avait-il fait depuis, c'est ce que nous ignorons; mais à l'époque où Rhodes se révolta contre Sparte, non-seulement il était absent de l'île, mais il se trouvait réellement dans le Péloponèse ou auprès de ce pays. Cependant la colère des Lacédsemoniens contre les Rhodiens en général fut telle, que Dorieus fut saisi par leur ordre, amené à Sparte, et là condamné et exécuté (2). Il ne semble guère possible qu'il ait pu avoir quelque intérêt personnel dans la révolte. S'il en avait été ainsi, il aurait été dans l'île, — ou du moins il aurait eu soin de ne pas être à la portée des Lacédsemoniens quand la révolte éclata. Il se peut toutefois que d'autres membres des Diagoridse, sa famille, jadis si attachée à Sparte, y aient pris part; car nous savons, par l'exemple des Trente à Athènes, que les Dékarchies de Lysandros et les Harmostes Spartiates se rendirent tout aussi formidables aux hommes d'État oligarchiques qu'aux démocratiques, et il est très-concevable que les Diagoridse aient
(1) Xénopb. Hellen. I, 5. 19. blée syracusaine, à l'égard du prince
Cf. un exemple semblable de con- sikel Dnketios (Diodore, XI, 92) . daite clémente, de la part de l'assem- * (2) Pausanias, YI, 7, 2.
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pu devenir moins favorables aax Lacédœmoniens dans leur politique.
Cette extrême différence dans le traitement du même homme par Athènes et par Sparte donne lieu à d'instructives réflexions. Elle montre la différence entre les sentiments des Athéniens et ceux des Spartiates, non moins qu'entre les sentiments d'une multitude et ceux d'un petit nombre. La personnalité grande et sacrée dé l'Hieronikès Dorieus, offert aux yeux de la multitude athénienne, — la vue d'un homme enchaîné, qui avait été proclamé vainqueur et couronné dans tant d'occasions solennelles devant les assemblées les plus considérables de Grecs qui aient jamais été réunies, produisirent en eux l'émotion la plus profonde ; elles suffirent non-seulement pour effacer une forte antipathie préétablie, fondée sur une ancienne hostilité active, mais pour contre-balancer une juste cause de vengeance, comme on s'exprimait à cette époque. Mais la môme apparition n'opéra aucun effet sur les éphores et le sénat Spartiates; elle ne suffit pas même pour les empêcher de mettre Dorieus à nK>rt, bien qu'il ne leur eût fourni aucun motif d'antipathie ni de vengeance, simplement comme une sorte de chà*timent pour la révolte de l'Ile. Or cette différence dépendit en partie de celle qui existait entre les sentiments des Athéniens et ceux des Spartiates, mais en partie aussi de celle qui.se trouve entre les sentiments d'une multitude et ceux d'un petit nombre. Si Dorieus eût été amené devant un tribunal judiciaire d'élite à Athènes, au lieu de l'être devant l'assemblée publique athénienne, — ou si le cas eût été discuté devant l'assemblée pendant son absence, — il aurait été probablement condamné, conformément à l'usage, dans les circonstances ; mais la vive émotion produite par sa présence sur les nombreux spectateurs de l'assemblée lear rendit intolérable une telle manière d'agir. Les historiens d'Athènes ont eu l'habitude d'insister sur les passions de l'assemblée publique comme si elles étaient susceptibles d'être excitées seulement dans un sens de colère ou de vengeance ; tandis que la vérité est, et Texemple actuel le prouve, que les esprits étaient ouverts dans une direction aussi bien que
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dans l'autre, et que Témotion présente, qaelle qu'elle pût être, de clémence ou de sympathie, aussi bien que de ressentiment, était augmentée par le Seul fait du nombre. Et ainsi, là où la règle établie de procédure se trouvait être cruelle, il y avait quelque chance de pousser une assemblée athénienne à la mitiger dans un cas particulier, bien que les éphores ou le sériât de Sparte fussent inexorables en l'appliquant, — si, dans le fait, ils ne la dépassaient pas réellement en rigueur, comme cela paraît probable dans le cas de Dorieus.
Tandis que Konôn et les Rhodiens suscitaient ainsi des hostilités contre Sparte sur mer, Agésilas, en recevant à Kymê la nouvelle de sa nomination au double commande^ ment, dépêcha immédiatement des ordres aux cités maritimes et aux îles dépendantes, demandant la construction et l'équipement de nouvelles trirèmes (395 av. J.-C). L'influence de Sparte était si grande, et les gouvernements locaux. dépendaient tellement de sa durée, que ces- réquisitions trouvèrent une obéissance empressée. Bien des personnages principaux se soumirent à une dépense considérable, par désir d'acquérir sa faveur;* de sorte qu'une flotte de 120 nouvelles trirèmes fut prête l'année) suivante. Agésilas nomma son beau-frère Peisandros pour agir comme amiral et il l'envoya surveiller les préparatifs; c'était um jeune homme brave, mais dépourvu d'habileté et d'expérience (1).
Cependant il poursuivit lui-môme sa marche (à peu près au commencement de l'automne) vers la satrapie de Pharnabazos, — Phrygia au sud et au sud-est de la Propontis. Sous la conduite active de son nouvel auxiliaire' Spithridatès, il pilla le pays, prit quelques villes et en réduisit d'autres à capituler, avec un profit considérable pour ses soldats. Pharnabazos, qui n'avait pas une armée suffisante pour hasarder une bataille et défendre sa satrapie, concentra toutes ses forces près de sa propre résidence, à Daskylien,
(1) Xénopb. H^«zi. III, 4, 28, 29; Pltttarcitte, AgésQ. o. 10,
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sans faire obstacle à la marche d'Agésilas. Celui-ci, sur le conseil de Spithridatês, traversa la Phrygia et entra en Paphlagonia, dans l'espoir de conclure une alliance avec le prince paphlagonien Otys. Ce prince, dépendant nominalement de la Perse, pouvait réunir la meilleure cavalerie de l'empire persan. Mais il avait récemment refusé d'obéir à une invitation de la cour de Suse, et à ce moment, noi>seulement il accueillit bien l'apparition d'Agésilas, mais il conclut avec lui une alliance et le renforça d'un corps auxiliaire de cavalerie et de peltastes. Désireux de reconnaître les services de Spithridatês et fortement attaché à son fils, le jeune et beau Megabatês, — Agésilas persuada Otys d'épouser la fille de Spithridatês. Il la fit même venir par mer dans une trirème lacédaemonienne, probablement d'Abydos à Sinopê (1).
Renforcé des auxiliaires paphlagoniens, Agésilas poursuivit la guerre avec un redoublement de vigueur contre la satrapie de Pharnabazos. Il s'approcha alors du voisinage de Daskylion, résidence du satrape lui-même, héritage de son père Pharnakês, qui avait été satrape avant lui. C'était un pays opulent, rempli de riches villages, embelli de parcs et de jardins destinés à la chasse et au plaisir du satrape : le goût de Xénophon pour la chasse et la pêche l'amena aussi à remarquer qu'il y avait une grande quantité d'oiseaux pour l'oiseleur, ainsi que des rivières très-poissonneuses (2). C'est dans cette agréable région qu' Agésilas passa l'hiver.
(1) Xénoph. Hellen. IV, 1, 1-15.
La négociation de ce mariage par Agésilas est détaiUée d'une manière •curieuse et intéressante par Xénophon.
Il ent son entretien avec Otys en présence des trente conseillers Spartiates, >et probablement en présence de Xénophon lui-même.
L'attachement d^Agésilas pour le jeune Megabazos qu Megabatês est indiqué dans les Hellenica (IV. 1, 6- 28), — mais il est plus fortement présenté dans TAgésilas de Xénophon
(V, 6) et dans Plutarque, Agésil, c. 11.
Dans la retijaite des Dix MiUe Grecs (cinq ans auparavant) le long de la côte méridionale de TËuxin, il est fait mention d'un prince paphlagonien nommé Korylas (Xénoph. Anab. V, 5, 22; V, 6, 8). Y avait-il plus d'un prince paphlagonien — ou Otys était-il successeur de Korylas, — c'est ce que nous ne pouvons dire.
(2) Xénoph. Hellen. IV, 1, 16-33.
Ses soldats, abondamment approvisionnés, devinrent si négligents et marchaient en se débandant et en montrant un tel mépris pour les ennemis, que Pharnabazos, avec un corps de 400 chevaux et 2 chars armés de faux, trouva une occasion d'en attaquer 700 par surprise et de les mettre en fuite avec des pertes considérables, jusqu'à ce qu'Agésilas arrivât avec des hoplites pour les protéger.
Toutefois ce malheur partiel ne tarda pas à être vengé. Craignant d'être entouré et pris, Pharnabazos s'abstint d'occuper aucune position fixe. Il alla çà et là dans le pays, emportant avec lui ce qu'il avait de précieux et tenant son lieu de campement aussi secret que possible. Néanmoins, le vigilant Spithridatês ayant appris qu'il était campé pour la nuit dans le village de Kanê, à une distance de dix-huit milles (=près de 29 kilomètres) environ, Herippi dais (l'un des trente Spartiates) entreprit une marche de nuit avec un détachement pour le surprendre. Deux mille hoplites, le môme nombre de peltastes armés à la légère et Spithridatês avec la cavalerie paphlagonienne furent désignés pour l'accompagner. Bien que beaucoup d'entre ces soldats profitassent de l'obscurité pour esquiver ce service , l'entreprise réussit complètement. Le camp de Pharnabazos fut surpris au point du jour, sa garde avancée, composée de Mysiens, fut passée au fil de l'épée, et lui-même avec ses troupes forcé de prendre la fuite après avoir résisté à peine. Tous ses trésors, sa vaisselle, son mobilier, avec une grande quantité de bagages et de prisonniers, tombèrent entre les mains des vainqueurs. Comme les Paphlagoniens, sous Spithridatês, formaient la cavalerie du détachement victorieux, ils firent naturellement plus de butin et de prisonniers que l'infanterie. Ils se mettaient en devoir d'emmener leurs acquisitions, quand Herippidas intervitft et leur enleva tout : il mit tout le butin de toute sorte sous la garde d'officiers grecs, pour être vendu aux enchères en forme dans une ville grecque; après quoi le produit devait être distribué ou appliqué par l'autorité publique. Les ordres d'Herippidas étaient conformes au procédé régulier et systématique des officiers grecs ; mais Spithridatês et les Paphlagoniens étaient
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probablement justifiés par la coutume asiatique en s'appropriant ce qu'ils avaient pris eux-mêmes. De plus, l'ordre, désagréable en lui-même, leur était imposé avec la dureté de manières habituelle aux Lacédsemoniens (1), sans qu'ils eussent en outre aucune garantie qu'il leur serait accordé, même à la fin, une part équitable du produit. Voyant dans la conduite d'Herippidas une injustice et une insulte, ils désertèrent pendant la nuit et s'enfuirent à Sardes, où le Perse Ariaeos était en révolte ouverte contre la cour de Suse. Ce fut pour Agésilas une perte sérieuse et un chagrin plus sérieux encore. Non-seulement il fut privé d'une excellente cavalerie auxiliaire et d'un Asiatique entreprenant, qui lui fournissait ses renseignements , mais encore il avait à craindre que le bruit ne se répandit qu'il privait ses alliés asiatiques de leur butin légitime, et que d'autres ne fussent ainsi détournés de se joindre à lui. Sa douleur personnelle fut encore aggravée par le départ du jeune Megabazos, qui accompagna son père Spithridatês à Sardes (2).
Ce fut vers la fin de cet hiver que Pharnabazos et Agésilas eurent une conférence personnelle, ménagée par l'intervention d'un Grec de Kyzikos nommé Apollophanôs, qm était uni à tous les deux par les liens de Thospitalité et servait à chacun de garantie pour la bonne foi de l'autre. Xénophon, probablement présent lui-même, nous donne un détail intéressant de cette entrevue. Agésilas, accompagné de ses trente conseillers Spartiates, étant arrivé le premier à l'endroit désigné, tous s'assirent sur l'herbe pour attendre. Bientôt vint Pharnabazos, avec ses vêtements et une suite magnifiques. Ses serviteurs se mettaient en devoir d'étendre pour lui de beaux tapis, quand le satrape, remarquant comment les Spartiates étaient assis, se sentit honteux de tant
(1) Plutarque, Agésil. ch. 2. Ilixpè; qui, selon Plutarque, se passa entre c&v ilexaar?iç Tcâv xXonrévTcov, etc. Agésilas et Megabazos n*a pu survenir
(2) Xénoph. Hellen. IV, 1, 27; au départ de ce dernier, mais doit ap- Plutarque, Agésil. c. 11. partenir à quelque autre occasion,
Puisque la fuite de Spithridatês comme en effet Xénophon semble le
«'effectua secrètement de nuit, la scène représenter (Agésil. Y, 4).
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de luxe pour lui^mèm^ et s'assit sur Therbe à côté d'A^é* silas. Après avoir échangé des saluts , ils se serrèrent la main; après quoi, Pharnabazos, qui, comme le plus. âgé des deux, avait été le premier à tendre sa main droite, fut aussi le premier à entamer la conversation. Parlait*il assez bien le grec pour se dispenser de la nécessité d'un interprète , c'est ce qu'on ne nous dit pas. <* Agésilaa (dit-il), je fus rami et l'allié de vous autres Lacédsemoniens, quand vous étiez en guerre avec Athènes : je vous fournis de l'argent pour renforcer votre flotte, et je combattis moi-même à cheval sur le rivage, poussant vos ennemis dans la m^er. Vous ne pouvez pas m'accuser de vous avoir trompés comme Tissaphernês, soit en paroles, soit en actions. Cepeadaat, après cette conduite, je suis maintenant réduit par vous à un état tel que je n'ai pas à diner dans mon propre terri* toire, à moins qae je ne recueille vos restes « comme les animaux de la plaine . Je vois dévaster <m brûler pair v.ous les belles résidences, les parcs, les chasses que m'a légués mon père et qui faisaient le charme de ma vie. Est-ce la conduite d'hommes reconnaissants de faveurs reçues et disposés à. les reconnaître? Réponds, je te prie, à cette question ; car peutêtre ai'je encore à apprendre ce qui est saint et juste. »
Cet appel expressif couvrit de honte les trente conseiUeiv Spartiates. Ils gardèrent tous le silence, tandis qu'Agésiks, après une longue pause, finit par répondre : « Tu sais, Phar^^ nabazos, que dans les cités grecques les individus deviennent amis et hôtes privés les uns des autres. Si Les villes anx«quelles ces h^tes appartiennent se font la guerre, ils com«batteat Les uns contre les autres^ et quelquefois par aiccident se tuent mutuellement , chaeun en faveur de sa cité respect tive. C'est donc ainsi que nous« qui sommes en guerre avee ton roi , sommes forcés de considérer toutes ses possessions comme un pays ennemi. Mais, quant à toi, nous achèterions ton amitié à tout prix. Je ne te demande pas de nous accepter comme maîtres, à la place de ton maître actuel; je te demande de devenir notre allié et de jouir de tes biens en homme libre, — sans te courber devant personne, ni reconnaître de maître, Or, la liberté est en soi une possession de
LA ORÈCB SOUS L*£MPIRB LACÉD^MONIEN 335-
a plas grande valeor. Mais ce n'est pas tout. Nous ne t'invitons pas à être un homme libre, pauvre toutefois. Nous t'offrons notre alliance, aân que tu acquières de nouveaux territoires, non pour le roi, mais pour toi-même, en réduisant ceux qui sont actuellement tes compagnons d'esclavage à devenir tes sujets. Or, dis-moi, — si tu demeures ainsi libre et que tu deviennes riche, que peut-il te manquer encore pour devenir un homme complètement heureux? «
u Je te répondrai avec franchise (dit Pharnabazos). Si le roi envoie un autre général et me met sous ses ordres, je deviendrai volontiers ton ami et ton allié. Mais, s'il m'impose le devoir de commander, le point d'honneur est si fort que je continuerai à te faire la guerre du mieux que je pourrai. N'attends rien de plus (1). »
Âgé^ilas, frappé de cette réponse, lui prit la main et dit : « Plaise aux dieux qu'avec des sentiments aussi élevés tu puisses devenir notre ami! En tout cas, laisse-moi t'assurer de ceci : — c'est que je quitterai immédiatement ton territoire, et dans l'avenir, même si la guerre continue, je te respecterai, toi et tous tes biens, aussi longtemps que je pourrai avoir à combattre d'autres Perses. »
Ici finit la conversation : Pharnabazos monta à cheval et partit. Toutefois, son fils, qu'il avait eu de Parapita, — à cette époque beau jeune homme encore, — resta derrière, courut vers Agésilas et s'écria : — « Agésilas , je te fais mon hôte. — J'accepte de tout mon cœur, fut la réponse. — Prends ceci comme souvenir de moi, » répliqua le jeune Perse, mettant entre les mains d'Âgésilas le beau javelot qu'il portait. Ce dernier aussitôt enleva les ornements des harnais du cheval de son secrétaire Idaeos et les lui donna comme présent en retour ; puis le jeune homme partit en lea emportant et rejoignit son père (2).
(a) Xénoph. HcUen. IV, 1, 38. 'Eàv Cf. sur <pt>0TijjL£a, Hérodote, III,.
(livTOi {loi xiiy àpx^^' irpeffràrcY), toioû- 53.
TOVTi, d)cèoixe, 9iXoTinta éaTl,eu XP^ (2) Xénoph. Hellen. IV, 1, 29-41;
elSÉvat Sxi iroXeii^gw injtcv *b; àv Su- Plutarque, Agésil. c. 13, 14;Xénoph,
'vw^wii dLpKTTa. Agésil. III, 6.
Il y a un accent et un intérêt touchants dans cette entrevue, telle qu'elle est décrite, par Xénophon, qui ici met dans SB, pâle Chronique hellénique quelque chose du souffle romanesque de la Cyropaedie. Les gages échangés entre Agésilas •et le fils de Pharnabazos ne furent oubliés ni par l'un ni par l'autre. Ce dernier, — réduit plus tard à la pauvreté et •exilé par son frère, pendant que Pharnabazos était en Egypte, — fut forcé de se réfugier en Grèce, où Agésilas lui assura sa protection et une demeure, et alla même jusqu'à employer son influence en faveur d'un jeune Athénien auquel le fils de Pharnabazos était attaché. Ce jeune Athénien avait dépassé l'âge et la taille des enfants appelés à courir dans le stade olympique ; néanmoins Agésilas , par une active intervention personnelle , triompha de la résistance des juges éleiens et les décida à l'admettre comme compétiteur avec les autres enfants (1). La manière dont Xénophon insiste sur cette faveur explique le ton du sentiment grec, et nous montre la variété d'objets qu'un ascendant personnel avait coutume d'embrasser. Désintéressé poyr lui-même, Agésilas avait peu de scrupule, tant à favoriser les empiétements qu'à défendre les injustices de ses amis (2). Le privilège injuste qu'il procurait à ce jeune homme ne put guère manquer d'offenser une multitude de spectateurs familiers avec les conditions établies du stade et d'exposer les juges à un blâme sévère.
Quittant la satrapie de Pharnabazos, — qui était à peu près épuisée, tandis que l'armistice conclu avec Tithraustês a dû expirer, — Agésilas établit son camp (394 av. J.-C.) près du temple d'Artemis à Astyra, dans la plaine de Thêbê (dans la région connue communément coiiîme tEoUs), près du golfe d'Elseonte. Là il s'occupa de réunir un plus grand nombre de troupes, en vue de pénétrer plus loin dans l'intérieur de l'Asie Mineure pendant l'été. Les événements ré-
(1) Xénoph. HeUen. IV, 1, 40. i-pcpiOeCTi el; Tè erroôiov Iv 'OXv(ii:fa, ITàvi' èTTOiTQaev, ôtcw; àv St' èxeïvov (i^yi^toç ôv icatSûv.
(2) Plutarque, Agéail. c. 5-13.
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cents avaient beaucoup augmenté Tidée qn^avaient les Asiatiques de sa force supérieure ; de sorte qu'il reçut de divers districts de Fintérieur des propositions demandant sa présence et exprimant le désir de secouer le joug des Perses, n chercha aussi à apaiser les dissensions et le désordre qu^avaient fait naître les Dékarchies de Lysandros dans les villes gréco-asiatiques, évitant, autant que possible, d^infliger les rigoureux châtiments de la mort ou de Texil. Combien fit-il dans ce sens, c*est ce que nous ne pouvons pas dire (1), — et, dans le fait, il n'a pas pu être possible d'accomplir beaucoup sans renvoyer les harmostes Spartiates et sans diminuer le pouvoir politique de ses partisans, deux choses qu il ne fit pas.
U avait alors disposé tons ses plans pour pénétrer plus loin que jamais dans l'intérieur, et pour reconquérir d'une manière permanente, s'il était possible, la partie occiden* taie de l'Asie persane. On ne peut pas déterminer ce qu'il aurait fait définitivement pour l'exécution de ce projet ; car sa marche agressive fut suspendue par un ordre de revenir à Sparte, ordre dont nous verrons la raison dans le chapitre suivant.
Cependant Pharnabazos avait été appelé de sa satrapie pour aller prendre le commandement de la flotte persane en Kilikia, au sud de l'Asie Mineure, conjointement avec Konôn (394 av. J.-C). Depuis la révolte de Rhodes contre les Lacédaemoniens (dans l'été de l'année précédente, 395 av. J.-C), cet Athénien actif n'avait rien fait. L'élan d'activité produit par la visite de Pharnabazos à la cour de Perse avait été paralysé par la jalousie des commandants persans, qui répugnaient à servir sous un Grec, — par le péculat d'officiers qui détournaient la paye destinée aux troupes, — ^ par la mutinerie de la flotte, par suite du défaut de paye^ — et par les nombreux délais qui survenaient ; tandis que les satrapes, peu disposés à dépenser leurs propres revenus
(l)Xénoph. HeUen. IV, I, 41; Xé- Agésil. o. 14, 15; Isoknto, Or. V noph. Agéiil. I, 35-38; Plutarque, (Philipp.)) •• 100.
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pour faire la guerre, attendaient des ordres et des envois 4' argent de la cour(l). Aussi Konôn ayait-il été hors d'état de faire aucun usage efficace de sa flotte, pendant les mois . où la flotte lacédaemonienne était portée presque au double • de son ancien nombre. Enfin il résolut, — vraisemblablement à l'instigation de ses compatriotes de Sparte (2), aussi bien que d'Evagoras, prince de Salamis, dans Tîle de Kypros, et sur les encouragements de Ktèsias, l'un des médecins grecs qui résidaient à la cour de Perse, — d'aller lui-même s'aboucher personnellement avec Artaxerxês. Dé- . barquant sur la côte kilikienne, il se rendit par terre à Thapsakos, sur l'Euphrate (comme l'avait fait l'armée de Cyrus), d'où il descendit le fleuve dans un bateau jusqu'à Babylone. Il paraît qu'il ne vit pas Artaxeraês, par répugnance pour cette cérémonie de prosternement qui était exigée de tous ceux qui approchaient de la personne royale. Mais ses messages, transmis par Ktêsias et autres, — avec son engagement certain de renverser l'empire maritime de Sparte et de déjouer les projets d'Agésilas, si Ton mettait en action d'une manière efficace les forces et l'argent de la Perse, — produisirent un effet puissant sur l'esprit du monarqne qui, sans doute, non-seulement était alarmé de la position formidable d'Agésilas en Asie Mineure, mais eticore haïssait les Lacédœmoniens, comme les agents principaux dans l'entre» prise agressive de Cyrus. Artaxerxôs approuva ses vues, de plus lui fit un présent considérable d'argent, et transmit à la côte l'ordre péremptoire que ses officiers poursuivissent activement la guerre maritime.
(1) Cf. Diodore, XV, 41, ad flm ; et Thucyd. VIII, 45.
(2) laokrate (Or. VIII, De Pace, s. 82) fait aUuaion à « maintes ambassades »
qni anmient été envoyées par Atlràiies au roi de Perse pour protester contre la domination lacédœmonienne. Mais
-cette mission de Konôn est la seule -que nous puissions vérifier avant la xbatalHe èe Knidos.
Probablement DeBM»» iHf èê Pyri*
lampes, citoyen éminent et triâDnrqtri
d'Athènes, a dû Hre un des compagnons de Konôn dans cette mission. U est mentionné dans un discours de Lysias comme ayant reçu du fjrand Roi un présent d'un .bol à boire ou 9iàXT] d^or; et je ne sais dans quelle autre occasion il a pu le recevoir, si ce n'est dans cette ambassade (Lysîas, Or. XIX, De Bonis Aristoph. s. 27}.
LA GRÊCB BOUS L*EMWRB ULCto^MONIEN
Ce qui fut d'une importance plus grande encore, KondR fat autorisé à nommer tout Perse qu'il youdrait comme amiral, conjointement avec lui. Ce fut par son choix que Phamabazos fut appelé de sa satrapie, et reçut l'ordre d'agir de concert en qualité de commandant de la flotte. Ce satrape, le plus brave et le plus entreprenant des grands de Perse, et ressentant précisément alors la dévastation de sa satrapie (1) par Agésilas, prêtaà Konôn un concours cordial. Une flotte puissante, en partie phénicienne, en partie athénienne ou grecque, fut bientôt équipée, supérieure en nombre même à la flotte lacédœmonienne nouvellement organisée sous Peisandros (2). Evagoras, prince de Salamis, dans l'île de Kypros (3), non-seulement fournit beaucoup de trirèmes, mais servit lui-même en personne à bord.
Ce fut vers le mois de juillet, 394 av. J.-C., que Pharnabazos et Konôn amenèrent leur flotte combinée à l'extrë-
(1) Xénoph. Hellen. ÎY, 8, 6.
(2f). Lm meeures de Kûn^ki et les éyéncmfi&to. qui précédèrent la bataille de Knidos nous sont trèsimparftâtement connus, mais nons pouyoBB las inférer en génénd de Diodore, XlV, 81; de Joatin, VI, 3, 4; de Cornélius Képos, Vit. Conon.
«. 2, 3; Ktem» f ragm. c. 62. 63, éd.
Isoknite (Orat. IV. (Panegyr.), s. 165 : cf. Orat. IX (Eragor.), s. 77), pale ▼agDBnifiDt de la dorée du temps que la flotte persane resta bloquée par les Lacédaemoniens avant que Konôn obtînt ses ordres rigoureux et définitifs d^Artaxerzês, à moins que nous ne devk«8 éemprmàTe ses froU années comme se «^«portant «ox premières nouTeUes d'équipement de ^nûsseanz de gaom «s Pbénirie, apportées à Sparte pxr B^rods», comme les comprend Se h a ieâ toe, et laime alors Fassertioa que larfloMe penaae reste «oXtop- «oid|uvov pendsoit tsut ce temps sertit fnt em gftré e . Teuteibts, si fou fait la pavt de FemgÉniliiii, înAirvle eoSB**
cide en général ayec les autorités mentiomiées plus haut.
Il pacaitrait que Ktdsias le médecin obtint vers cette époque la permissicm de quitter la cour de Perse, et de retouner en Gr^oe. H se peut qu'il ait été amené (comme Demoàèdds de Krotôn cent vingt ans auparavant) à favoriser les vues de Konôn aiin d'obtenir po«r Isli-même eette permissiaii.
Dans le maigre abrégé de Ktêsias donné par Photius (c. 63), il est fait miCEttien de quelques d^otés laoédsB'moniens qui se rendaient en ce moment à la cour de Perse, et furent surveillés et retenus en route. Cette mission ne peut guère s'être effectuée avant la bataille de Knidos; car Agésilas était alors en plein cours de succès, et il méditait les plus rsstes plans d'agression contre la Perse. EUe a dû tomber, je présume, après la Iwtaille.
(3) Isokmte, Or. IX (Evagoras), s. 67.Evay6pou % «Otov xt «apo- «TX^vi: o;, xaX TÎjç SvvdiUMç t^v TcUia- Tïiv irapaoxeudctfovTO;.. Cf. s. 83 du même discours. Cf. Pausanias, 1, 3, 1.
mité sud-ést de l'Asie Mineure ; probablement d'abord à Tîle amie de Rhodes, puis à la hauteur de Loryma (1) et de la montagne appelée Dorion, sur la péninsule de Knidos (2). Peisandros, avec la flotte de Sparte et ses alliés, partit de Knidos pour aller à leur rencontre, et les daux parties se préparèrent à combattre (394 av. J.-C). Selon Diodore, les Lacédaemoniens avaient quatre-vingt-cinq trirèmes; Konôn et Pharnabazos, plus de quatre-vingt-dix. Mais Xénophon, sans spécifier le nombre d'un côté ni de l'autre, semble donner à entendre que la dilférence était beaucoup plus grande; il dit que la flotte entière de Peisandros était de beaucoup inférieure même à la division grecque sous Konôn, sans compter les vaisseaux phéniciens sous Pharnabazps (3). Malgré une telle infériorité, Peisandros ne recula pas devant une rencontre. Bien que jeune, sans talent militaire, il possédait entièrement le courage et l'orgueil Spartiates ; do plus, comme Tempire maritime de Sparte n'était soutenu que par la supériorité supposée de sa flotte, — s'il s'était reconnu trop faible pour combattre, ses ennemis auraient parcouru sans obstacle les lies pour les exciter à la révolte. En conséquence, il partit du port de Knidos. Mais quand les deux flottes furent rangées en face l'une de Tautre, et que la bataille fut sur le point de commencer, — la supériorité des Athéniens et des Perses fut si manifesté et si alarmante, que ses alliés asiatiques de la division de gauche ^ qui n'étaient nullement dévoués à la cause, s'enfuirent presque sans coup férir. Dans ces circonstances décourageantes, il mena néanmoins sa flotte au combat avec la plus grande va-
(1) Diodore, XIY, 83. AiéTpi6ov irepl A(opu(ta T^c Xepaovi^oou.
Il n'est guère néoeissaire de faire re« marquer que le mot Chertontiut ici (et dans XIV, 89) ne signiâe pas la péninsule de Tiiraee connue communément sous ce nom, formant le côté européen de PHellespont, — mais la péninsule sur laquelle Knidos est située.
(2) Pauaanias, YI, 3, 6. Hspi Kvfôov xai ipoç xà Aioptov ivot&aCo(i«vov.
(3) Xénoph. HeUen. IV, 3, 12. 4»apvàéaCov, vaiùapx^Y ôvra, Svv toTc 4>ot> v{<r9QUC clv«t. Kévttwa Sè^ x6 *EÏXrr vtx^ Ixovca, TctéxOoei l|iirpoaOcv oOtoù.
!^vTmaf Qrca{o((iivov 8è to9 Ikiadvdpou, xai icoXu IXaTTévwv a^x& tûv vecôv çavst(rûv xûv «{itov toù |i.STà Koviovoc 'EXXiivtxov, etc.
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leur. Mais sa trirème fut accablée par le nombre, brisée en plusieurs endroits par les éperons des vaisseaux de l'ennemi, et jetée à la côte avec une partie considérable de sa flotte. Beaucoup d'hommes des équipages sautèrent hors des trirèmes pour gagner la terre, les abandonnant aux vainqueurs. Peisandros aussi aurait pu s'échapper de la même manière ; mais dédaignant soit de survivre à sa défaite, soit de quitter son vaisseau, il tomba en combattant vaillamment à bord. La victoire de Konôn et de Pharnabazos fut complète. Ils prirent ou détruisirent plus de la moitié des vaisseaux Spartiates, bien que le voisinage de la terre permît à une partie considérable des équipages de s'enfuir à Kriidos, de sorte qu'on ne fit pas un grand nombre de prisonniers (1). Parmi les alliés de Sparte, la principale perte tomba sur ceux qui étaient le plus attachés à sa cause; les mal disposés et les plus tièdes furent ceux qui échappèrent par la fuite au commencement.
Tel fut le mémorable triomphe de Konôn à Knidos (P'août 394 av. J.-C), le pendant en sens opposé de celui de Lysandros à ^gospotami onze ans auparavant. Nous en raconterons les importants effets dans le prochain chapitre.
(l)Xénoph. Hellen. IV, 3, 10-14; Diodore, XIV, 83; Cornéliui Népos Conon. c. 4; Justin, VI, 3.
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